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PROCES-VERBAUX. 



SÉANCE DU 8 JANVIER 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. Ca. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à k heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du k décembre est lu et adopté. 

M. le Président félicite, au nom de ses collègues et au sien, 
M. Himly de sa promotion récente à la dignité de grand-officier de 
la Légion d'honneur. 

La correspondance comprend des lettres d'excuses de MM. Char- 
mes et Maunoir, et un rapport manuscrit de ce dernier qui sera 
communiqué en séance. 

La Section procède à la formation d'une liste de trois candidats 
pour la place déclarée vacante dans son sein. Cette liste sera pré- 
sentée à M. le Ministre de l'instruction publique. 

La Section achève ensuite de dresser la liste des savants qui lui 
paraissent mériter d'être proposés pour des distinctions honori- 
fiques au prochain congrès de la Sorbonne. 

GÉOGRAPHIE 1 
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M. Héron db Vjllefossb analyse rapidement le dernier volume 
publie par la Société archéologique de Conslantine. 

M. Lbvâsseur fait connaître le contenu des derniers numéros 
parus du Bulletin de la Société de géographie commerciale de Paris^ 
dans lesquels il signale notamment des communications de 
MM. Menant, Romanet du Caillaud, Chaffanjon, Baudry, Madrolle, 
Forgeas et Hernandez sur: les Philippines, la rivière Vincent- 
Pinçon et le territoire contesté, la Mandchourie et le futur chemin 
de fer, le Niger, l'île de Haïnan, la Côte d'Ivoire et le Tonkin. 

Le même Membre résume les numéros 9 à 1a de Tannée 1897 
du Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bordeaux, où Ton 
trouvera: un tableau graphique de la climatologie de 1896 com- 
parée à la climatologie normale; la traduction d'un travail brési- 
lien sur la navigabilité des cours d'eau du bassin [de l'Amazone; 
un récit de voyage au Spitzberçj; une étude sur les courants de 
l'Atlantique; le résumé des observations météorologiques faites à 
Gavarni; enfin le rapport d'un capitaine qui, dans l'hémisphère 
Sud, a rencontré beaucoup déglaces flottantes par&7°3o de latitude 
entre 68° et 54° de longitude Est. 

M. G. Pékin fait remarquer que la brochure de M. Etienne qui a 
été renvoyée à son examen ne rentre pas dans le cadre des tra- 
vaux habituels de la Section et devrait être soumise à la Section des 
sciences économiques. 

11 communique ensuite un rapport sur les numéros a-j5 et 326 
de la Revue africaine. 

«Cet deux numéros renferment, dit-il, quatre articles dont 
deux sont des suites; suite bien longue pour le premier : De la 
captivité à Alger. L'in.lérêt de ce travail, qui n'a jamais été grand, 
va toujours en décroissant. L'auteur, Fray Diego de Haedo, abuse 
des répétitions et des digressions : répétitions,. quand il parle des 
souffrances supportées par les captifs chrétiens; digressions, quand 
il établit de nombreux parallèles entre le Christianisme et l'Islam. 
Je n'oublie pas que Fray Diego de Haedo était prêtre, et que 
lui-même fut captif. Sa prolixité est excusable, mais n'en nuit 
pas moins à l'intérêt de son récit. C'est une opinion, au reste, 
que partage son traducteur. Fréquemment celui-ci, non moins 
ennuyé que le sera le lecteur, abandonne la traduction littérale 
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et se cou tenle d'un résumé. Dan» ce travail long, diffus el fort 
incohérent, je signalerai cependant quelques pages intéressantes : 
celles où Fray Diego de Haedo nous donne l'histoire de la création 
de l'Ordre des Pères Rédemploristes de la Sainte Trinité, où il 
montre leur dévouement et les dangers auxquels ils s'exposent en 
venant daus les Etats barbaresques négocier le rachat des captifs. 
Il oppose la conduite de ces Pères à celle des princes chrétiens 
dilapidant dans toutes les cours d'Europe, pour payer de coupa- 
bles plaisirs, des richesses qu'ils pourraient employer h racheter 
leurs frères captifs du Dey. Il s'indigne et il a raison. 

cr Les Annales du Maghreb et de l'Espagne — suite d'article égale- 
ment — ne méritent pas les critiques que je viens d'adresser au pre- 
mier. J ai dit, lorsque la Revue africaine en a commencé la publi- 
cation, l'intérêt de ce travail, tiré du grand ouvrage de l'historien 
musulman Ibn-el-Athir. Cet intérêt ne faiblit 'pas. Le récit ëit ra*> 
pide et clair, et les événements s'y succèdent et s'y enchaînent tou- 
jours importants, de telle façon qu'il serait très difficile d'en donner 
un résumé. Parmi les pages les plus intéressantes, je citerai celles 
qui sont consacrées au fameux Abd-er-Rhaman et à son fils et 
successeur Hichâm. Ibn-el-Athir fait d'Abd-er-Rhaman un portrait 
auquel on pourrait souhaiter à beaucoup de monarques chrétiens, 
d'avoir ressemblé. «Il avait, dit-il, la parole facile et élégante et 
tr savait faire des vers; doux, instruit, résolu, prompt à poursuivre 
tries rebelles, il ne restait jamais longtemps en repos ou livré à 
k l'oisiveté; il ne se reposait sur personne du soin de ses affaires, et 
ff ne se conGait qu'à son propre jugement. Doué dune profonde in- 
(Meliigence, il alliait une bravoure poussée jusqu'à' la témérité à 
«une très grande prudence, et se montrait large et généreux. . . » 
C'est à Abd-er-Khaman qu'lbn-el-Athir attribue la fondation de la 
mosquée de Cordoue, qu'Abd-er-Kontiyya attribue au contraire à 
son fils. La vérité est peut-être dans l'opinion moyenne des histo- 
riens qui croient que l'admirable monument commencé par le père 
fut achevé par le fils. 

<r Voici maintenant un nouvel article, Le Royaume d Alger sous U 
dernier Dey, par M. Rinn , qui me parait être un des documents les 
plus intéressants publiés sur l'Algérie. 11 élucide un point de son 
histoire peu connu du public : quelle fut la portée réelle de la 
Convention d'Alger, signée le 5 juillet t83o par le dey Hocin — 
vulgairement connu sous le nom de Hussein t- et les droits assez 
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restreinte que cette Convention conférait à la France. Bien des 
gens croient encore que le Dey nous avait cédé tout un royaume , le 
vaste pays compris entre la Tunisie et le Maroc, et qu'en consé- 
quence la longue, l'admirable résistance que les indigènes nous 
opposèrent fut le fait de rebelles dignes d'être traités justement 
comme tels. Il y a là' une erreur absolue. Le Dey ne pouvait céder 
que ce qu'il possédait réellement: la ville, la kasbah et les forts. 
Une grande partie de la population de la Régence ne reconnaissait 
aucunement l'autorité du Dey, et une autre partie également im- 
portante n'admettait sa suzeraineté qu'à des conditions débattues 
et régulièrement acceptées. Il s'en faut de beaucoup que son auto- 
rité se soit, à aucun moment, étendue sur tous les territoires que 
nous occupons aujourd'hui. Alors que la France gouverne et admi- 
nistre actuellement 48,ooo,ooo d'hectares, les Turcs n'en possé- 
dèrent jamais plus de 7,825,000. 

((Au temps de la domination turque, les populations de la Ré- 
gence se partageaient en quatre fractions inégales. D'abord les 
Rayât ou sujets et le AuL-EL-MAtaRzÈNB ou gens du gouvernement, 
ceux-ci exploitant ceux-là sans merci. Puis venaient les vassaux et 
les indépendants , qui occupaient un territoire huit ou neuf fois plus 
étendu que les deux premiers groupes : 35, 000,000 d'hectares 
appartenaient aux indépendants et 8,000,000 environ aux vassaux. 

rr M. Rinn entre dans des détails très précis sur le modus vivendi 
qui avait été établi entre le Dey et ses vassaux. C'étaient de puissants 
seigneurs devant qui tremblait parfois le suzerain, assez semblable 
à ces grands vassaux d'Europe des premiers temps de la féodalité. 

«La France aurait dû comprendre que les populations indépen- 
dantes ou même vassales du Dey, dans les conditions que l'on 
vient de dire, ne devaient pas être regardées comme d'anciens su- 
jets de celui-ci et traitées par nous comme tels, lorsque nous 
eûmes pris sa place. On fut malheureusement longtemps à le com- 
prendre. *Ni le fisc, dit M. Rinn, représenté par les services des 

* Domaines et des Forêts, ni la magistrature, ni les administrations 

* métropolitaines ne voulaient jamais admettre que certains groupes 
«de population d'Algérie fussent restés jusqu'en i83o indépendants 
(rdu Dey et de ses lieutenants, et n'aient jamais été soumis à des 
rr droits réguliers ou beylicaux, reconnus et exercés d'ailleurs dans 
rrdes conditions dont nous entendions assurer partout la continua- 
tions à notre profit.?) 
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* Cette méconnaissance de Téta t politique et économique de la 
Régence avant t83o eut pour les indigènes des conséquences très 
fâcheuses, et fut pour nous la source des difficultés les plus graves. 

«M. Rinn a joint au texte de son travail, dont la Revue africaine 
ne donne aujourd'hui qu'une partie, une carte qui représente le 
domaine inhérent aux quatre groupes : sujets, gens du gouvernement, 
vassaux et indépendants. ' 

«Le dernier article, Notions de pédagogie musulmane, est la traduc- 
tion d'un opuscule dont la Revue africaine a tenu à donner le texte 
arabe. Elle a sans doute voulu convaincre d'erreur, par une preuve 
matérielle, ceux qui croient que les auteurs musulmans n'ont rie 
écrit sur l'éducation des enfants. Le traducteur des Notions de péda- 
gogie, — un musulman, — Mohammed Ben Choueh, proteste avec 
énergie contre cette croyance. Il prétend que les tr musulmans ne 
trsont nullement réfractaires à l'instruction des enfants des deux 
sexes Ji. Même des filles? Cest aller un peu loin. Il oublie qu'un 
croyant illustre, l'émir Àbd-el-Kader, ne voulait pas que l'on apprit 
à écrire aux filles, afin que femmes elles eussent moins de facilité 
pour tromper leurs maris en correspondant avec leurs amants. Et 
quant aux garçons, que leur enseigne-t-on ? Il faut s'entendre sur 
le mot ff instruction v. Dans les écoles arabes, — dans toutes celles 
que j'ai vues, du moins', — on n'enseigne que le Coran, tr C'est lé 
* Coran, a dit un auteur arabe, qui façonne les jeunes âmes et en 
tr développe les diverses facultés.?) Tout bon musulman le croit. En 
dehors de l'Islam cette conviction est moins ferme, et l'instruction 
qui consiste exclusivement à lire les versets du Coran et à les écrire, 
paraîtra insuffisante. Le Thaleb marocain, à qui Mohammed Ben- 
Choueb attribue l'opuscule anonyme dont il nous donne la tra- 
duction, partage peut-être lui-même cette dernière opinion dans 
une légère mesure. Le mérite est rare chez un musulman. Dans 
ses Notions de pédagogie , on trouve quelques préceptes qui ne sont 
pas tirés du Coran. Ils ne peuvent être, il est vrai, qu'à l'adresse 
de tout petits enfants. Ils constituent une sorte de Civilité puérile et 
honnête, un manuel à l'usage des pères et des maîtres qui n'ont 
pas personnellement d'idées bien arrêtées sur ce point. 

*On y trouve cependant quelques excellents conseils, comme 
celui-ci: trllestbon que le père cherche à éviter les réprimandes 
tr trop fréquentes, n'admoneste l'enfant que de temps à autre. Les 
tr reproches doivent être dans la même proportion que le sel dans 
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tries mets.» Mais fauteur prévoit le cas où ce système bienveillant 
serait sans effet; il n'hésite pas à conseiller les châtiments corporels 
et il donne même quelques avis très précis à cet égard, «L'endroit 
«sur lequel doivent être donnés les coups, dit- il, e6t la plante des 
pieds, et l'objet avec lequel on frappe, une lanière souple et large.*» 
Il se hâte d'ajouter, il est vrai : «En somme, la répétition trop fré- 
«quentc des châtiments corporels est blâmable. . . Rarement un 
«rélève profite des leçons d'un maître qui se plait aux châtiments 
« corporels. » Il ne veut même pas que le maître « invective ses élè- 
rrves en les appelant singes, et autres dénominations analogues». 

« Enfin notre auteur revenant à l'idée religieuse qu'il a abandonnée 
pendant un instant, clôt son ouvrage par ces mots: «11 faut que, 
trdans son enseignement, le maître n'ait absolument pour but que 
«r l'amour de Dieu . . . * 

«On voit, ainsi que je le disais tout à l'heure, qu'il y a quelques 
lacunes dans l'instruction telle que l'entendent les musulmans, w 

Le même Membre lit un rapport sur le Manuel de h langue 
amgây des RR. PP. Hacquard et Dupuis. 

M.Scbefbr présente une note surquelques-unes des publications 
les plus récentes de la Société asiatique : 

«Le fascicule du Journal asiatique qui a paru au mois d'avril de 
l'année passée contient la suite des notes sur les Indo-Scythes. Ce 
travail, pour la rédaction duquel l'auteur a eu recours aux historiens 
chinois et aux écrivains grecs, nous fournit des détails fort inté- 
ressai! I s sur l'histoire et la géographie de l'Asie centrale. 

«Le même numéro nous fournit aussi des données sur une ques- 
tion qui attire depuis quelque temps l'attention des sinologues, 
celle de l'existence du nestorianisme en Chine. M. Chavannes a 
étudié cette question dans un mémoire qui a pour titre : Le nestoria* 
nisme et Vitiscription de Kara Balgassoun. Le mémoire qu'il a écrit sur 
ce sujet est plutôt philologique et ne renferme que peu de données 
géographiques. Il mérite néanmoins d'être lu avec attention. 

«Le fascicule des mois de mars et avril renferme un article dans 
lequel notre collègue M. Àymonier trace le plan général d'un ou- 
vrage qu'il se propose de publier, et qui aura pour titre : Ia Cambodge 
et ses monuments. Le premier volume sera consacré à la géographie 
de chacune des provinces de cet État, à ses monuments et ses 
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inscriptions, enfin à tous les renseignements historiques, religieux 
et ethnographiques recueillis par fauteur. 

trLe second volume comprendra la description des provinces de- 
venues siamoises, avec les inscriptions qui ont déjà été interprétées, 
et une histoire du Cambodge. Le Comité souhaite vivement que 
cet important ouvrage voit le jour le plus tôt possible. « 

M. Schefer rend compte de la publication faite au cours de 
Tannée dernière par M. Hauser, professeur à l'Université de Cler- 
mont-Ferrand, de la relation du voyage 'que Philippe du Fresne 
Canaye accomplit en Orient en 1673. 

M. Vidal de Lablachb analyse les volumes publiés par la Com- 
mission d'enquête américaine sur le contesté vénézuélien. 

11 est donné lecture, au nom de M. Maunoir, d'un rapport sur 
un manuscrit intitulé : Aperçu sur l'Egypte (i833-t8/t5). Ce travail 
a pour auteur un certain M. L. Champagne, et c'est M. Plan- 
couard, correspondant du Ministère de l'instruction publique à 
Berck-sur-Mer, qui Ta soumis h l'examen du Comité. 

M. 6. Marcel étudie le beau volume récemment publié par 
M. Arthur Heulhard, intitulé : ViUegagnen, roi d'Amérique. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. 

Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. Ci. SCHEPER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 8 janvier est lu et adopté. 

M. R. de Saint-Arroman donne lecture de deux arrêtés en date 
du aa janvier, par lesquels : i° M. Charmes, directeur honoraire, 
est nommé membre honoraire du Comité; 2° M. le prince Roland 
Bonaparte est nommé membre de la Section de géographie histo- 
rique et descriptive. 

M. le Président souhaite la bienvenue au nouvel élu et l'invite à 
prendre place parmi ses collègues. 

La correspondance comprend une lettre d'excuses de M. Bouquet 
db la Grye, retenu chez lui par une indisposition, et un paquet 
comprenant le texte d'un mémoire de M. C. Paris, accompagné de 
7 cartes, de s dessins, de i 8 photographies et d'un certain nombre 
d'estampages. 

M. àtmonier, à l'examen duquel ces documents ont été soumis, 
en fera l'objet d'un rapport spécial. Il se félicite dès à présent d'avoir 
encouragé les projets de mission de M. Paris; la dépense a été 
minime et le voyageur a témoigné une ardeur et un zèle admirables. 

M. Marcbl rend compte du deuxième trimestre du Bulletin de la 
Société de Marseille pour 1897, où il ne trouve à mentionner qu'une 
élude de M. Saint-Yves sur Odessa. 

M. Maunoir donne lecture d'une analyse des derniers bulletins 
publiés par la Société de géographie de Toulouse. 

trLes numéros 4 et 5, pour 1897, du Bulletin de la Société de géo- 
graphie de Toulouse ne se distinguent, dit le Rapporteur, par aucun 
travail géographique original qui ajoute quelque élément aux no- 
tions acquises. 

cSous la mention v Actes de la Société», ils donnent le récit 
aimable d'idylles de citadins prenant leurs ébats en pleine liberté, 
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aspirant l'air pur des campagnes en face de larges horizons. Les 
excursions de membres de la Société toulousaine de géographie 
dans les vallées pittoresques des Pyrénées ariégeoises, ou à Ville- 
franche-de-Rouergue sur i'Aveyron, sont relatées par M. Guenot, 
f infatigable secrétaire général de la Société, en celle forme aisée, 
enjouée, parfois empreinte d'émotion ou relevée de quelques tou- 
ches de philosophie familière, qui fit du Voyage autour de ma cham- 
bre et des Voyages en zigzag les modèles du genre. On y sent à la 
fois l'admiration des beautés naturelles et l'intérêt de l'érudit pour 
les souvenirs historiques ou archéologiques. M. Guenot a relaté 
aussi une course au château de Clisson dont il donne une descrip- 
tion détaillée, accompagnée de souvenirs historiques. 

«Sous la rubrique * Communications », nous lisons au cahier 
n° 5 une étude de M. Àdher, instituteur public à Toulouse, sur les 
Confréries des Pénitents de Toulouse avant 178g. Ce travail d'intérêt 
local est soigneusement étudié, mais ne relève pas de la géo- 
graphie. Une autre communication due à M. Jules Brun, La Bou- 
manie historique, pittoresque et légendaire, respire un enthousiasme 
lyrique pour les beautés de la terre roumaine, de l'histoire rou- 
maine, mais il n'enrichit pas la géographie de cette contrée * avant- 
garde de la latinité en Orient», pour employer l'expression de 
M. Jules Brun. 

* Fidèle à son œuvre, M. de Rey Pailhade signale, dans le cahier 
d° &, toutes les tendances vers l'application du système décimal au 
temps et à la circonférence. Il cite toutes les adhésions au principe, 
mais révèle du même coup les divergences auxquelles se heurte 
la mise en pratique. Il s'en prend particulièrement au veto imposé 
par le système C. G. S. auquel les électriciens ne veulent pas re- 
noncer. Quelque sincères, quelque fervents qu'ils soient, les vœux 
et les efforts de M. de Rey Pailhade — et d'autres — pour la déci- 
malisation du temps et des angles ne sont pas près d'être cou- 
ronnés; l'opinion publique reste assez froide à la perspective de ce 
progrès, en faveur duquel les hommes de science ne se passionnent 
qu'avec mesure. 

«r Les congrès géographiques fournissent plus de texte aux recueils 
spéciaux que d'éléments bien caractérisés au développement de la 
géographie; ils ne sont guère que des revues avec des défilés. 
Comme tops les autres congrès, cependant, ils ont leur importance 
et leur intérêt. Le compte rendu de la dernière réunion des sociétés 
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françaises de géographie, tenu à Saint-Nazaire, occupe 70 pages 
du Bulletin toulousain, où ces assises sont fort bien résumées par 
M. Guenot, dans une série de paragraphes consacrés chacun à 
quelqu'un des sujets abordés au cours du Congrès. 

«De nombreuses nouvelles par lesquelles se complètent les nu* 
méros 4 à 5 du recueil des géographes toulousains prouvent que 
M. Guenot, rédacteur du Bulletin, se tient très bien informé des 
faits d'actualité relatifs à la géographie. * 

M. Haut analyse brièvement le 19 e volume du Bulletin de la So- 
ciété normande de géographie ; 

trLa meilleure partie de ce volume, dit le rapporteur, a été con- 
sacrée à Fridtjof Nansen. Sous prétexte que ce voyageur est norvé- 
gien et que les Norvégiens sont cousine des Normande, M. Toutain et 
M. Gravier ont réussi à attirer à Rouen l'illustre explorateur heu- 
reux de pouvoir — ce sont ses propres expressions — resserrer, si 
possible 9 les Uens de parenté qui unissent la Norvège et la Normandie, 
et le 3o mars 1897, une réception d'un caractère tout à fait excep- 
tionnel accueillait à Rouen le héros polaire. 

«La Société normande de géographie, qui avait organisé en très 
grande partie cette fête, a voulu en garder le souvenir et elle a 
publié un fascicule qui n'a pas moins de 1&0 pages, illustré de 
nombreuses gravures ou phototypies, où Ton voit une dizaine de 
fois reproduits les traits du voyageur, sa maison, son bateau, etc., 
et où Ton peut lire toute une suite d'articles enthousiastes, con- 
sacrés au récit de la fête, à l'histoire des premiers voyages de 
Nansen , de sa dernière expédition , etc. On sait que ces cérémonies 
ont été couronnées par une délibération du conseil municipal de 
Rouen, déclarant que puisque Nansen avait bien voulu «rapporter 
((lui-même un rayon de sa gloire à ses cousins de Normandie, en 
* venant les voir dans la vieille capitale de Rollon, ancêtre commun », 
il fallait l'honorer «en donnant son nom à l'une des voies abou- 
t tissant au fleuve qui amena les Northmans dans notre capitale». 

«Je cite sans commentaire, le texte même de cette stupéfiante 
délibération, reproduite in extenso dans le fascicule de la Société 
normande. 

"Le reste du volume est sans grand intérêt. On y lira cependant 
avec plaisir des conférences de M. Georges Perrot, La Crète, son 
passé, son présent, son avenir; de M. Max O'Roll, Les colonies an- 
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glaises; de M. Louis Léger, fas voyageurs russes en France; enfin, 
de M. Marcel Dubois, Extrême-Orient et Nouveau-Monde. 

tr Je mentionnerai, dans la correspondance, une lettre de M. Le 
Maréchal, datée de Ouaugo M'Bomou, et renfermant quelques ren- 
seignements intéressants sur le Yakoma et sur ses habitants. » 

M. le général de là Noe analyse les publications reçues des So- 
ciétés de géographie de Blois et de l'Ain. Si le bulletin de la pre- 
mière de ces compagnies ne contient aucune publication à signaler 
au Comité, celui de la seconde mérite que le rapporteur s'y arrête 
quelques instants. 

tr Le Bulletin de la Société de géographie de VAin (juillet-décem- 
bre 1897) publie, en effet, la fin d'une étude sur la population du 
département par M. Corcelle, dont j'ai analysé le début dans une 
précédente séance. La dernière partie donne la répartition des ha* 
bitants par commune et par canton, puis le mouvement de la 
population dans les villes et enfin dans le département depuis le 
commencement du siècle. Il résulte de cette étude que tr l'émigration 
«n'est pas encore pour l'Ain un phénomène inquiétant». 

* Uu dernier chapitre est consacré à la Dombes, qui comprenait 
autrefois 17,210 étangs aux émanations malsaines, recouvrant une 
superficie de so,A/i5 hectares. Aujourd'hui cette région tr est devenue 
«r sinon un pays très riant, au moins une contrée riche et prospère, 
favec des moissons blondes et des prairies vertes». Et cependant, 
quelques habitants regrettent l'ancien état de choses et vont jusqu'à 
prétendre que les étangs sont pour le pays un élément de richesse 
et presque de salubrité.» 

M. le général de la Noe donne ensuite une courte analyse d'un 
article 1res clair et très bien écrit de M. de Rouville sur la Géographie 
rationnelle y publié par la Société languedocienne de géographie, et 
mentionne la fin d'un tr extrait des souvenirs de Pons (de l'Hérault) 
sur l'He d'Elbe au début du xix e siècle». 

fCe n'est pas ici le lieu d'analyser ce dernier ouvrage, dit M. de 
la Noi, car il ne se rattache pas essentiellement à la géographie 
proprement dite; mais il m'a paru utile de le signaler, parce que 
l'originalité du style, la sincérité, l'honnêteté, la bonhomie même 
de l'auteur qui s'y montrent à chaque page en font une lecture d'un 
charme tout particulier. 
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«L'ouvrage entier doit paraître incessamment en un volume de 
la collection historique de MM. Pion, Nourrit et C", sous le titre 
de : Souvenirs et anecdotes de Vile d'Elbe. * 

M. Maunoib signale à la Section le retour de M. Foa , qui vient 
de traverser l'Afrique, el dont il a été chargé d'examiner les notes, 
pour en rendre compte à la Commission des missions. Les résultats 
généraux de cette traversée de l'Afrique lui ont paru, de prime 
abord, tout à fait remarquables, et il croit savoir que les documents 
rapportés au Muséum par le voyageur n'ont pas moins d'impor- 
tance que les levés et les descriptions géographiques. 

MM. Haut et Maunoir rendent compte de l'état de la publication 
de M. Grenard , dont le 2 e volume pourra sans doute être distribué 
avant les vacances. Le 3 e et dernier volume, contenant les itiné- 
raires et les cartes de voyages, paraîtra un peu plus tard. 

La séance est levée à cinq heures un quart. 

Le Sea-étaire , 

E.-T* Haut. 
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SÉANCE DU SAMEDI 5 MARS 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT, 
VICB-PRBSIDBNT DE LÀ SECTION. 

La séance est ouverte à k heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 5 février est adopté. 

M. de Saint-Arroman donne lecture d'une lettre de MM. Schefer 
annonçant le décès de leur père, M. Ch. Schefbr, membre de l'In- 
stitut, administrateur de l'Ecole des langues orientales vivantes, etc. 
MM. Scbefcr fils expriment le désir que la Section de géographie, 
dont leur père était président depuis cinq ans, délègue un de ses 
membres pour tenir l'un des cordons du poêle. 

La section décide que M. Bouquet de la Gryb, son vice-président, 
la représentera lundi prochain aux obsèques de M. Ch. Schefbr, 
et qu'une lettre de condoléances sera adressée par le bureau à (a 
veuve du regretté défunt. 

La séance est levée en signe de deuil. 

Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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SÉANCE DU SAMEDI 12 MARS 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA. GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à h heures et demie. 

M. Hamy, qu'une indisposition retient h la chambre, a envoyé' le 
procès-verbal de la séance du samedi 5, dont il est donné lecture 
cl qui est adopté. 

M. H. de Saiist-Arkoman communique à la Section un arrêté mi- 
nistériel en date du 7 mai*, et qui nomme présideut de la Section 
M. Bouquet dk là Grye en remplacement de M. Ch. Schefer, 
décédé, et vice-président M. Ch. Maunoik en remplacement de 
M. Bouquet de la Grye. 

En prenant possession du fauteuil de la présidence, M. Bouquet 
de la Grye prononce l'allocution s ivante : 

tr Messieurs, 

* Vous me permettrez de témoigner en quelques mots des regrets 
que nous inspire la mort de M. Schefer. 

* Celui auquel je suis appelé à succéder nous a montré comment 
à une grande science spéciale pouvaient s'allier les connaissances 
générales les plus étendues, une expérience des hommes et des 
choses puisée dans de nombreuses missions et une urbanité qui 
Taisait des amis respectueux de tous ceux qui rapprochaient. 

trLe Comité dont il dirigeait les travaux a, vous le savez, un rôle 
critique d'appréciation assez délicat. Il doit examiner des œuvres 
ayant souvent coûté beaucoup de travail et exigé de longs efforts. 

«Les éloges et les récompenses que vous proposez demandeut un 
scrupuleux discernement. 

«f Malgré sou extrême bienveillance, M. Schefer n'abandonnait ja- 
mais les droits de la science; c'est elle qui le guidait toujours, en 
dehors de toute autre considération, et nous ne pouvions suivre un 
meilleur conseil que celui qu'il nous donnait. 
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ff C'est avec une profonde douleur que nous le voyons disparaître , 
douleur d'autant plus vive qu'elle était bien inattendue. M. Scbefer 
laisse à ses enfants la consolation de porter le nom d'un savant 
éminent ayant laissé une brillante trace de son passage dans le 
monde; pour nous, nous nous souviendrons que son caractère et sa 
bienveillance étaient à la hauteur de sa grande science. » 

M. R. de Saint-Arroman annonce à la Section que le prix quin- 
quennal fondé par M. Angrand à la Bibliothèque nationale pour le 
meilleur ouvrage sur l'histoire , l'archéologie, etc., du Nouveau-Monde, 
vient d'être décerné, par le jury international nommé a cet effet, h 
notre secrétaire, M. le D r E.-T. Hamy, membre de l'Institut, pro- 
fesseur au Muséum d'Histoire naturelle, conservateur du Musée 
d'ethnographie, pour l'important ouvrage qu'il a terminé en dé- 
cembre dernier et qui a pour titre : Galerie américaine du Musée d'eth- 
nographie du Trocadéro. Choix de monuments archéologiques et ethno- 
graphiques, etc. Paris, Leroux, 1897, in-fol., 60 pi. 

M. le Président regrette l'absence de M. Hamy, auquel il adresse 
les félicitations de ses collègues. 

La correspondance comprend des envois de MM. Léon Maitre, 
membre non résident du Comité à Nantes, et Aristide Marre, 
chargé de cours de l'Ecole spéciale des langues orientales vivantes. 
M. Maitre a adressé au Comité une Notice descriptive du bassin de 
Goulaine [Loire-Inférieure) et de ses villes disparues, qui sera examinée 
par le général de la Noë; M. Aristide Marre communique un mé- 
moire intitulé : Proverbes et similitudes des Malais avec leurs correspon- 
dants en diverses langues oVEurope et d'Asie, dont M. Aymonibr voudra 
bien rendre compte. 

M. l'abbé J.-B. Chabot adresse une note complémentaire sur la 
mappemonde syrienne que la Section a publiée l'année dernière. 
Cette note dont les observations de MM. Goltheil et Nellino ont 
fourni les éléments sera imprimée dans le prochain numéro du 
Bulletin de Géographie. 

M. Bouquet de la Grye examine le premier semestre du Bulletin 
de la Société de Géographie de Nantes, qui contient un article sur la 
nécessité de l'amélioration du cours de la Loire. 
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«Ce fleuve qui était sillonné de bateaux entre Orléans et Nantes, 
qui voyait des bateaux le remonter jusqu'à Moulins, n'a, à l'heure 
actuelle, aucune activité commerciale. Les compagnies de transport 
par vapeurs ont été rachetées par le chemin de fer, puis la batel- 
lerie elle-même a disparu. L'auteur de l'article montre les consé- 
quences fâcheuses de cette situation et en présence de ce qui se 
passe chez nos voisins il demande qu'on s attache à rendre au 
fleuve son ancienne importance commerciale. 

tr Le Bulletin n° 3 de la Société de Géographie de Rochefort, continue 
le rapporteur, renferme un très long article sur la ville de la Ro- 
chefoucauld par M. Vermond. Cet auteur a déjà publié dans un 
précédent bulletin une monographie du château de la Rochefou- 
cauld; il complète son travail en montrant, année par année, les 
faits historiques qui se sont passés dans la ville et dans les environs. 
11 est impossible d'analyser ce récit, qui a l'allure d'un journal et 
qui est basé sur des pièces officielles. Il pourra être utilisé pour 
écrire une histoire véridique des guerres de religion dans i'Angou- 
inois et la Saintonge. 

tr A la fin de l'article se trouve inséré un arrêt de la Cour du 
Parlement (4 mai 1781) faisant défense de s'assembler certains 
jours pour se livrer à des jeux qui consistent à prononcer des juge- 
ments burlesques condamnant un des leurs qu'on appelle baron à 
être jeté à l'eau pour avoir porté de l'eau dans un crible pour noyer 
des lierres, etc. . . ces jeux finissant toujours par des batailles. 

«La nomenclature de ces coutumes qui est exposée dans le ré- 
quisitoire mériterait d'être insérée dans un répertoire des mœurs 
de l'ancienne France. » 

La Société bretonne de géographie, dans son n° 68, contient 
une Histoire du Transvaal par M. Lelu qui est très documentée. 

«Le n° 170 du Bulletin des études coloniales contient un article de 
M. de Cernant sur l'histoire économique de l'île de France où se 
trouvent des renseignements nouveaux et intéressants sur le rôle 
de nos corsaires pendant les guerres de l'Empire. Le mal fait par 
Surcouf et ses collègues aux Anglais se chiffre par la prise de dix 
mille navires. 

«En 1895, le tonnage de cette colonie qui s'appelle aujourd'hui 
Maurice est de 700,000 tonnes. 
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« Un article de M. Duponchel met de nouveau en lumière les 
avantages qui résulteraient de la création du chemin de fer trans- 
saharien ainsi que les moyens de le construire. 

<rll met en parallèle les prix du transport jusqu'à Tombouctou 
par le Sénégal et montre à quelle somme se chiffre le prix d'une 
tonne suivant la voie du fleuve. 

trLe même sujet, c'est-à-dire la construction de la voie ferrée re- 
liant le Sénégal au Niger, est traité dans le numéro suivant par le 
capitaine Calmel. 

«rCel officier rend compte de toutes les difficultés de la création 
de cette voie; il passe légèrement sur les fautes commises et montre 
qu'à l'heure acluelle la construction marche régulièrement et éco- 
nomiquement. Il évalue à aU millions la somme de dépenses pour 
aller de Kila à Toulimandio, somme qui pourrait être gagée sur 
annuités d'un million pendant 5o ans, taudis que le transport des 
vivres et des munitions coûte chaque année 3 millions. 

ffM. Calmel croit à l'avenir industriel de la région du Niger, 
mais il est indispensable qu'elle soit reliée à la côte, et le Sénégal 
est la voie naturelle pour y parvenir. 

«Dans le n° 175, le comte de Sardelys donne des détails sur un 
séjour de trois mois chez les Antsihanaka; c'est le récit de courses 
faites dans une région peu connue infestée de Fahavalos. Si le 
voyageur leur a échappé, c'est grâce à son courage et à sa présence 
d'esprit. Cet article est très intéressant et donne des détails minu- 
tieux sur la nature des terrains qui ont été traversés et les produc- 
tions que l'on peut en tirer. En 1897, le comte de Sardelys a fait 
une étude géologique complète du Betsiriry et a rattaché son iti- 
néraire à la carte du P. Roblet et de M. Grandidier. 

«Le û° 176 contient le récit détaillé de la mission Voulotet Cha- 
noine au Mossi et au Gouroussi. On sait que ces officiers ont con- 
quis ces deux provinces en montrant des qualités remarquables 
comme chefs militaires, puis ont négocié habilement pour les con- 
server à la France. Parmi les officiers qui ont rendu les services 
les plus signalés à notre pays, les noms de MM. Voulot et Chanoine 
doivent être cités, et c'est grâce à eux qu'une portion importante de 
la boucle du Niger pourra être conservée à la France. 

llKOGlUIMIIfc. 21 
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M. Grandidikr lit une note sur les Bulletins de la Société de géo- 
graphie (1 er et a* trimestres 1897). 

tr Les Bulletins de la Société de géographie de Parié qui ont été ren- 
voyés à mon examen, dit le rapporteur, contiennent plusieurs 
articles d'un intérêt tout particulier : 

« i° Une note de M. J. Thoulet sur les cartes lithologiques sous- 
marines. — Les cartes représentant la configuration et la constitu- 
tion du sol que recouvrent les océans sont utiles à plusieurs sciences : 
à la géologie, à la météorologie, à la zoologie, et elles ont de nom- 
breuses applications pratiques pour la navigation, la télégraphie 
sous-marine, les travaux à la mer, les pêches et l'aquiculture. Il est 
donc très désirable et même nécessaire qu'on procède à la confec- 
tion des cartes lithologiques sous-marines avec toute la précision 
que comportent actuellement nos connaissances des fonds des 
mers. Après avoir énuméré et discuté les cartes de ce genre qui ont 
été publiées dans les divers pays et dont les premières sont dues à 
Delesse, qui en est en réalité le créateur, M. Thoulet donne d'ex- 
cellents conseils sur les meilleurs moyens de les établir à l'avenir 
et sur la classification à adopter pour les terrains submergés. 

« a Relation du voyage du R. P. Soulié de Ta-Tsien-Loû à Tse- 
kou (rive droite du Mékong), avec carte. — La route qu'a suivie 
le Père Soulié à travers le pays de Ly-Thaug et de Rathang est 
nouvelle, et le journal que ce missionnaire a tenu jour par jour 
pendant son voyage, du 11 octobre au 17 novembre 189& et qui 
est inséré dans le Bulletin du i er trimestre 1897, contient de nom- 
breux renseignements intéressants pour la géographie de cette 
région du Thibet encore inconnue. 

«3° Renseignements géographiques recueillis du Tonkin aux 
Indes par MM. E. Roux et Brifiaut. — En dehors de l'itinéraire 
suivi avec le prince Henri d'Orléans, MM. Roux et Brifiaut ont, en 
1895, traversé la région comprise entre le Tonkin et les Indes, 
partant de Mongtsé et passant par Ssumao, Mèng-Hua-TingetFong- 
Chouan. La note, très courte, de M. E. Roux, donne la succession 
des étapes par lesquelles ils ont passé. 

<r 4° Voyage de M. Lemaire dans l'Androy (Madagascar). — M. Le- 
maire qui a été en 1896 et 1897 résident de France dans le Sud- 
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Est de Madagascar, désireux d'étudier les ressources de la partie 
orientale de l'Androy et voulant entrer eu relations avec les peuples 
qui Thabitentet qui sont les pi us sauvages de l'Ile, a fait un très 
intéressant voyage du Fort Dauphin au Faux Cap, à travers une 
région dangereuse et absolument nouvelle, et il a dressé une carte 
où il a consigné le résultat de ses observations. 

« L'Androy, qui est la province la plus méridionale de Madagascar, 
a, à juste titre, une très mauvaise réputation; le pillage y est d'un 
usage constant et l'aridité du sol, le manque d'eau y rendent les 
voyages pénibles et difficiles. Nous devons des éloges à M. Le ma ire 
pour nous avoir fait connaître la partie orieutale de cette région 
qu'aucun Européen n'avait explorée depuis les temps de Flacourt 
et de Maudave. 

« 5° Notes sur les lagunes de Grand-Lahou et de Fresco ot sur les 
rivières Bandama et Yocoboué, par M. Ch. Pobéguin. — M.Pobé- 
guin,qui a exécuté de nombreux levés à la Côte d'Ivoire de 1899 
& 1896, donne dans cette note d'intéressants renseignements sur 
la rivière de Lahou ou Bandama, sur la navigabilité de la lagune 
qu'elle forme à son embouchure, sur le commerce de l'huile de 
palme qui est la seule industrie du pays, sur la faune, la flore et 
les habitants de cette région de la Guinée occidentale, dont les 
moeurs ne diffèrent guère de celles des autres nègres de cette partie . 
de l'Afrique : ils n'ont, en effet, aucune cérémonie pour les actes 
principaux de leur vie, le mariage, la naissance, etc. Par économie, 
i(s achètent autant que possible leurs femmes toutes petites pour 
les payer moins cher, et, s'ils enterrent lea hauts personnages dans 
leur case, ils se contentent de jeter les cadavres des esclaves et des 
gens de moindre importance dans des îles où les crabes et les cor- 
beaux ont vite fait place nette. 

<r6° Récit de l'expédition du Haut-Oubangui vers le Chariparle 
bassin de la rivière Kota, par le capitaine Julien. — Le capitaine 
Julien , qui avait fait un premier voyage en Afrique centrale avec le 
duc d'Uzès, reçut à la fin de 1893 l'ordre d'explorer et d'occuper 
le bassin du Cbari qu'habitent des populations belliqueuses et que 
parcourent continuellement des bandes musulmanes armées; il de- 
vait y établir un poste an point où |e Chari devient navigable et le 
relier à ceux du Haut-Oubangui, enfin marcher sur le Baghirmi. 
Les circonstances délicates dans lesquelles on se trouvait alor» dans 
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le Haut-Oubangui ne lui permirent pas de remplir cette mission 
dans son intégralité et le décidèrent à gagner le bassin du Ghari 
en suivant la rivière Ko ta. Il remonta cette rivière qui n'avait jamais 
été explorée, sur un chaland en aluminium et, en passant, il força 
les Bougbous, auxquels nous avions déjà infligé une défaite en 
1893, à demander la paix afin d'assurer sa base d'opérations; mais 
il ne put dépasser Magha, ayant reçu le 20 juillet Tordre de 
revenir à marches forcées au secours du poste de Moda-Bouëndi 
qu'attaquaient et bloquaient les N'Zakras de Bangassou. L'explora- 
tion de la vallée du Kota a été fructueuse en renseignements géo- 
graphiques sur une région encore inconnue. 

«7° L'Ile de Chypre par M. Camille Enlart. — M. Enlart, que 
le Ministre de l'instruction publique avait chargé d'une mission 
archéologique à Chypre, raconte dans cette note ses impressions de 
voyage et appelle l'attention sur les monuments de cette île qui 
forment, avec ses habitants, tous Grecs ou Musulmans , un contraste 
singulier; ces monuments sont en effet gothiques et appartiennent 
au style français le mieux caractérisé du xm e et du xiv e siècle. 

«r 8° Note sur les sources du Fleuve Rouge par M. Ch.-E. Bonin. 
— M. Bonin, vice-résident de France en Indo-Chine, ayant eu 
l'occasion, au cours d'une mission officielle, de rester deux mois à 
. Tali pour préparer la caravane qui devait le conduire au Tibet 
oriental , a profité de ce séjour pour pousser une reconnaissance 
vers les sources du Fleuve Rouge qui sont aux environs de Mon- 
ghoa-Ting, au Sud de Tali, et étudier la cause des crues de cette 
rivière qui sont, à. tort, attribuées dans le Tonkin à la fonte esti- 
vale des neiges du Tibet, tandis qu'elles sont dues à la mousson du 
Sud qui amène sur les hauteurs du Yun-nan les nuages venant du 
golfe du Tonkin. 

« 9 Rapport de M. Ollramare, calculateur à l'Observatoire de 
Paris, sur les observations astronomiques de la mission Dutreuil 
de Rhinset G renard. — Les observations faites dans l'Asie cen- 
trale par MM. Dutreuil de Rhins et Grenard sont en nombre 
considérable : il y en a 9,76a ( 1,935 angles horaires, 3ao latitudes, 
354 longitudes et 1 33 azimuts) et les tableaux qui sont insérés 
dans le Bulletin de la Société de géographie permettent de se rendre 
compte de la somme énorme de travail dépensée pour les réunir 
dans des conditions dures et pénibles, puisque quelquefois la tem- 
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péralure était de 36 degrés. Dutreuil de Rhins observait bien, el 
les résultats, qui sont très importants, sont d'une précision remar- 
quable : les positions géographiques que M. OItramare a conclues 
de la réduction de toutes ces observations sont au nombre de 87, 
les latitudes étant à 10 secondes près. 

frio° Note sur la position de l'ancienne ville de Thigès par 
M. Edouard Blanc. — Thigès est Tune des villes de l'ancienne pro- 
vince romaine d'Afrique dont les auteurs anciens ont le plus sou- 
vent cité le nom. Jusqu'à ce jour, les géographes l'ont identifiée, 
en se fondant sur une simple analogie du nom, avec certaines rui- 
nes qui sont situées dans l'oasis d'El~Oudian, sur les bords du 
Cholt-Djerid et que les Arabes appellent Taguious; la position de 
ces ruines cependant ne concordait ni avec les chiffres de la table 
de Peutinger, ni avec l'itinéraire d'Antonin. Deux inscriptions, ré- 
cemment découvertes dans des fouilles exécutées sur les indications 
de M. Edouard Blanc et étudiées par M. Héron de Villefosse, mo- 
difient cet emplacement, qui, sur les cartes de l'ancienne Afrique 
romaine, devra dorénavant être reporté dans la vallée de l'Oued 
Baieh, dans le Chott-Rharsa , ce qui est d accord avec la table de 
Peutinger. 

ffii Note sur les reconnaissances géologiques de M. Thollon 
dans les vallées du Djoué et du Niari, par M. Paul Danzanvilliers. 
— L'exploration de M. Thollon, qui avait pour but la recherche 
de roches calcaires bonnes pour la fabrication de la chaux dans la 
région de Brazzaville et qui a parfaitement réussi, nous a fait con- 
naître une grande partie de la vallée du Djoué, jusqu'ici inconnue, 
et de nombreux affluents de cette rivière, et elle nous a apporté 
des documents précieux sur la vallée supérieure de Niari. w 

M. Hamy envoie un extrait d'une note de M. d'Arbois de Ju- 
bain ville, membre de l'Institut, sur la mappemonde de Dulrert 
de i339 dont il a été plusieurs fois question ici. L'auteur de cette 
note a étudié la carte en question au point de la vue de la mytho- 
logie irlandaise, et il observe notamment qu'elle porte une légende 
où on lit : Est autem in Ibernia insula quedam parva in qua homines 
nonquam morivntur. Sed quando nimio senio afficiuntur, ul moriantur, 
extra imulam deferuntur (p. 3g). Déjà Giraud de Barry, dans sa To- 
pographia hibernica, distinction [,c. 4, avait mis le pays des vivants 
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dons une lie du Munster septentrional (édit. du Maître des rôles, 
p. 80-81). La mythologie irlandaise primitive plaçait à une grande 
distance au delà de l'Océan le pays merveilleux qu'habitait, dit- 
on , les dieux immortels et où l'Irlandais mort trouve , comme on 
croit, une vie nouvelle et sans fin. 

La carte de Dulcert pose au milieu de l'Irlande un immense 
golfe, ou, si Ton veut, un tac avec ouverture sur l'Océan. Ce lac 
ou golfe est semé d'un nombre considérable d'Iles dont une est 
l'île des vivants, et dont d'autres doivent contenir toutes sortes 
de merveilles. C'est une explication évhémériste comme bien 
d'autres, des fantastiques voyages circulaires ou immrama irlandais, 
de ceux par exemple de Brendan, de Bran mac Febail, de Mael 
Duine. 

M. Hamy a rédigé le compte rendu suivant du XVI11* volume de 
YllnUm géographique du Nord de la France : 

«Des dix sociétés autonomes dont la fédération constitue l'Union 
géographique du Nord de la France, huit ont donné, en 1897, des 
marques de vitalité (celles de Calais et d'Amiens n'existent plus 
que sur le papier), mais cinq seulement ont pris une part active 
au mouvement géographique régional. À leur tête est toujours la 
Société de Boulogne-sur-Mer, qui a entendu cette année neuf con- 
férences, dont deux ou trois tout à fait intéressantes, celle de 
M. le capitaine Salesse en particulier, sur la route de Konakry au 
Niger. On sait que cet officier distingué a levé avec précision une 
bande de Boo à 1,000 mètres de large, qui part de la côte et 
aboutit à Faranah. 

« Parmi les mémoires émanés de la Société de Douai, il y a lieu 
de mentionner particulièrement une étude de M. Conrad sur le 
voyage <f Anthony Jenkinson dam F Asie centrale en i558 , où l'on trouve 
une histoire assez développée de la célèbre Compagnie de Moscovie, 
et le texte traduit en français du récit des aventures du marchand 
anglais «de la cité de Mosco en Bussie à la cité de Boghar en 
Bactriane^. Ce texte, qui serre de très près le vieux texte anglais de 
YHakluyt Society, est enrichi d'un intéressant commentaire. 

La société de Dunkerque a publié un récit détaillé de la Révolte 
deé lks-souS'le-Vent en 1897, rédigé d'après les notes d'un témoin 
oculaire par jM* Th. Deman. Enfin, les groupes de Saint-Oftier et 
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de Cambrai ont envoyé des extraits relatifs à In Crète, à l'Abys- 
sinie, etc. 

M. G. Marcel analyse le n° 3 (1897) du Bulletin de la Société 
de géographie de Marseille qui renferme d'abord une intéressante étude 
de M. Saint- Yves, chargé par le Ministère de l'instruction publique 
d'une mission en Asie, qui a pour titre: De ta Volga à la frontière 
sibérienne. L'Oural méridional, Samara, Oufa, la jolie ville en bois, 
Mias sur les bords du lac du même nom, sont les principaux points 
d'arrêt de M. Saint- Yves. Mias est située dans une région qu'on crut, 
lorsqu'on y trouva de l'or pour la première fois, devoir devenir une 
nouvelle Californie. Mais le rendement est trop misérable : à peine 
un gramme d'or pour 1,600 kilogrammes de sable, alors qu'en 
Sibérie, pour la même quantité de sable on trouve de 8 à 10 gr. 
d'or. 

À Tcheliabinsk , si l'on est géographiquement et logiquement en 
Asie, administrativement on est encore en Europe, puisque cette 
ville fait partie du gouvernement d'Orenbourg. A quatre stations 
plus loin on quitte les sites gracieux et pittoresques de l'Oural et 
Ton pénètre dans la plaine, uniforme, monotone à perte de vue. 
C'est le steppe sans autre accident que de rares kourganeâ, des tu- 
muli oà reposent les ancêtres de ces cavaliers infatigables, buveurs 
de koumis, mangeurs de cheval; c'est f ennui, l'ennui mortel des 
interminables heures de chemin de fer pendant lesquelles il semble 
que jamais on n'arrivera à destination. 

cr Dans un très ingénieux travail, M. Thoulet, dont nous connais- 
sons tous les belles études océaniques, propose l'emploi, mais l'em- 
ploi scientifique et rationnel , d'épaves artificielles pour l'étude des 
courants marins; genre d'études encore fort peu pratiquées en 
France, sauf par le prince de Monaco, bien que l'océanographie 
soit une science d'origine française. 

«(Enfin le même numéro renferme une description topographi- 
que, économique et historique de l'étang de Biguglia qui fait partie 
de ces excursions en Corse dont nous avons résumé ici même quel- 
ques-unes, où l'auteur M. F. Nœttinger, nous fournit de très co- 
pieuses, très érudites et très pfrériôUsfc& informations. Nous ne 
doutons pas que, réunies en Volume, <»fes études ne contribuent 
efficacement à nous faite mieux connaître, apprécier et exploiter 
un pays que nous avons trop longtemps et de parti pris négligé. » 
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M. Maunoir résume les derniers travaux de h Société de géographie 
de Toulouse. 

rr II faut mentionner, dit-il, dans le n° 3 pour 1897, du Bulletin 
de la Société de géographie de Toulouse, quelques pages consacrées à 
la question de la décimalisation du temps et des angles. Voici 
d'abord un vœu émis par la chambre de commerce de Toulouse, 
tendant à ce que les pouvoirs publics fassent étudier sans retard 
le meilleur moyen de faciliter les calculs pour trouver la date d\\ 
jour et Theure d'une ville éloignée, correspondant à un jour ou à 
une heure déterminés de France; or, dit le texte du vœu, l'emploi 
du temps décimal permet de faire ces calculs avec une facilité et 
une précision extrêmes. La facilité, soit, mais la précision avait- 
elle attendu, pour se manifester, l'expression décimale? 

ftPar une lettre du 16 mars 1897, M. Edouard S. Holden, di- 
recteur de l'observatoire de Lick, sur le mont Hamilton, près de 
San -Francisco, avait déclaré qu'il n'était pas opportun, pour le 
moment, de changer le système de supputation du temps et des 
angles. À quoi M. de Rey-Pailhade répond que l'un des astrono- 
mes de cet observatoire, M. Aitken, emploie le temps décimal. Le 
fervent apôtre toulousain du temps et des angles décimaux, après 
avoir signalé les attaques dirigées contre les décisions de la com- 
mission officielle de décimalisation, déclare voir, dans ces déci- 
sions, l'affirmation d'un principe, uue marche en avant et une 
préparation pour l'opinion publique. Il montre la simplicité des 
concordances principales entre la numération actuelle pour le 
temps, et la numération décimale, avec le jour de minuit à minuit, 
divisé en 100 ces. H rappelle enfin la résolution prise par la com- 
mission officielle, sur la proposition du commandant Guyou, de 
l'Institut, de publier de petites éphémérides astronomiques et géo- 
graphiques dans le système décimal, Si l'édifice du système décimal 
reste inachevé, la faute n'en sera pas à la Société de géographie de 
Toulouse. 

«Le même numéro de Bulletin donue deux notes historiques 
plutôt que géographiques; la première, due à M. Rumeau, est 
intitulée : Formation du district de Grenade en îjgo. 11 s'agit de Gre- 
nade, chef-lieu de canton de la Haute-Garonne. La seconde note 
intitulée La Gascogne en 178g, est un extrait des registres du Con- 
seil permanent de la ville d'Aach. M. Guenot a consacré un cha- 
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pitre à l'œuvre du général Gallieni, à Madagascar. Ce n'est là 
qu'une partie des services rendus par réminent officier général à la 
colonisation et à la géojraphie. 

ff Une lettre de M. du Paty de Clam, datée de Kouadiokafi, dans 
leBaoulé, donne quelques indications générales sur le cercle de 
Baoulé, constitué en 1896. Il comprend deux parties physiques 
distinctes: la grande clairière, le Gaoulé ou Baoulé proprement dit 
et la grande forêt. 

*La clairière n'est que relativement peu boisée, c'est-à-dire 
qu'elle ne renferme que des bouquets de bois nombreux il est vrai, 
et impénétrables. Ils ne forment pas un tout compact comme la 
grande forêt. 

«p Cette dernière s'ouvre du côté de la mer en un angle de 
i3o kilomètres de base sur 100 kilomètres de hauteur, soit une 
superficie de 1,170,000 hectares. Ce coin d empiétement du Gaoulé 
sur la forêt permet de remonter le Bandama delà côte àThiassalé 
et de n'avoir plus qu'une trentaine de kilomètres de forêtà franchir 
pour retrouver la clairière du côté des terres intérieures. » 

M. le général db la Nob dit quelques mots du quatrième fasci- 
cule de la Revue de la Société de géographie de Tours, entièrement 
consacrée question de «la Loire navigable»: ce numéro contient 
notamment un article tri-s intéressant de M. Bureau, professeur 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris. L'auteur, après avoir 
rappelé que le grand obstacle à la navigabilité de la Loire est l'ac- 
cumulation des sables qui encombrent son lit, montre que ces sables 
proviennent exclusivement des régions granitiques traversées par 
ce fleuve. Il importerait donc avant tout de regazonner et de re- 
boiser ces régions : les atterrissements prendraient fin; peu à peu, 
sous l'action continue de l'érosion fluviale, le lit se dégagerait et 
les ingénieurs * n'auraient plus qu'à combattre un état de choses 
sans aggravation possible». 

M. Vidal de la Blachb rend compte d'un ouvrage intitulé YÉtat 
de Para, États-Unis du Brésil, etc., insistant particulièrement sur 
un document inédit qu'on y rencontre et qui se rapporte au voyage 
d'Amoral en 1723, à la recherche d'un ancien padraon de marbre 
qui aurait marqué la limite septentrion île des possessions portu- 
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gaises. Cette pierre aurait été retrouvée par i° 3o' N., et M. Vidal de 
la Blache fait ressortir l'intérêt d'une découverte qui arrêterait à 
TÀraguary les prétentions des Brésiliens. 



La âéaftce est levée à 5 heures et demie. 



Pouf le Secrétaire empêché, 

Ch* Maunoib. 
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MÉMOIRES. 



VOYAGES DES MAJORCAINS 

AUX ÎLES CANARIES, 

AU XIV" SIÈCLE, 

PAR M. E.-T. HAMY. 



La plus ancienne carte connue où soient représentées les lies 
Canaries est celle cTÂngelino Dulcert, dressée à Majorque en août 
i33j) W. Encore Ue voit-on figurer sur ce monument que les deux 
lies les plus voisines de la côte africaine. La première, au nord, 
porte la croix de Gênes et la légende Inmla de Lanzarotm Marocelm 
(tledeLdhcelot Maloisel )(Lâhzarote, Laticerotte). La seconde, au sud, 
a pour nom Jjifwie Ventura (tleFuerteventura, Fortatenture). Entre 
les deux iles, on lit sur un tlot, qui est Die Lobos des cartes mo- 
dernes, ces deux mots : [VJwgri marini. 

Ce sont là, sans le moindre doute, des souvenirs du voyage exé- 
cuté aux Canaries par Lancelot Maloisel , un Génois d'origine fran- 
çaise t*\ à la fin du tuf siècle. D'Avezac a étudié attentivement les 
témoignages relatifs à cette première découverte, qu'il a proposé de 
fixer approximativement vers 1275 W. 

Dès le milieu du xiv e siècle, l'archipel presque entier se montre 
sur les cartes marines, avec six ou sept lies à peu près en place. 

(l > Cf. E.-T. Hamy, La mappemonde d'Angelino Dukert, de Majorque, i33t). 
(Rull. degéogr. hist. et deteriptive , 1886, p. 356-357-) 

(,) « Li Marrucelli , nobili et antichi cittadini genovesd , hanno origine de Francia» , 
dit un nobiliaire génois, cité par (TAveiac. (Notice de» découverte* faite» au moyen 
âge dans V Océan Atlantique, antérieurement aux grande» expédition» du iv* siècle, 
Paris, Fain etThunot, i8/i5; in-8°,p. 5i.) 

(8) D'Avezac, op. cit., p. 5o. 
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D'autres expéditions, plus ou moins volontaires et fort mal connues, 
ont certainement fait le périple des fies avant 1 35o, pour arriver à 
en tracer ainsi approximativement les contours principaux. 

D'Avezac rappelle, dans le travail que je viens citer, ce qu'a dit 
Galindo d'un navire français poussé par une tourmente entre i3s6 
et i334 (1) et reproduit, d'après Boccace, le récit du voyage de deux 
navires et d'une allège envoyés en i36i aux Canaries par le roi 
Alphonse IV sous le commandement du Génois Nicoloso di Recco 
et du Florentin Angelino del Tegghia dei Corbizzi (*). 

C'est probablement à cette expédition que fait allusion le premier 
des documents majorcains que D. Miguel Bonet publie dans le 
curieux article du Boletin de la Sociedad Arqueologica Luliana , que je 
vais examiner ici ( 3 >. 

C'est une Concessio capitanie, qui se trouve enregistrée au livre 
de i3ùa-i3i3 des Lettres communes de la lieutenance de Majorque. 
Boger de Bovenach, chevalier et camerlingue du très haut seigneur 
Boi de Majorque et son lieutenant en ce royaume, accorde le 1 6 avril 
i3&2, à la demande de François de Valers, patron et capitaine, 
P. Magre et B. Giges, conpatrons, B. Moragues, P. Giges, Fr. Al- 
bussa, citoyens de Majorque et armateurs des deux coches bayon- 
naises Santa Creux et Santa Magdalena, que le premier d'entre eux, 
capitaine et président, aura tous les pouvoirs civils et criminels sur 
tous les hommes composant les équipages. Les deux coches sont 
aimées pour aller et naviguer du côté des îles nouvellement trouvées 
vers les parties d'Occident, lesquelles iles sont vulgairement appelées 
a îles de Fortune» anar e navegar a les paris de les illes noveylament 
trobades enves les parts de occident les quais illes vulgarment son apel- 
lades illes de Fortuna W. 

(,) The first account we had ofthe Canary Islande being publicly known in Europe, 
a/ter the décline of the Roman empire, mas some time between the years i3ùG and 
i33ù, by means of a French ship thaï was driven among them by a storm (The //»*- 
tory of the discovery and conqnest of the Canary hlands, translated from a Spanish 
Ms. lately found on the lsland of Palma, etc., by G. Glas, p. 1). 

W D. Miguel Bonet, Expédition*» de Mallorca à las lslas Canarias (i3'ia y 
i35a) (Boletin de la Soc. arqueolog. Luliana Ano xn, t. VI, n° 195). 

(3) D'Avexac, op. cit., p. /i3-/i6. 

(4) Dix jours plus tard, a 6 avril, une concession toute semblable était accordée 
n Domingo Gual, patron et capitaine du San Juan; G. Bossa, G. des Cos, P. Dal- 
înan, G. Maymo, B. Ramon et J. Poga, patrons compagnons, patrones companeiws. 
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Un deuxième document, à peu près de même nature, a été dé- 
couvert par D. Miguel Bonet dans le Registre des offices des années 
i3&9~i358 de la Curia de la Gobernacion de Maliorca. Il se rapporte 
à une expédition d'un caractère différent, qui se préparait dix ans 
plus tard, en mai i35a. 

Jean Doria, Arnauld Roger, Jacques Sagarraet Guillaume Fuser, 
de Majorque, avaient obtenu la permission du Saint Père et du roi 
d'Aragon de passer, avec un navire, plusieurs d'entre eux accom- 
pagnés de leur famille , apud insulas dudum inventas vocatas de Canarla. 
Ils voulaient, disaient-ils, * convertir à la connaissance de la divine 
Trinité et réduire à la foi orthodoxe les nations qui habitent ces 
lies et ne connaissent pas Dieu». Et Guillaume de Logustaria, che- 
valier, lieutenant du gouverneur de Majorque, a octroyé tous les 
pouvoirs civils et criminels à Arnauld Roger, élu pour capitaine et 
recteur dudit navire, capitaneum dicte navis ac rectorem gentium cum 
ea navigantium. 

11 est intéressant de faire remarquer que ces deux tentatives ma- 
jorcaines vers les îles Canaries viennent encadrer celle de Jacme 
Ferrer, datée, comme l'on sait, de i346 sur le célèbre atlas ca- 
talan du roi Charles V. 

L'hypothèse qui fait un Majorcain de ce navigateur entrepre- 
nant tire ainsi des documents signalés par D. Miguel Bonet un 
appui des plus solides. 

Les relations commerciales et surtout religieuses ouvertes par 
les Majorcains avec les habitants des lies Fortunées ont dû se 
poursuivre plus ou moins régulières dans le cours du xiv° siècle. 
Le premier évêque nommé des Canaries, en i3<)/i, est en effet, 
nous apprend encore D. Miguel Bonet, un religieux dominicain, 
Fr. Jaime Uitzina, qui avait appartenu au couvent de la ville de 
Majorque. 

Mais les pauvres Canariens ont surtout reçu à la fin du xiv e siècle 
la visite d'aventuriers, pillards et saccageurs, comme les Andalous 
et les Biscayens qui, sous Gonzalez Peraza (1390), tombaient sur 
Lanzarote, dont Sancho de Tovar leur avait montré les insu- 
laires doux et hospitaliers (1377), dévastaient les lieux habités, 
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faisaient prisonniers le roi el la reine et rentraient en Espagne 
avec un chargement de cuivre qu'ils vendaient avantageusement à 
Séville. 

Celaient les premiers épisodes de cette douloureuse histoire de 
la destruction de presque tout un peuple par des aventuriers avides 
et sans scrupule. 
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NOTICE 

SUR 

UNE MAPPEMONDE SYRIENNE 

DU Xlir SIÈCLE, 
NOTES COMPLÉMENTAIRES 

PUBLIBBS D'A PUBS LB8 OB8BRVÀTION* 

DE MM. R. GOTTHEIL ET C4- >ALLL\0, 
PAR M. J.-B. CHABOT. 



I 

En terminant l'explication sommaire de la Mappemonde syrienne 
que j'ai publiée dans un précédent fascicule du Bulletin, j'exprimais 
l'espoir qu'un savant versé dans (a connaissance des géographes 
arabes pourrait donner l'interprétation des noms que je n'avais 
pas su identifler. 

Cet espoir n'a pas été déçu. Deux orientalistes distingués se sont 
occupes du document que j'avais fait connaître. 

Le professeur C. À. Nallino, de l'Institut oriental de Naples, 
qui vient de publier à nouveau les TàMh geograficke iCAl-Batiàm 
(Turin, 1808), et qui a déjà commencé l'impression de tout le 
Traité astronomique de cet auteur, avec traduction et commentaire, 
m'a fait parvenir d'excellentes observations relativement à cette 
carte. 

D'autre part, M. Richard Gottheil, professeur à la Colombia Uni- 
versity, à New-York, dont j'ai cité plusieurs fois les travaux dans 
mon premier article, a adressé à la rédaction du Bulletin un court 
mémoire, rédigé en anglais, dans lequel il a réuni, avec beaucoup 
d'érudition , tout ce qui peut contribuer à corriger ou à compléter 
la leeture des noms contenus dans la carte. 
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Je vais donner ici le résultat combiné de leurs observations en 
les citant textuellement. Les initiales (N = Nallino; G = Gottheil) 
qui suivent les remarques, indiquent leur auteur respectif. 

Premier climat : 

Les identifications de o»-ào)_^ a\ec ^jL. (ou *it>) et de 

o£*jûj? avec *A*>à, sont certainement exactes; même dans les plus 
courtes énumérations des villes du premier climat, on retrouve 
toujours chez les Arabes ces deux noms [N.]. Même observation de 
M. Gottheil qui ajoute, pour o^o^: voir Yâkût, i, 29 jLjLjO^ 
£LL. kâ+iJL ç^L?. La lecture gy*. s'échange avec celle de iUy^; 
cf. Edrisi ^Ulà*-U iLAyj, Description de V Afrique et de V Espagne, 
Leyden, 1866, p. 35; de Slane, Description de V Afrique septen- 
trionale par Abou-Obeid-el-Bakri, Alger, 1857, p. 1 3; aI-Mu(oiddasï, 
éd. de Goeje, p. a4a; Lelewel, Atlas, p. 2 (al-Targhânï). 

Ofc^oJ est une difficulté. C'est probablement jjL^JI dans le 
Soudan. Yâkût (11, 933) et Abulféda (^IjJLjJI /^>y^i éd. Reinaud 
et de Slane, 18&0, p. i53) disent qu'elle est dans le premier 
climat. Cf. aussi Edrisi, p. si 5, 38; et Samuel Lee, The Travels oj 
Ibn Batuta, London, 1899, p. 387. Pavais aussi pensé à â^JI (qui 
est sur la carte de Kazwinl, 11, p. 8 et 1 1, et sur plusieurs des der- 
nières). Cf. Abulféda, p. 1 53 ; Edrisi, p. ai, 22. [G.]. 

««oiJLao = Mep6tj, en partie dans la Nubie et en partie dans 
l'Abyssinie. Voir Severus Bar Shakku, Journal asiatique, 1896, 
p. 3o&. On le trouve aussi sous la forme )ow-ào, Payne-Smith, 
col. 2220 (col. 1998, 2226 : dOflu*9jLao |Lo?L|). Cf. Boettger, To- 
pograph. Histor. Lexicon tu Josephus, p. i83. — JLoAao n'a rien de 
commun avec La Mecque, qui s'écrit jLa-a.*o. Serait-ce jL*,oào? [G.]. 

JiJL^t est la ville de jJIaJ dans le Yémen [N.] (plus spéciale- 
ment dans le Tihâmah). Yâ^ût, i, 816, dans le second climat, mais 
p. ? 9 dans le premier. Elle est sur la route de Sarr'â à La Mecque (Ibn 
HaukaI JJUlt^ JJL^I, éd. de Goeje, p. 35). Mu^addasï la men- 
tionne aussi comme étant dans le premier climat (p. 59, 112). 

^û^. est sans doute la province arabe de Ji£ [N.], à la limite 
orientale de l'Arabie. [G.] 

iifiL^ est la jUIô maritime, qui était placée près de la Mirbât 
actuelle à l'Est du Hadraniût [N.]; (Yâ^ût, 111, 586, etc.) [G.]! 
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^|^d, peut-être SA. Al-Targhanï (Lelewel, Atlas, p. a) et al- 
Kûml (Lelewel, i, p. 161) ont Karak; al-Dabi a pTD^K! [G.] 

JLâajD. Pai maintenant quelque doute au sujet de ma lecture : 
Cette dernière est habituellement mentionnée dans le 



quatrième climat (Ya^ût, i, 3a). Je suggérerais : Zpi (Ya^ût, i, 
ai). Voir mes Contributions, n, p. 4i. [G.] 

ciV»! o est presque impossible à identifier. Peut-être = j&ul 
sur l'Equateur, en allant de "Oman à la Chine (Yajpût, iy, 3oa). 
Cependant, Ibn-Khordadhbeh (JJLljj JJLm, éd. de Goeje, p. 66, 

7 i)litjfc[G.].- 

otJLa est peut-être jàl^. (= (jfcjjî*) Ya^ût, 11, 486; mais elle 
se trouve dans le Sagîslan ! [G.]. 

Second climat : 

tt 1 Vi .»| est /<\£-t, l'ancienne Panopolis, dans la Haute- 

Egypte. [N.] — Voir la carte dans Moeller, n° m; et le texte dans 
Edrisi, p. 46; Ya^ût, 1, 3o. Dimishki, y*oJ| x*itf, éd. Mehren, 
p. a3a; Abulféd», p. 1 10. [G.]. 

y|afi»| est bien étrange ici. [N.]. 

Il faut séparer %£»?J^ de tadJLfi*; le premier nom est celui de la 

province de Fars; le second est <^j&, nom d'une des villes les 
plus anciennes et les plus célèbres de la province de Fars (voir 
P. Schwarz, Iran im Mittelalter, Leipzig, 1896, p. 3o-3a). [N.]. 

Troisième climat : 

Après al-Qaïrawân, il faut ajouter oMDt-a&t = ajmJI [N., G.]. 
ville célèbre du nord de l'Afrique, décrite par Edrisi, p. i3i, Di- 
mishki, p. a34. D'après Abulféda, p. i48, elle est dans le troi- 
sième climat; elle fait partie de l'ancienne Cyrénaique. Cf. aussi 
Ya^ût, 1, 59a. Lelewel, Atlas, p. a (al-Targhanï) [G.]. 

La lecture ot+a « i&| du manuscrit est bonne; = iuji^t, nom 
arabe de V A frica propria (Tunisie). [N.]. 

Géographie. 3 
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jJtoo» es! à séparer de ^JL*»?. — Le premier représente le lac 
Maréotis (Maryuj des Arabes) ou bien quelque autre lagune du 

Delta; [N.]. — gJL*ot est au contraire la ville de Damiette, kLyo; 

voir la troisième carte dans Moeller. f N., G.]. 

r»Vv est à lire o»Vfci = xSL* ou IXi (Saint -Jean d'Acre). 
[N.,G.]. 

IlotJJj (à lire JJootVl [C.]) est sans doute jyiûH dans l'ancienne 
Suzianne [N., G.]; Yft^ût, i, 3i, et Abulféda, p. 3t6, la placent 
aussi dans le troisième climat Se rencontre dans al-Targhfinî , etc. 
(Lelewel, Atlas, p. 9.) [G.]. # 

JJLjl ressemble à jyJi» (Yâ^ùt, III, 353; Dimishki, p. 107; 
Abulféda, p. 356); mais cet endroit est dans le nord de la Syrie, 
près de Hamath et ne peut convenir avec le lieu présent. Peut-être 
= ^La4*, mentionnée par Yâ^ût (1, 3i; cf. 111, an) dans le troi- 
sième climat. Abulféda, 3a6. Celle-ci cependant est dans l'océan 
Indien (Dimishki, p. *84), ce qui me fait douter de l'identiGca- 
tion. [G.J. 

iloijjuciàs «-* jl*OyJUI* notre kaudahar, dans le Belùcistàu. [N.] 

Quatrième climat : 

os^Sû^q^ (avec 3 et non a) est à lire *i ^^ f Q ~»^ -= 
aIIU^JI [N., G.]; c'est le nom que les Arabes donnent à l'ensemble 

des peuples germaniques et slaves. [N.]. Pourtant ce mot 
(otdfrJLqadSS, plur. de uJUuJl) est un peu trop bas sur la carte 
(Yâkut, p. &o5, ete„) [G.]. — La Sicile s'appelle en arabe iîIJUU» 
'ou juJUu». [N.]. — 11 faut lire de même dans le sixième climat. 

Au lieu de lOo^a^d, le manuscrit porte %maa^A^; le copiste 
ou traducteur syrien a eu tort de séparer y* - a -^ de 
«coo^a^d âkd ; c'est la transcription de l'arabe ^ t ^ U % OsJL> 
foXil trie pays de Ptolémée le savante [N., G.]. Cette dénomination 
est ici donnée à Rhodes, probablement parce que Ptolémée, en uti- 
lisant beaucoup les travaux d'Hipparque, adopta comme base de 
plusieurs tables de l'Alinageste le parallèle de Rhodes. [N.] 

o»»9aflft; le manuscrit porte ot***ao> (1) . Je suggérerais : a^X^am, 
< l > La carte du ms. aïo porte distinctement JL»a4», Syrie. 
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mer); cf. Mu^addasi, p. 107, i54. [G.]. 

«4»jL| =• ijjj en Arménie (près du golfe d'Alexandretle, tille 
florissante à l'époque des croisades [N.]); Abulféda, p. a 48. [G*]. 

^JL^Ojbo est m**â, l'ancienne Arsamosaia; Samosate est, chez 
les Arabes, kUXii. [N.] 

J.as? )it|. Le kâf a le signe rukkâh; c'est pourquoi je suggé- 
rerais çjZ**; d'après Yâ^ût (11, 4o3) ^Iju-iy sîk? y* il^i £az- 
wlnï, p. 188; Dimishkl, p. 221. 

A*ajL *= oXju. La prononciation varie, Yâ^ût (1, 88o), a 
oXi3; mais Abulfëda (p. 698) et Dimishkl (p. 221) ont JsJos. 

omJL^»£ est assurément kjLà ^ J qui se trouve dans toutes les 
listes. Yâkût, 1, 33; Kazwlnl, p. 33o; Dimishki, p. 221; Abul- 
féda, p. 5o2; Meir al-Dabi (Lelewel, Atlas, p. i4). 

Cinquième climat : 

^"0 = I^^k. (dite aussi I^^Ll [N.J), dans le cinquième climat 
d'après Yfi^ùt(II,4&8). [G.]. 

JLbhAj) est probablement la ville de luttait, sur la mer, si connue 
à l'époque des Croisades. [!\.] 

o»i*Q est une faute pour oa*^ = a^^ , dans l' Asie-Mi- 
neure. [N.] 

%mJL^t J*L) est le «a^d (Boetis) de Bar-Hébréus, en Es- 
pagne, Adscensus mentis, p. 38, n. 5; Contributions, u, p. 46, n. 4a; 
à comparer avec l'extrait de Severus Bar Shakku, Journal asiatique, 
1896, p. 3i6, et ZeitschriJÏ JUr Assyrfologie , vin, 273. [G.]. — 
%£»JL^d est peut-être une faute pour ^Iby , peuplade turque très 
commerçante, qui habitait sur le Volga et la mer Caspienne. [N.]W. 

Sixième climat : 

c&fc»|a£cSs est à lire cS^JLqacSS, tes Slaves, (Yakût, 1, 34), 
comme plus haut, dans le quatrième climat. 

w La carte du ms. s 10 (maflna) confirme l'opinion rie M. Gottbeil. 

a. 
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Sur les «mjofjâo) \jl* voir mes Contributions, ni, 77, n. 35. 
Kazwini parie de la *LjJt iu*«X*(p. &08) [G.]. 

JUûjaAJ*, cf. Pay ne-Smith, col. 3699 = ^LuuJt ou ^U^àl! ou 
jlûdUl ou ^4. Cf. Ibn Khordâdhbeh, p. 3a, 9. Ibn Faklh V U£ 

^tjJlfJt (éd. de Goeje) p. 399, 4; Àbulféda, p. 202. Dimishki 
parle du &*j&\ ^^laê» (p. t3g, au bas). [G.] 

Joo&t u*& û*est pas le littoral du Roum, mais la Méditerranée. 
Voir une carte complète de cette mer dans Moeller, Tab. 5; cf. 
Dimishki, chap. V, etc. [G.]. 

J^^Uftd est la Mer de Gorgân ou Mer Caspienne [N., G.]. 
Dimishki dit expressément que le jJL ^ est appelé Jl, >! > -*? 
cf. Contributions, 11, p. 46, et la carte dans Moeller, Tab. i5. [G.]. 

t*dV£ = j*±Sj±» Ibn Khordâdhbeh, p. 3t, 9; Al-Fakïh, p. 329. 
Yâ^ût, 1, 33, n3; Kazwini, p. 387, 399. [G.] 

^o~oo «*JLo est évidemment l'arabe u^Jfc jL», tribus turques. 
Yâkût, 1, 33 (cf., îv, 9o&). Kazwini a par erreur^ (p. 388). [G]. 

Septième climat : 

\$g ^ >) est l'arabe gj4»t* [N., G.], Kayser, Erkenwtniss der 
Wahrheit (259, etc.) et d'autres écrivains syriaques ont <^^l [G], 
— Dans le Coran et chez tous les écrivains arabes Gog et Magog 
sont devenus ~^U> £>^l*. t^'l 

V U^S doit être ajouté à la fin (^t). Cf. Yâfcût, 1, 33; Kaz- 
wini, p. 371, 387; Lelewel, 1, 166. [G.] 

II 

M. Gotheil a fait précéder les observations que nous venons de 
reproduire, d'une longue note dont voici la traduction intégrale : 

« La carte publiée par M. Chabot est pratiquement une contre- 
partie de celle que j'ai publiée, en 1888, dans les Proceedings oj 
the American Oriental Society de cette année-là. Malheureusement, le 
manuscrit du JLawjfojD Lu^o d'où j'avais tiré ma copie (Berlin, 
Sachau 81) n'était pas dans un bon état de conservation W. Cepen- 

(1 > C'est pour cela , comme je l'ai dit , que j'ai cru intéressant d'en publier une 
reproduction meilleure [J.-B. G.]. 
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dant, j'étais parvenu à lire presque fous les noms qui se rencontrent 
dans cette carte. En 1 888 , j'avais toute raison de croire que la 
carte du mss. Sachau 81 était réellement unique. M. Chabot dit 
que le mss. syr. 3&0 W de la Bibliothèque nationale renferme une 
carte semblable. Mais, d'après le catalogue de M. Zolenberg, le 
mss. 2&0 est une copie de YHexaémeron de Jacques d'Édesse. Je me 
souviens d'avoir examiné il y a quelques années le JLawjfojD iu^o 
à la Bibliothèque nationale (ms. syr. n° 210), et je ne me souviens 
pas qu'il renferme la carte; elle n'est pas non plus mentionnée dans 
le catalogue (2) . M. Chabot sera heureux de savoir qu'il y a encore 
une autre copie de la carte dans le manuscrit du mârae ouvrage 
appartenant a la Bibliothèque de l'Université de Cambridge (An- 
gleterre); mais aucun catalogue des manuscrits de cette bibliothèque 
n'ayant encore été publié, il m'était impossible d'en avoir connais- 
sance. 

tr Le manuscrit d'où M. Chabot a tiré sa carte m'est très bien connu. 
Je l'ai collationné en grande partie pour mon édition des gloses de 
Bar-Ali. La carte a indubitablement été tirée de quelque copie du 
JLawjfojD luao II n'est pas douteux que son auteur soit Bar-Hébréus 
lui-même' 3 ). Il dit expressément dans son texte, qu'il a dessiné une 
semblable carte (cfr. Hebraica, VII, p. A a). Dans les Proceedings, 
j'ai eu tort de l'attribuer simplement au copiste. Bar-Hébréus n'a 
rien fait de plus que de copier la carte de quelque écrivain arabe, 
géographe ou cosmographe. Il avait évidemment devant lui quelque 
grossière carte générale des sept climats, telle que nous en trouvons 
dans les manuscrits arabes. Cfr. Kazwïnï) à^ljJt jt?T, éd. Wûsten- 
feld, II, p. 8 (aussi I, p. 147); Ya^ût ytJJLs» *^U, éd. Wûsten- 
feld, I, p. 39; Lelewel, Géographie du Moyen Age, vol. H, à la fin, 
(y. aussi, vol. I, p. 1&7); ou la carte de Istahri reproduite dans 
Saint-Martin, Histoire de la Géographie, atlas, pi. VI. (Voir encore de 

(l) Faute d'impression pour 910. L'erreur était d'ailleurs facile à rectifier puis- 
que je donnais le titre de l'ouvrage, dont notre Bibliothèque nationale ne possède 
qu'un seul exemplaire. [J.-B. G.]. 

O Elle s'y trouve néanmoins, au fol. 38 recto. Et comme il pourrait paraître 
surprenant qu'un érudit aussi consciencieux que M. Gottheil ne l'y ait pas remar- 
quée, si elle y était réellement, afin d'enlever toute incertitude à ce sujet j'en 
donne ci-contre la reproduction. Une simple transcription des noms qui y sont 
inscrits se trouve à la fin de cet article. [ J.-B. C.]. 

O Gomme je le dirai plus bas, la carte primitive de Bar-Hébréus parait avoir 
été amplifiée par les copistes de son ouvrage. [ J.-B. G. j. 
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Santa rem, Essai sur t histoire de la cosmographie et de la cartographie 
pendant U moyen âge, l, p. 3io). Le» Arabes, il est vrai, firent pro- 
gresser quelque peu ces modestes efforts en cartographie. Il suffit 
de regarder des reproductions de quelques cartes de Istahri publiées 
par J. H. Moeller, Liber eUmatum (Gotha, 1839); elles vont certai- 
nement de pair avec plusieurs de celles que nous trouvons dans les 
manuscrits de Ptolémée. 

er Mais ces cartes plus spéciales n'étaient pas copiées; celles qui 
furent en vogue étaient celles qui donnaient simplement une idée 
générale de Yolnovfiévn. On peut dire qu'une certaine tradition fui 
établie. Les noms qui se trouvent mentionnés dans les cartes arabes, 
syriaques et hébraïques, sont pratiquement les mêmes. Une sem- 
blable tradition s'est établie partout où la science grecque s'est in- 
filtrée par ces divers canaux. Il suffit de lire les chapitres d'intro- 
duction de Yâ^ût, ou le paragraphe d'introduction de chaque 
chapitre du second volume de Kazwïnï, pour voir cela. (Cfr. aussi 
les différentes listes dans Y Avant-Propos de Y Atlas de Lelewel , qui 
accompagne sa Géographie du Moyen Age.) 

ff J'ai parlé dans mes précédents articles sur ce sujet, des auto- 
rités dont Bar-Hébréus peut s'être servi. Aux autorités arabes 
(Ptolémée dans la traduction, et Mûsâ de HawArism), je voudrais 
ajouter l'astronomie de Jagbmini, publiée dans Zeitsckrijïderdeutsch. 
Morgenlàndisehen GeseUsehaft, t. XXXXVII. (Cfr. p. 960*961, avec 
quelques parties des chapitres I, VI, et VII de son JLuoc* JLd^ofiD). 
— • Bar-Hébréus a aussi fait usage des traditions syriaques de sa 
propre église et des traductions syriaques de certains ouvrages 
d'Aristote. 

ff Notre connaissance de ce que les auteurs syriens ont écrit sur la 
géographie n'est pas considérable , et Kretschwer (Physische Erdkunde 
im Chrisûichen MittelaUer. Vienne, 1889, pages 38 et 61) a pu parler 
d'eux sous ce rapport avec quelque dédain. Il sera peut-être utile 
d'indiquer ici ce qui a déjà été publié de cette littérature (1) : 

t, J. P, N. Land, AneçdotaSyriaca, Leyden, 1862, vol. i, p. tai 
«Geographica»; un fragment seulement. Cf. le même auteur, 
* Aardrijkskundige Fragmenten der zesde en zevende Emtw. Amsterdam , 
1886. 

<*) Les ouvrages dont le titre est précédé d'une astérisque sont déjà mentionnés 
dans notre précédent article, f J.-B. C] 
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2. Rich. Gottheil, *On aSyriac Geographical Chart; Proceedings of 
the American Oriental Society , 1888, p. ccxc. 

3. Rich. Gottheil , Contributions to the history of Geography : 

I. Adscensus Mentis of Gregorius Bar Tîbhràyâ; Mittheilungen des Aka- 
demisch- Orient aUstischen Vereins. Berlin, 1890, n° 3. 

à. Rich. Gottheil , ^Contributions to the history of Geography : 

II. Candelabrum Sanctorum and Liber Radiorum of Gregorius Bar 
'Ebhrâyâ. Hebraica, vii, p. 39. 

5. Rich. Gottheil, Contributions to the history of Geography : 

III. Mimra *a/ Sabffâ Khmè. Hebraica , viii , p. 65 ( Vest le petit poème 
mentionné par M. Chabot, note 3). 

6. Ed. Sachau, *Inedita Syriaca, Wien, 1870, Severus Sabnkht, 
Geographische Fragmente, p. 127. 

7. J.-P. Martin, *UHexaéméron de Jacques iïEdesse, Journal asia- 
tique, Yiii e série, t. XI (1888). — La partie géographique a été re- 
publiée intégralement par : 

8. A. Hjelt, *Études sur VHexaéméron de Jacques a* Edesse, notam- 
ment sur ses notions géographiques. Helsingfoors, 1899. 

9. G. Kayser, Dos Buch von der Erkenntniss der Wahrheit. Leipzig , 
1889. (Dans les derniers chapitres, sa trouve un couple de cartes 
grossières.) Une traduction allemande de cet ouvrage, laissée par 
Kayser, a été publiée à Strasbourg en 1893. 

10. F. Nau, Notice sur le livre des Trésors de Jacques. . . , évéque de 
Tagrit. Journal asiatique, ix e série, t. VII, 1896, p. «186. 

1 1 . J.-B. Chabot, Notice sur une Mappemonde syrienne. Bulletin de 
géographie historique et descriptive 1897, n ° a - 

III 

Comme je lai insinué ci-dessus, je crois qu'il faut maintenir la 
première opinion de M. Gottheil, au sujet de l'auteur de la carte 
qu'il a publiée. L'examen de cette carte comparée avec celle que 
je reproduis ci-contre démontre que la carte originellement des- 
sinée par Bar-Hébréus, pour illustrer son JL^ffedft Ifc i.%», Can- 
délabre du Sanctuaire, a été plus tard surchargée de noms arabes 
par les copistes de l'ouvrage. En effet, la carte du ms. 2 to de la 
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Carte attribuée à Bar-Hobréus. (Bibl. nat., fonds syr. , n* aïo; fol. 38 recto.) 
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Bibliothèque nationale, est purement syriaque et ne contient aucun 
ou presque aucun nom de forme arabe. On ne s'expliquerait pas 
(omission systématique de ces noms, s'ils s'étaient trouvés sur 
la carte originale; tandis qu'on conçoit très bien que les copistes 
postérieurs se soient crus autorisés à la compléter plus ou moins 
arbitrairement. Il est donc infiniment probable que la carte dont 
je donne aujourd'hui la reproduction est celle qui a été dessinée 
par Bar-Hébréus, ou certainement celle qui s'en rapproche le 
plus, du moins quant au texte sinon quant à la disposition qui 
est assurément moins exacte que celle de l'autre carte. 



Afin de faciliter la comparaison entre les deux cartes, je don- 
nerai ici une simple transcription des noms qui sont contenus dans 
celle du ms. o t o , en suivant l'ordre des Climats et toujours de droite 
à gauche, c'est-à-dire de l'ouest à l'est, d'après l'orientation du do- 
cument. 



Premier climat. 



jL"« ^ lo-a* Jbodp) JLw>», 

Barbares noire, tels que les Arabes. 
», Abyssins. 



JLooj, Nubiens. 

)A»0^ Lm*L< Sud intérieur. 

«&**JV£* JttJ^» He de Serendib. 



Deuxième climat. 



Tous les pays d'Egypte. 
jOJO, Qouç, 
Jofl»Jo, et Aswân, 
*-^jO, et Ça'id. 

%^oV)^flu) Qfc^fc» lot* 
«Obt t&* Ici payèrent In ï$raétite$ et 
fut êubmêrgé Pharaon. 
>f jbo*. Mer rouge. 



io*Z, Mont Sinaï. 
*<U& (ms. : *jA)» Pbaran. 
JLajl, Saba, 
JL^tto, etSaba, 
OfJ&.Q, et Yatreb. 

Mer des Elarailes, c'esl -à-dire des 
Perses. 
o*JO)f JàO* » Mer de l'Inde. 
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Troisième climat 



JLo^JLp^jo»} )Lp?L), Pays des 

Indiens intérieurs. 
)A»*^> P»JOI, Inde extérieure. 
^oJL>, Babel. 
If^j^, Sirâz. 



tjLào^O, Karman. 
)f«a, Baçra. 

Ot&oS , Kouphah. 
gPOfi&àotf, Damas, 
tt^jifo), Jérusalem. 
| (ms. 



gJLàof, Damiette. 
>mo 91 »N i9»f JL 

Philippe. 
, Akko. 



), Àscalon. 



Césarée de 



fPj, Tyr. 

JLii im^S, Alexandrie. 

^•î-io, Egypte. 

Villes occidentales des Arabes ou pays 
de r Abd el-Moumin. 



Quatrième climat. 



«m***09)t Ifetaii*, Colonnes d'Her- 
cule. 
lN«nm, Sicile. 
>mftO, Chio. 

tflpJLff | JûO* , Mer Adriatique. 
*a)Ol&OJD, Chypre. 
■mXoffl.t ^, Tripoli. 
itDOBV^, Tarse. 
JLû^ofoJJ , Laodirée. 
JLfOflP, Syrie. 
*£oJL) (ms. «o»ii| ), Ayas. 
», Alep. 



yWi Haran. 
îoL|, Assyrie. 
JL^p9o?|, Adhorbigân. 
Jo*&J, Ispahan. 
Jt^oot* Hamadan. 
jO^, Tous. 
)*JLoad, Boukara. 
*UD£Q£P, Samarcande. 
^•oJLO (ms. yO^-O), Qazwin. 
yioD J Jf i) , Pays de Koutan. 
JLJ^L Tibétains. 



«£Od^„j)f }il|, Andalousie. 

!***£, Arabes. 

JAtdi toopj, La grande Rome. 



Cinqmkme climat. 

«Ma^of )iL|, Beotis. 



Jb^JL^), Italie. 

JLooo? A*o, Beit Roumayé. 
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(LtaXf JLlào*), Petite Arménie. 
Jlf^l JL^îL, Porte de fer. 
JS*dDlâ*ao, Maipherkaf. 
^|Ld, KaléL 

JLlàotj? JàO*, Merdes Arméniens. 
toJjjoâ, Kowârezm. 



} t^-|t |îi)i Pays des Ibériens. 
(J^d* JLlàof), Grande Arménie. 

.fc^^f**» %OJOi , Huns, c'est-à-dire 
Turcs intérieurs, qui sont les Mon- 



o)td, Pharâb. 
JLl^t , Alain*. 
*pJLd^,J, Trébizonde. 
LudJLÎSLO, Qapbsâqyé. 



Sixihne climat. 



ft£Da^JO&f jba* , Mer du Pont. 
~» -^ ^<* « - K * A — »n ^ Constanli- 

nople. 
JU^«&, Pianos. 



Septième climat 

Montagnes arides dans lesquelles sont 

des Huns très sauvages et féroces. 
t^^oo <^^f ) £*!***? i Ville de 




Gog et Magog. 
<^?o|? ta*, Mer de Warnag. 
JL^^Od, Bulgares. 
(?)) ioN nm (ms. JL>)o fl.n>), 

Slaves (?). 
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COMPTES RENDUS ET ANALYSES. 



Hkulbard (Arthur). Villegagnon, roi d'Amérique. Un homme de mer 
du xvi e siècle y i5to-i5ja. — Leroux, 1897, in 'f°^ 

Villegagnon est, à coup sur, l'une des figures les plus intéressantes du 
xvi* siècle, mais, il faut bien le reconnaître, Tune des plus difficiles à étu- 
dier, car il n'en est aucune sur qui l'on se soit acharné avec plus de parti 
pris et d'injustice. 

Catholique militant, passionné controversiste, il n'a jamais été raconté 
et apprécié que par des protestants, c'est-à-dire par des ennemis de mau- 
vaise foi. 

Quand M. Heulhard, étant lui-même sans parti pris, entreprit la bio- 
graphie critique de cet aventurier, il n'en savait que ce qui courait les 
dictionnaires; mais, à mesure qu'il avança dans son travail* il reconnut 
que tout ce qu'on raconte de Villegagnon est inexact ou faussé par la 
haine. 

C'est ainsi qu'au lieu d'être le neveu du grand-maître de Malte Viiliers 
de Tlsle Adam , Nicolas Durand était de si petite noblesse qu'il vaut mieux 
n'en pas parler; loin d'avoir défendu lui-même Tripoli, comme on l'a dit 
jusqu'ici, M. Heulhard établit qu'il n'assista pas à ce siège. 

U y aurait encore bien d'autres erreurs volontaires à relever, mais nous 
n'avons à examiner ici en Villegagnon que le chef entreprenant qui faillit 
donner le Brésil à la France. Vice-amiral de Bretagne, voulant fonder une 
colonie au Brésil avec l'aide et le secours pécuniaire du roi , il était naturel 
que Villegagnon s'adressât tout d'abord a Coligny, amiral de France. Ce 
dernier l'autorisa à prendre dans les prisons l'écume de la société, lui fit 
allouer un subside de 10,000 livres et lui confia le commandement de 
deux bâtiments abondamment pourvus. 

C'est à cela, tout d'abord, que se réduit le grand dessein de Coligny. Il 
n'y avait d'ailleurs pas de protestants parmi ces premiers colons et tout se 
réunit, au contraire, pour faire de cette tentative une entreprise exclusive- 
ment catholique. 

Plus tard seulement, quand les premiers fonds furent épuisés, quand 
Villegagnon demanda au roi des renforts, c'est alors seulement que Coligny 
conçut l'idée de convertir les Brésiliens au calvinisme, d'ouvrir à Bio, ou 
plutôt à Genevre comme on disait alors, une sorte de cbamp d'asile où se 
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réfugieraient les religionnaires persécutés pour leurs croyances. Ce fut une 
grave faute. 

Il fallait établir là-bas une colonie absolument protestante et ne pas 
transplanter au milieu des catholiques déjà installés des calvinistes ergo- 
teurs qui, ne s'entendant même pas entre .eux, transportaient en Amérique 
les passions et les polémiques enragées dont la France allait si cruellement 
souffrir. 

Quant à Villegagnon, catholique, il savait, comme quantité d'esprits 
éclairés de son temps, et les abus de la cour de Rome et la nécessité d'un 
retour à l'église primitive, plus pure et plus simple. C'est en cela, mais en 
cela seulement qu'il fut calviniste, car jamais il n'admit certains articles de 
foi des réformés. Il ne fut donc pas, comme l'ont écrit Richer et Calvin, 
un apostat et un traître. 

Quant à avoir abandonné la colonie, comme on le lui a reproché, c'est 
encore une calomnie, car il sollicitait du roi l'envoi d'une flotte de sept 
vaisseaux lorsqu'il apprit que son fort était tombé aux mains des Portu- 
gais. 

Le reste de l'existence de Villegagnon, polémiste ardent qui écrivait un 
latin élégant et châtié, qu'il soit blessé au siège de Rouen, qu'il accompagne 
Henri de Guise en Hongrie ou défende Sens contre les huguenots, n'est 
plus pour nous intéresser aussi vivement, bien que là aussi M. Heulhard 
ait rétabli, par des documents sérieux, la vérité des faits et lavé son héros 
des accusations calvinistes. 

L'ouvrage, copieusement illustré de cartes, de plans, de vues, n'est pas 
écrit de ce style tantôt froid, tantôt pompeux, mais plutôt ennuyeux de 
l'historien; celui de M. Heulhard est vif, alerte et. spirituel; on aurait ce- 
pendant à y signaler quelques taches voulues, nous rappelant que l'auteur 
a longtemps fréquenté Rabelais. Cette légère critique ne nous empêche 
pas de reconnaître que M. Heulhard a entièrement renouvelé son sujet et 
que son travail nous parait cligne d'appeler l'attention toute spéciale de 
nos collègues. 

Gabriel Marcel. 



RR. PP. Hacquard et Dupuis. Manuel de la langue songây. 

Si j'avais dû porter sur cet ouvrage un jugement basé sur sa valeur 
philologique, je me serais entièrement récusé. J'ignore complètement la 
langue songây. Je crois, au reste, que nous sommes tous ici à peu près 
dans le même cas. Cela n'a rien de surprenant, le songây étant une langue 
parlée. Elle aura été écrite pour la première fois dans ce Manuel, nous 
disent ses auteurs. À ce titre, l'ouvrage est des plus intéressants, et l'effort 
qu'il a du coûter mérite d'être encouragé. 
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lies RR. PP. Hacquard et Dupais expliquent, dans une courte prélace, 
la méthode qu'ils ont suivie dans ce travail difficile. Elle me parait excel- 
lente. <r C'est à l'oreille, disent-ils, qu'appartient le premier rôle, une 
oreille attentive et patiente, pour saisir exactement les sons, leurs nuances, 
les syllabes et celles auxquelles on ne fait, pour ainsi dire, qu'allusion en 
passant, mais qui existent cependant et qui permettent de rattacher un 
mot a ceux de la famille, de décomposer une expression, une proposition, 
une phrase en ses éléments constitutifs. On accumule ainsi les faits, on 
place devant soi une silva vocum, et alors la synthèse succédant à l'analyse, 
les notions de grammaire générale trouvent leur emploi, aussi bien dans 
le plus modeste idiome soudanais que dans l'étude de nos plus riches 
langues classiques. » 

C'est ainsi que les auteurs du Manuel de la langue songây ont pu créer 
une grammaire élémentaire qu'ils perfectionneront sans nul doute. Ils l'ont 
fait suivre d'un vocabulaire français-songay, également très élémentaire 
encore, mais qui, tel qu'il est, peut déjà rendre des services à nos fonc*- 
tionuaires civils et militaires au Soudan. 

fela dit, je voudrais adresser aux auteurs du Manuel un reproche que 
le Comité, je crois, approuvera. Les Pères Hacquard et Dupais nous disent, 
dans leur préface, qu'ils avaient songé un instant à joindre à leur travail 
une notice historique sur le pays songây. Ils y ont renoncé, en songeant 
que trie 5" volume de Barth contient une étude assez détaillée sur le passé 
de ce pays, et que Tombouctou la mystérieuse, de M. F. Dubois, est, malgré 
quelques inexactitudes inévitables, un livre aussi judicieusement observé 
que finement écrit*. 

Ce n'est pas moi qui contredirai à ce double jugement. La gloire du 
grand voyageur allemand est depuis longtemps consacrée, et M. Blanchard, 
de l'Institut, a (ait du livre de M. Dubois, dans le Journal des savants, une 
critique qui dispense d'en faire l'éloge à nouveau. Mais, même après 
l'illustre Barth, dont le livre a plus de quarante ans de date, après 
M. Dubois qui n'a pas parcouru le pays songây aussi complètement et 
aussi longuement que les Pères Hacquard et Dupuis, et qui, je crois, n'en 
a pas appris la langue comme ils l'ont fait, il y avait lieu pour les auteurs 
du Manuel d'avoir, sur ce pays, sur les faits récents qui s'y sont passés, 
une notice intéressante. U nous eût été fort utile, notamment, d'avoir quel- 
ques détails sur Rhâbâh , cet ancien esclave devenu tout à coup un puissant 
sultan, qui, sorti du Barh-d-Ghazal il y a quelques années à peine, a 
reconstitué avec une fabuleuse rapidité un grand royaume soudanais 
touchant à l'Ouest aux possessions françaises, et avec qui nous aurons 
probablement bientôt à compter. 

George* Peina. 



Digitized by 



Google 



47 



Ha user. Relation du voyage fait en 15^3 en Turquie 
par PhiUppe. Du Fresne Canaye. 

M. Hauser, professeur à l'Université de Clermont-Ferraud , a publié dans 
le coors de Tannée dernière la relation du voyage fait, dans Tannée i5y3, 
en Turquie par M. Philippe Du Fresne Canaye , qui fut quelques années 
plus tard ambassadeur de Henri IV près la République de Venise. Cette 
relation , rédigée en italien , est conservée à la Bibliothèque nationale. Elle 
fait partie d'un volume renfermant différentes pièces, qui a primitive- 
ment appartenu aux frères Dupuy. 

Philippe Du Fresne Canaye était le fils de Jacques Du Fresne, avocat 
au Parlement de Paris, qui en 1689 fut emprisonné pour cause d'hérésie 
et mourut eu 1693 après avoir recouvré sa liberté. Sou fils Philippe qui 
partageait ses opinions religieuses, entreprit dans sa jeunesse plusieurs 
voyages. Après avoir parcouru l'Allemagne, il se rendit en Italie et, à 
Texemple d'un grand nombre de jeunes Français qui avaient adopté les 
doctrines de la Réforme , il suivit les cours de l'Université de Padoue. 11 se 
trouvait à Venise en 1573 où il apprit le massacre de la Saint- Barthélémy ; 
lorsqu'il vit arriver dans cette \iUe un nommé Massiot, secrétaire de 
M. de Noailies, évéque de Dax, alors ambassadeur de France près la 
Sublime Porte; M. de Noailies avait quitté Constantinople après la victoire 
de Lépanle; il se proposait de rentrer en France et était déjà arrivé à 
Raguse. 

Philippe Du Fresne se rendit à Raguse avec Massiot, et, sur les ordres 
qu'il reçut de la cour, M, de Noailies dut se résoudre à retourner à Con- 
stantinople et y occuper de nouveau le poste qu'il avait abandonné. Du Fresne 
obtint l'autorisation de l'accompagner, et il traversa à la suite de l'ambas- 
sadeur une partie de la Bosnie , la Bulgarie , la Roumélie et il descendit au 
palais de France aux vignes de Péra, après un voyage qui n'avait pas duré 
moins d'un mois. Philippe Du Fresne a noté avec soin toutes les localités 
qu'il rencontra sur sa route; et il fait une description succincte des villes 
qu'il ue put visiter que rapidement. Il nous donne par contre les détails 
les plus intéressants sur Constantinople, ses bazars, ses mosquées, les 
établissements de charité annexés aux tombeaux des sultans et sur les autres 
édifices ainsi que sur les palais et les maisons de plaisance qui s'élevaient 
sur les bords du Bosphore. La description du Sérail et de l'hôtel du grand 
vizir Sokolli Pacha ou M. de Noailies fat reçu avec M. de Germiny qui 
devait être lui aussi ambassadeur de France près la Porte, mérite une 
mention particulière. 

Du Fresne traversa l'Archipel et côtoya les îles et les rives de la Dalmatie 
pour revenir à Venise et il est probable qu'il rédigea sa relation immédiate- 
ment après sou retour. La traduction de M. Hauser, faite avec beaucoup de 
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soin, est fort exacte; les notes qu'il y a jointes lui ont été fournies par les 
ouvrages des voyageurs et des historiens contemporains et elles corroborent 
toutes les assertions de Philippe Du Fresne. 

Cet ouvrage fort instructif met sous nos yeux le tableau de la Cour 
ottomane et nous en fait connaître les principaux personnages. Le travail 
de M. Hauser me parait mériter un encouragement de la part de l'Admi- 
nistration , et je me plais à espérer qu'il lui sera accordé. 

Ch. Schefer. 
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REUNION 



DBS 



DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS 

À LA SORBONNE. 

PROCÈS -VERBAUX. 



SÉANCE GÉNÉRALE D'OUVERTURE. 



Le mardi ta avril, le Congrès s'ouvre à a heures précises, 
dans le grand amphithéâtre de la nouvelle Sorbonne, sous la pré- 
sidence de M. Alexandre Brrtrand, membre de l'Institut, président 
de la Section d'archéologie du Comité des travaux historiques et 
scientifiques, conservateur du Musée des antiquités nationales de 
Saint-Germain-en-Laye. 

Au nom de M. le Ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, M. Alexandre Bertrand déclare ouvert le Congrès des 
Sociétés savantes et donne lecture de l'arrêté qui constitue les 
bureaux des sections : 

Le Ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, 

Arrête : 

M. Alexandre Brhtrand, membre de l'Institut, président de la 
Section d'archéologie du Comité des travaux historiques et scien- 
tifiques, conservateur du Musée des antiquités nationales de Saint- 

GéOGBAPHIR. à 
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Germain-en-Laye, présidera la séance d'ouverture du Congrès des 
Sociétés savantes, le mardi ta avril prochain. 

Suivant Tordre de leurs travaux, MM. les délégués des Sociétés 
savantes formeront des réunions distinctes dont les bureaux seront 
constitués ainsi qu'il suit : 



GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 

Président de la Section : M. Bouquet de la Grye, de l'Institut. 
Secrétaire : M. le docteur Ha m y, de l'Institut. 

PRESIDENCE DES SEANCES. 

Mardi 12 avril. — M. Himly, de l'Institut, membre du Comité 
des travaux historiques et scientiGques. 

Mercredi i3 avril. — Matin : M. Bouquet dr la (Jrye, de l'In- 
stitut , président de la Section. — Soir : M. Grandidirr, de l'Institut, 
membre du Comité des travaux historiques et scientifiques. 

Jeudi i4 avril. — Matin : M. le général de la Nob, membre du 
Comité des travaux historiques et scientifiques* -** Soir : M. Hao- 
mux , correspondant du ministère. 

Vendredi i5 avril. — Matin : M. Bouquet de la Grye, de l'In- 
stitut, vice-président de la Section. 

Fait à Paris, le 28 mars 1898. 

Signé : A. HaMbaud. 



M. Alexandre Bertrand prend la parole en ces termes : 

tt Messieurs, 

L'honneur de vous souhaiter la bienvenue revient, chaque an- 
née, a l'une des cinq sections du Comité des travaux historiques 
et scientifiques* Ce grand honneur appartient aujourd'hui à la 
section d'archéologie. Permette^moi de me féiidter d'être son in- 
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terprète et de me trouver ainsi eu contact plus intime avec les 
vaillants représentante* que vous êtes, de la science déaintéreeeéet 
parmi lesquels en ne saurait oublier les archéologues. 

Aucune branche de la sciebce n'exige plus de dévouement, d'ab* 
négation > de sacrifices de tout genre que l'archéologie. Les archéo- 
logues peinent pour éclairer le? autres* Sans vos savantes recherches 
dans les Annales locales * sans vos fouilles, vos explorations, que 
pourraient les savants de cabinet ? Vous leur faites connaître les 
richesses de la France, que* sans vous, ils ignoreraient C'est grâce 
à vous, grâce à vos efforts incessants, que la lumière se fait de jour 
en jour plus éclatante sur les premiers temps de notre histoire 
nationale» 

Comment ne seriez-vous pas les bienvenus? 

L'année dernière, réminent président de la Section d'histoire 
retraçait* ici même, un tableau saisissant des travaux accomplis 
en province, depuis un demi-siècle s dans Tordre de l'histoire» Il 
s'en félicitait au nom de la France. Permettez-moi de dire* à mon 
tour, que la France n'a pas lieu d'être moins fière de ses archéolo- 
gues que de ses archivistes» Les archives que contient le sol sont 
plus riches encore que celles de nos mairies* de nos préfectures, 
de nos archevêchés et de nos monastères. La source en est inépui- 
sable» Or, quels progrès, sous ce rapport, n'avons»nous pas faits, 
grâce h Vous, depuis cinquante ans? 

Sans parier de Bouoher de Perthes et de cette inoubliable dé* 
couverte qui a ouvert à la science des voies nouvelles et si nota* 
blement agrandi son domaine, n'avons^nous pas vu, transportées 
de province à Paria, pour nos expositions universelles, plusieurs de 
ces incomparables collections archéologiques qui ont fait l'admi- 
ration du monde entier, les unes faisant revivre à nos yeux l'homme 
des contrées sous-pyrénéennes, aux temps quaternaires, avec ses 
armes de pierre, ses flèches barbelées, ses essais de sculpture sur 
bois de renne ou sur ivoire d'éléphant; les autres étalant dans de 
vastes vitrines les dépouilles arrachées aux sépultures du Celte, du 
Gaulois, du Belge, du Gallo-Romain et du Franc, dont les textes 
nous donnent des descriptions obscures ou insuffisantes. 

Combien d'autres collections provinciales, non moins instruc- 
tives, que nous ne oonnaissons pas assez, fruits de sacrifices aussi 
méritoires, d'efforts aussi intelligents, qui attendent notre visite? 
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On ne se rend pas assez compte des richesses que contient la 
province. En avei-vous vous-mêmes une idée exacte? 

Le Ministère de l'instruction publique a eu l'heureuse pensée de 
publier, l'année dernière, un modeste petit volume, sous le titre 
de : Annuaire des musées scientifiques et archéologiques des départements 
(en dehors des collections privées). Peu d'entre vous savaient peut- 
être que le nombre de ces collections dépasse trois cent cinquante. 
Plusieurs — cela vous le savei — sont d'une extrême richesse. 
Quels services rendraient ces collections, si les catalogues en 
étaient dressés scientifiquement et publiés? On peut en juger par 
ceux qui le sont déjà et font tant d'honneur aux sociétés et aux 
villes qui en ont fait les frais, aux archéologues et aux savants qui 
les ont rédigés. 

Un mouvement sensible se dessine eu ce sens, encouragé par 
M. le Ministre de l'instruction publique. Voilà un noble but actuel- 
lement offert à vos efforts, un champ fécond ouvert à toutes vos 
curiosités, une occasion nouvelle de mettre en relief la variété de 
vos richesses. 

Ce n'est pas, en effet, seulement en archéologie 'souterraine que 
la province a, depuis plus de cinquante ans, signalé son ori- 
ginale activité et pris de fécondes initiatives. 

La numismatique gauloise, par exemple, n'est-elle pas une 
science d'origine presque exclusivement provinciale? Après Tochon, 
d'Annecy, qui, dès 1830, préparait et annonçait la publication 
d'un recueil complet des médailles gauloises, œuvre que la mort 
ne lui permit pas de mener à bonne fin; après le marquis de 
Lagoy, se montrent au premier rang Lambert, de Bayeux; Hucher, 
du Mans, qui n'ont pas été seulement des collectionneurs intel- 
ligents, mais des vulgarisateurs éclairés. Leurs ouvrages sont encore 
nos meilleurs guides. N'est-ce pas, enfin, au nom de la Société 
archéologique de Mets que Félibien de Sauley et Charles Robert, 
alors provinciaux, envoyaient à l'Institut leurs premiers mémoires 
de numismatique ? 

Dans toutes les branches de la science, votre part a été grande 
dans le passé. Les grandes universités nouvellement créées ne 
manqueront pas d'imprimer à vos sociétés une activité nouvelle. 
L'avenir est aux sociétés de province. 

L'intérêt de la science exige donc que soient resserrés de plus en 
plus les liens qui rattachent Paris aux sociétés savantes des dépar- 
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tements, et je me plais à vous redire, à vous leurs dignes repré- 
sentants : w Soyez les bienvenus», en vous invitant à vous rendre 
dans vos sections respectives, conformément à l'arrêté de M. le Mi- 
nistre. 

La séance est levée à deux heures et demie et les différentes 
sections se réunissent dans les locaux qui leur ont été affectés. 
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SECTION DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 
ET DESCRIPTIVE. 



SEANCE DU MARDI SOIR 12 AVRIL 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. HIMLY, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à a heures et demie. 

Le Président souhaite la bienvenue aux membres de la Section. 
MM. Hautrenx, de la Société des sciences physiques et naturelles 
de Bordeaux, et Drapeyron,de la Société de topographie de France, 
sont désignés comme assesseurs. 

M. H.Froidevaux, de la Société de géographie de Paris, recherche 
quel est le premier voyageur européen ayant pénétré jusqu'au point 
où le fleuve Sénégal cesse d'être navigable, jusqu'à la chute du Félou. 
On a cru jusqu'à présent qu'André Bruë avait le premier atteint 
cette limite. Cette opinion a été notamment soutenue par M. Ber- 
lioux dans son excellent ouvrage sur André Bruë; pour lui, le di- 
recteur Chambonneau a remonté le fleuve Sénégal jusqu'à la 
frontière du pays de Galam seulement, jusqu'au point où s'éleva 
plus tard Bakel; il n'a pas dépassé ce point. 

La découverte de deux documents inédits (un mémoire et une 
carte) permet de contredire cette opinion de M. Berlioux et de tous 
les historiens de la géographie. Dans la «Relation du sieur Cham- 
bonneau , commis de la Compagnie de Sénégal , du voyage par luy 
fait en remontant le Niger w, — relation qui fut présentée à Sei- 
gnelay au mois de juillet 1688, — Chambonneau déclare formel- 
lement avoir pénétré dès l'année 1686 dans le pays de Galam; il 
ajoute qu'encouragé par le bon accueil du roi Touza Maza, il y en- 
voya deux barques l'année suivante «qui ne purent aller plus hault 
au de là où j'avois esté que d'environ vingt-cinq lieues, estans em- 
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peschez par des rochers qui traversent tout ce fleuve et font (jnsault 
d'eau. . . Jamais blanc ny barque n'avoit monte si hault.» 

Cette chute (au delà de laquelle, comme le déclare très justement 
Chambonneau, le Sénégal redevient navigable), c'est indubitable- 
ment la chute du Félou. Voudrait-on contester cette conclusion, 
inférée du texte seul de la Relation, un autre document dissipe tous 
les doutes, une carte que Chambonneau dit avoir annexée à sa re- 
lation, et qui est intitulée : r Représentation d'un rocher et sault 
d'eau qui est à 3oo lieues hault sur le fleuve Niger, qui barre et 
empesche que les barques ne puissent monter plus hault. » 

La comparaison de cette carte avec celles que d'AnyiHe a dressées 
pour la Nouvelle relation de V Afrique occidentale, du P. La bat, permet 
d'affirmer, que contrairement à l'opinion admise jusqu'à présent, 
des Français sont arrivés au pied de la cjiute du Félou avant André 
Brûe. Elle confirme cette affirmation de P. Margry, que le premier 
établissement de commerce fondé au Galam le fut par Chambonneau, 
et elle autorise à revendiquer pour cet agent de la Compagnie du 
Sénégal, dans les histoires futures des explorations au Sénégal, une 
mention que le capitaine Ancelle ne lui a pas accordée dans son 
ouvrage récemment publié. 

M. E. Fauvel, de la Société de tppograpl)ie de France, signale 
comme l'une des sources de renseignements les plus importantes et 
les plus riches les documents cadastraux (plans et textes annexes) 
qui sont encore conservés dans les archives des directions des con- 
tributions directes et du cadastre. 

Ces documents donnent des indications très précise* ppur l'his- 
toire des diverses régions de la France, indications présentant un 
intérêt tantôt général, tantôt purement local, et peuvent apporter 
un appoint considérable à l'étude des questions les plus variées. 

Après un exposé rapide des origines du cadastre, M. Fauvel donne 
Ténumération des diverses pièces qui se trouvent encore dans les 
directions des contributions directes en indiquant les renseigne- 
ments les plus utiles que l'pn petit trouver dpns chacune d'elles, 
non sans avoir, en passant, rappelé sommairement les rapports 
intimes qui existent entre les plans cadastraux (tableaux d'assem- 
blages notamment) et les piinutes de la cqpte de l'état- major 
(mappea). 

Les pièces les plus importantes pinsi passées en revue sont t. les 
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plans géométriques du premier cadastre par masses de culture, 
plans parcellaires et tableaux d'assemblages, registres trigonomé- 
triques, procès -verbaux de vérification des canevas trigonométri- 
ques et des plans, états de sections, procès-verbaux contradictoires 
de délimitation des communes, etc. 

M. Fauvel produit, à l'appui d'une partie de ses explications, 
les registres et canevas trîgonométriques des communes de Beau- 
mont et de Saint-Sever (Calvados), le procès-verbal détaillé avec 
croquis visuels de la délimitation de la commune de Beaumont 
(arrondissement dePont-l'Évêque),puis, à titre d'exemple, une séné 
de copies de plans parcellaires de diverses communes du départe- 
ment d'Eure-et-Loir permettant de reconstituer, dans certaines de 
ses parties, le tracé du canal de dérivation établi de i684 à 1688 
parVauban dans le but, imparfaitement réalisé, d'amener à Versailles 
les eaux de l'Eure, travail plus connu en général sous la dénomina- 
tion d'aqueduc de Maintenon. 

M. Chesnel, professeur au lycée de Cou tances, lit un mémoire 
intitulé: Une mission française dans V Amérique septentrionale à la re- 
cherche (Tune voie de communication avec la mer de Chine (1669-1 679 ). 
C'est une longue discussion où l'auteur cherche à montrer que c est 
Cavelier de la Salle qui a le premier pénétré jusqu'au Mississipi, 
devançant ainsi Jolliet et Marquette, qui se sont attribué cette dé- 
couverte. ♦ 

M. J.-Fr. Bladé, correspondant de l'Institut, délégué de la Société 
archéologique du Gers, lit un mémoire sur le duché-pairie de Gra- 
mont et les vicomtes de Louvigny et d'Asté. 

Le duché-pairie de Gramont, érigé en 16&8, était composé de 
terres ayant appartenu soit à la Navarre cispyrénéenne, soit à la 
vicomte de Labourd, soit au pays de Chalosse. Les séries bien con- 
nues des souverains et suzerains de ces districts excluent donc, par 
cette seule raison d'ordre général , les prétentions des Gramont à la 
souveraineté politique sur n'importe quelle terre de leur duché. 

M. Bladé confirme son dire par autant de raisons spéciales qu'il 
y avait de terres appartenant aux Gramont, soit dans leur duché, 
soit dans le voisinage. Leur titre de «prince souverain de Bidache» 
repose uniquement sur une assex récente équivoque. Ces seigneurs 
n'ont jamais exercé, par leurs juges, à Bidache seulement, que la 
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ff souveraineté judiciaire » ou justice en dernier ressort, sans appel, 
aux Parlements de Bordeaux ou de Pau. 

M. Bladé prouve aussi que la vicomte de Louvigny, en Chalosse, 
et celle d'Àsté, en Bigorre, appartenant aux Gramont, n'étaient 
encore que des hautes justices seigneuriales au commencement du 
xvi* siècle. 

Une courte discussion s'engage entre M. Abbadie, de la Société 
de Borda, et M. J.-Fr. Bladé sur l'extension géographique de cer- 
taines juridictions gasconnes au moyen âge et, notamment, sur 
celles des jurats de Dax. 

La séance est levée à k heures trois quarts. 
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SÉANCE DU MERCREDI MATIN. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à g heures et demie. 

M. Plgnpouard, de la Commispip» départementale des antiquités 
de Seine-et-Oise, présente à la section un volumineux travail in- 
titulé : Essai £ inventaire cartographique du Marquenterre. Cest un ca- 
talogue descriptif comprenant soixante-treize cartes décrites suivant 
le plan général adopté par la Section. 

M. Hautreux, de la Société des sciences physiques et naturelles 
de Bordeaux, lit un mémoire intitulé : Les courants de T Atlantique 
Nord far les épaves flottantes. 

Les carcasses de navires, les bouteilles flottantes et les glaces 
montrent que les eaux de l'Atlantique Nord forment, sous l'impul- 
sion des vents, deux vastes circuits se mouvant en sens contraire et 
imitant les mouvements de l'atmosphère dans ces régions. 

Les parcours depuis dix ans, de3oo carcasses, ont permis d'ana- 
lyser 65o trajets partiels; déplus, 7Ô0 bouteilles ont été recueillies 
sur différents rivages. 

Ces documents révèlent que le circuit méridional, engendré par 
les vents alizés, s'effectue autour de la merdes Sargasses, avec une 
vitesse moyenne de i3 milles par vingt -quatre heures, et avec une 
accélération de vitesse dans le Gulf-Stream pouvant atteindre 
90 milles en vingt-quatre heures. 

Le circuit septentrional, engendré par les mouvements cyclo- 
niques qui accompagnent les dépressions, s'effectue autour de la 
région allant du banc de Terre-Neuve à l'Islande, avec une vitesse 
moyenne de 10 milles par vingt-quatre heures, avec ralentissement 
entre le Spitzberg et le Groenland ; le Fram a montré que la vitesse 
n'y est plus que de 2 milles 5 par vingt-quatre heures. 

Les trajets partiels des carcasses font ressortir, dans tous ces pa- 
rages, de nombreuses perturbations et déviations qui se produisent 
avec les vents forts; ils montrent aussi les modifications qu'appor- 
tent les saisons dans les directions et les vitesses. 
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Les trajets des bouteilles donnent, pour la direction des courants, 
les mêmes indications que Je? carcasses, mais les vitesses déduites 
de leurs parcours sont moitié moindres; ce qui donne la notion des 
perturbations auxquelles les bouteilles ont été soumises, mais qu'elles 
ne peuvent enregistrer comme le font les carcasses. 

La comparaison des deux procédés indique bien la confiance que 
Ton peut leur accorder et le rapport nécessaire à rétablir pour avoir 
la notion de la réalité. 

L'avantage des bouteilles est marqué pour les petites distances, 
pour l'étude de régions restreintes, comme un golfe, une mer inté- 
rieure, et aussi par la facilité que Ton a de multiplier ces lance- 
ments à volonté, dans tous les parages et en toute saison. 

À la suite de cette communication, MM. Bouquet de l\ Gryk, 
Hautreux et Thoulet, échangent quelques observations relatives & 
divers procédés d'analyse des courants littoraux. 

M. Mourlol, professeur au lycée de Caen, lit un mémoire inti- 
tulé: ls$ tlê$ Clmmf au xvnf mkh. L'archipel des Iles Ghausey, 
situé à \ ouest du Gotentin, comprend environ trois cents Ilots et 
écueils, dont cinquante-trois seulement découvrent à marée haute; 
un chenal très large et assez profond le sépare en deux parties, La 
plus graqde de ces fies a une longueur de a kilomètres et une lar- 
geur variable à cause des sinuosités do littoral; elle présente un 
sol fertile, des carrières de granit; elle est entourée de prairies 
flottantes de varech qui relient entre eux tous les Ilots. Depuis la 
fin du xvm siècle, les Cbausey sont une propriété privée : un lord 
des lies les fait exploiter par son fermier et loue des cabanes aux 
piebeurs normands qui y séjournent temporairement. 

L'histoire de ces lies est surtout intéressant au xviii siècle. Le 
gouvernement français en prit possession officiellement : un intérêt 
fiscal l'y poussait; les fermiers généraux voulaient faire cesser la 
contrebande active qui se faisait entre Jersey et la France par Fini» 
termédiaire de Ghausey. Une caserne y fut bâtie en 1736 par un 
ingénieur de la marine, Meynier, qui dressa une carte de la grande 
Ile et des Ilots voisins. Gomme Gassini a publié cet archipel dans 
sa carte de France, la carte de Meynier a été annexée à ce travail. 
Plus tard, en 1755, un fort fut construit, qu'une flotte anglaise 
vint aussitôt détruire. La longue série des guerres de l'Angleterre 
et de la France exposa Ghausey aux nombreuses attaques des cor- 
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saires de Jersey. Le gouvernement se désintéressa de cet archipel 
et en céda la propriété à l'abbé Nolin , membre de la Société d'agri- 
culture de Paris, qui voulait y fonder une exploitation agricole, 
mais qui mourut trop tôt. Enfin Chausey fut le point de départ de 
la malheureuse expédition de Rullecourt qui tenta de reconquérir 
Jersey. Rullecourt y séjourna et fut même propriétaire de l'Ile. 
Après sa mort, elle entra en possession du fils d'un ancien conces- 
sionnaire, nommé Régnier, qui devail mourir général de brigade 
en 1802. 

Grâce aux volumineuses liasses conservées aux archives dépar- 
tementales du Calvados, et jusqu'alors inutilisées, il a été possible 
de refaire avec détail l'histoire de cet archipel entre 1736 611789, 
et surtout de montrer avec quelles infinies précautions les ministres 
de Louis XV renouèrent, au lendemain de chaque traité de paix, le 
fil de la possession française, de manière à ménager jusqu'à l'ombre 
des susceptibilités anglaises. 

M. Vuacheux, publicisle au Havre, communique un travail sur 
les origines des phares de Normandie, spécialement sur ceux de la 
Hève. 

Le premier feu allumé au cap de la Hève fut établi en vertu 
d'une ordonnance de Charles V (avril i36&). Ce feu a disparu dans 
la catastrophe qui engloutit la ville du Chef de Caux. 

Postérieurement il en fut établi un autre qui subsista jusqu'en 
1776. 

Le 10 décembre 1773 , le roi, par lettres patentes, autorisa la 
chambre de commerce de Normandie à. construire quatre phares 
sur les côtes de la province : ceux de la Hève, d'Ailly et de Barfleur. 

L'inauguration du feu de la Hève eut lieu le i cr novembre 1775. 

La construction de ces phares fut l'origine d'un arrêt du 1 & sep- 
tembre 1776, fixant la compétence des officiers de l'amirauté sur 
les feux et signaux établis sur les cotes du royaume. 

Dans la suite de son travail , M. Vuacheux examine les différents 
genres d'éclairage successivement employés sur la cote de Nor- 
mandie. 
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SÉANCE DU MERCREDI SOIR. 



PRÉSIDENCE DE M. Alt. GRANDIDIER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à 9 heures. 

M. H. Froidevaux, de la Société de géographie de Paris, rappelle 
qu'il a signalé à la Section, en 1893, trois lettres ou fragments de 
lettres de l'illustre botaniste Adanson, datées des mois de juin et 
juillet 1763 et relatifs à la proposition faite par le duc de Choiseul 
a ce naturaliste d'exécuter un voyage en Guyane et d'aller étudier 
sur place les établissements français et les productions de la contrée. 

Il était question dans ces trois lettres de différents mémoires sur 
Gorée rédigés par Adanson, et aussi d'un « Projet de voiajeu qu'il 
avait soumis au duc de Choiseul, projet dans lequel il étendait son 
champ primitif d'opération et cherchait à rendre son futur dépla- 
cement traussi utile qu'il est possible pourGoré, pour Kaiene et pour 
toutes nos autres colonies Françoises». 

Ces différents mémoires et ce projet de voyage, qui semblaient 
perdus et dont M. Doumet-Adanson ignorait l'existence, subsistent, 
au moins en partie: le manuscrit autographe d'Âdanson a été re- 
trouvé récemment dans un dépôt d'archives, et une copie en avait 
été auparavant signalée par M, Gabriel Marcel à l'auteur de la pré- 
sente note. 

Manuscrit original et copie sont ainsi intitulés: ((Pièces instruc- 
tives concernant file Goré, voisine du Cap Verd en Afrike, avec un 
projet des vues utiles relativement au nouvel établissement de Kaiene. 
Comunikées et présentées à M* r le Duc de Choiseul, ministre de la 
guerre et de la marine, par M, Àdanson, de l'Académie des sciences, 
de la Société roiale de Londre, censeur roial, en mai et juin 
1763.* 

Ce travail considérable débute par un Avant-propos, à la suite 
duquel vient une courte Introduction, qui indique la division de 
l'œuvre d'Adanson en cinq mémoires, et fournit quelques observa- 
tiou8 à ce sujet. 

Immédiatement après commence le premier de ces mémoires; il 
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a pour titre : <r Description ou Etat actuel de l'île Goré, de ses dé- 
pendances, et Etat ancien des possessions de la Compagnie des 
Indes sur la cote appelée concession du Sénégal.» 

Le second mémoire, dont le titre est seulement « Avantages qu'on 
peut tirer de l'ile Goré* est beaucoup plus considérable que le pré- 
cédent. Il comprend un * Catalogue des plantes utiles qu'on peut 
tirer du Sénégal pour Cayenne», et un r Catalogue des animaux 
utiles qu'on peut faire passer du Sénégal pour Cayenne», ainsi 
qu'un paragraphe sur les <r Moyens de tirer avantage de Goré.-* 
Voilà ce qui constitue à proprement parler lit première partie de ce 
mémoire; la seconde partie est plus intéressante encore et est celle 
dont parlent les trois lettres communiquées au Congrès en 1893. 
Son titre seul indique ce dont il y est question : * Suite de la 
deuxième partie du deuxième mémoire sur les avantages à tirer de 
Goré, contenant le projet d'un toyage à l'isle Gôré, à Cayenne et 
aux autres colonies françaises de l'Amérique en passant par les îsles 
Canaries, celles du Cap Verd, la Bayé de tous les saints et les 
Asores.^ Adanson y développe, «— éonformément aux indications 
contenues dans ses lettres déjà publiées, — son projet dé voyage 
sous quatre rubriques différentes, qui constituent autant dé parties 
distinctes : 

* Première partie. — Ordre des voyages, témp* de départs et 
pourqUoy? 

* Deuxième partie. — Comment? ou moyens d'exécution et de 
réussite de ce voyage. 

er Troisième partie. — Instructions et ordres que la Cour pourrait 
donner aux commandans, soit gouverneurs, intendans et autres 
chefs des colonies ou je passerai. 

«r Quatrième partie. — Dépense annuelle de ce voyage. » 
Il est inutile d'insister sur le grand intérêt que présente ce mé- 
moire; il avait une suite, car à la dernière page du manuscrit auto- 
graphe d'Adanson on lit ceci : <r Fin de mon projet dé volage et du 
l d de mes mémoires. — Troisième mémoire. * Malheureusement Cette 
suite manque. Àdanson ne faurait-il pas remise à Choiseul? Une 
lettre inédite du 9 août 1763, adressée à Choiseul et lui annonçant 
que le projet de voyage devait être abandonné, aurait-elle déoou*» 
ragé le naturaliste et Taurait-elle détourné de présenter au ministre 
la suite de ces mémoires sur Gorée? Nous n'en savons rien. Il semble 
certain, dans tous les cas, d'après le témoignage de M. Joyand, 
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qu'Adanson avait rédigé le complément de son travail, dans les trois 
derniers mémoires annoncés dans son Introduction. Mais la Biblio- 
thèque nationale ne possède rien de plus que ce qu'a découvert 
M. Gabriel Marcel; il faudra donc un heureux hasard pour faire 
retrouver dans un dossier quelconque la fin d'un travail dont l'his- 
toire coloniale et l'histoire de nos sciences peuvent tirer parti, et 
qui , dans l'ensemble de l'œuvre d'Adanson , mérite d'être mis en 
bonne place. 

M. le baron Textor de ttavisy, de la Société académique indo- 
chinoise, lit un essai intitulé: Passage du cap de Botme-Espérance . 
parVasco de Gama, et donne en terminant quelques renseignements 
sur la commémoration du centenaire de cet événement qui doit 
avoir lieu prochainement à Lisbonne et à Paris. H rappelle notatn- 
ment que deux cérémonies spéciales ont été organisées pour les 9 5 
et 28 de ce mois, à la Société de géogrophie et à la Sorbonné, par 
un comité pi-ésidé par M. Janssen et par M rte Juliette Adam. 

M. Léon Féer, de la même Société, lit un autre mémoire sur le 
même sujet, qui a pour titre : L'Anniversaire de Va*co de Gama. C'est 
une histoire détaillée du périple de l'Afrique par l'illustre naviga- 
teur, et de son court séjour à la côté occidentale de l'Hindoustan. 
Le récit se termine par quelques considérations générales sur lés 
conséquences de toute espèce qu'a eues ce grand événement. 

A la suite de celle communication, une courte discussion s'engage 
entre MM. G. Marcel, Madnoib, Hamy et Emile Eudel sur les pu- 
blications les plus récentes relatives au voyage de Vasco de Gaina 
et, notamment, sur l'ouvrage publié par M. Tomascbek, à Vienne, 
à l'occasion du centenaire du départ de f expédition. 

M. Feer lit* au nom de Paulus, de la Société indo-chinoise, uu 
mémoire historique intitulé : Le Christianisme et h boudhisme septen- 
trional au moyen âge. 

M. Boutry, de la même Société, a envoyé un mémoire qui a poUf 
titre : La question des missionnaires en Chine au commencement du 
xtn 9 siècle. 

M. Froidevaux donne lecture de cet intéressant travail. 

La séance est levée à 4 heures. 
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SÉANCE DU JEUDI MATIN. 



PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL 6. DE LA NOË, MEMBRE DU COMITÉ. 

La séance est ouverte à 9 heures et demie. 

M. L. Drapeyron, secrétaire général de la Société de topographie, 
l'un des assesseurs de la Section, donne lecture d'un mémoire intitulé 
Projet de jonction géodésique de la France et de V Italie, par Cassini de 
Thury en 1776, d'après des documents tirés des archives de Vienne 
(Autriche). 

Peu de semaines avant sa mort, en 1897, M. le chevalier d'Ar- 
ueth, directeur des archives de Vienne, communiquait à M.Ludovic 
Drapeyron , secrétaire général de la Société de topographie de France , 
un ensemble de pièces où les noms du comte de Vergennes, du 
comte de Mercy-Argeuteau, du prince chancelier de Kaunitz, de 
l'impératrice Marie-Thérèse, figurent à côté de celui de Cassini de 
Thury, qui expose tout au long son projet de jonction géodésique 
de la France et de l'Italie. Il faut savoir qu'en 1775 le fils de Cassini 
de Thury fit un voyage en Italie, où il fut très bien accueilli : à 
Florence parle grand-duc Léopold de Toscane, qui le chargea de 
lever la carte de Toscane même; par l'empereur Joseph II, alors à 
Venise; à Rome, par le pape Pie VI; il alla jusqu'à Naples. De là 
l'idée de Cassini de Thury de s'adresser à l'impératrice Marie-Thé- 
rèse, mère de l'empereur et du grand-duc, qu'il connaissait déjà, 
pour qu'elle lui accordât l'autorisation d'opérer, à travers la Lom- 
bardie, la jonction de la France et de l'Italie. Voici quelques-uns 
des passages de son mémoire : «La ligne de Grenoble à Ferrare ne 
sera que de 6 degrés. . . Je présume qu'il faudra moins de temps 
pour l'Italie, qui est un pays plus découvert que l'Allemagne, et où 
la beauté des chemins permettra que l'on commence de bonne 
heure et que l'on finisse plus tard. J'ai parcouru en Allemagne au- 
tant d'États différents que j'en trouverai en Italie. Ne dois-je pas 
espérer les mêmes secours du roi de Sardaigne, digne héritier des 
qualités éminentes de Charles-Emmanuel, dont la mémoire sera 
immortelle, de l'empereur et de l'impératrice- reine, qui possèdent 
la plus grande partie de l'Italie? Quelle satisfaction pour moi de 
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joindre la méridienne de Paris à celle de Bologne, tracée par mon 
aïeul, et d'y arriver en tenant toujours le fil de mes triangles, de 
parcourir un pays où mes ancêtres ont brillé depuis le treizième 
siècle et où mon fils devra poser les fondements d'un observatoire 
bâti par la magnificence du beau-frère de notre monarque! J'étais 
le seul Cassini qui n'eût pas fait encore le voyage d'Italie, tandis 
qu'il n'en est aucun qui ait voyagé autant que moi; mais les pre- 
mières années de ma jeunesse ont été consacrées à cette carte qui 
comprend l'intérieur et les limites de la France , qui sera toujours 
le premier et peut-être le seul monument invariable de géographie 
qui doit servir d'exemple à tout ce que l'on entreprendra dans le 
même genre. * C'est le comte Firmian, gouverneur de la Lombardie, 
qui était chargé par le prince de Kaunitz de lui prêter main-forte. 
Le projet du père et celui du fils ne se réalisèrent pas. Cependant 
le branle était donné : Rizzi Zannoni fut chargé en 1777 des opé- 
rations au nord de l'Italie, et quelques années plus tard il leva le 
royaume de Naples suivant les principes de Cassini de Thury. 

M. Lejeal, professeur au collège, secrétaire général de la Société 
de géographie de Boulogne-sur-Mer, lit un mémoire qui a pour titre 
le littoral boulonnais. L'auteur s'est attachée mettre en lumière, soit 
d'après les observations des ponts et chaussées, soit d'après les do- 
cuments antérieurs, les vicissitudes qu'a subies, au cours des âges, 
la côte entre Wissant et la baie de Canche. 

Il s'est borné, du reste, à l'étude de quelques points, choisis en 
raison de leur importance ou de la richesse et de la continuité des 
informations que nous possédons h leur sujet. Ces points sont 
Wissant, Ambletcuse, Boulogne et la section littorale entre la pointe 
de la Crèche et le cap d'Alprech, enfin Étaples, avec la baie et 
l'embouchure de la Canche. Ces ports, situés au débouché de cours 
d'eau plus ou moins considérables, avaient, de ce chef, à re- 
douter une première cause d'altération. Outre les alluvions flu- 
viales, ils ont subi les apports de la mer, qui ne roule pas en ces 
parages sur fond de galets, qui, d'autre part,érodede i mètre par 
an toutes les parties en falaises et qui, de nos jours, emporte les 
dunes qu'elle a jadis construites. Suivant les endroits, ce travail de 
comblement a été plus ou moins actif. Dans les zones de dunes, 
comme à Wissant, il s'est achevé d'assez bonne heure. A Étaples, 
où l'influence d'une grande rivière s'est jointe à celle de la mer 
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pour accumuler des <* pourrières» considérables autour de la pointe 
de Lornel, il parait s'être consommé encore plus vite, malgré la 
largeur et la profondeur de la baie, puisque dès i65o l'État avait 
aliéné le port, où la mer n'arrivait plus. A Ambleteuse , par contre, 
autour duquel dominent des falaises et où la mer détruit plutôt 
qu'elle ne dépose, la Slack a été le principal agent de transfor- 
mation. Aussi, ce port était-il encore susceptible de partager avec 
Boulogne l'attention de Napoléon, pour la préparation du passage 
de la Manche. A Boulogne, l'ensablement paraît être imputable à 
l'amoindrissement considérable de l'Alprech, d'où serait résultée 
une déviation des courants qui visitaient l'intérieur du port. Par 
conséquence se produisirent des alterrissements considérables pro- 
venant soit du fleuve, soit de la mer, et que des textes de toute 
nature permettent de suivre, sinon d'évaluer, jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle. Us ont restreint à la ville actuelle de Boulogne 
l'ampleur de la baie de la Liane, qui, primitivement, s'étendait 
jusqu'à Isques, à 7 kilomètres en amont. L'achèvement du port en 
eau profonde aurait eu précisément pour résultat de conjurer les 
dépôts, en rétablissant, ou h peu près, d'une manière artificielle le 
goulet dans son ouverture normale. La seule jetée actuellement 
construite paraît contribuer d'une façon efficace à la protection. 

M. A. Chauvigné, de la Société de géographie de Tours, commu- 
nique une étude sur les limites comparatives de la forêt de Plante au 
moyen âge et à l'époque actuelle. Cette forêt, qui s'étendait autrefois 
aux environs de Tours sur le territoire des Va rennes et de la Quinte 
de Tours, est citée dans de nombreux textes depuis le xi a siècle. 
Limitée presque entièrement par la rive gauche de la Loire et la 
rive droite du Cher, elle fut défrichée de bonne heure et a presque 
disparu depuis longtemps. 

De ses principales divisions : le bois Abberic, le bois de Plante, 
le bois Héry et le bois Babier, les deux dernières seules subsistent 
encore actuellement très réduites. 

Les textes seuls peuvent donc fournir des éclaircissements utiles 
sur les limites véritables et les divisions de la forêt de Plante que 
cherche à préciser l'étude de M. Chauvigné. 

M. Emile Belloc, du Club alpin français, communique un ré- 
sumé des notes historiques qu'il a recueillies dans des documente 
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manuscrits déposés dans divers dépôts d'archives, sur quelques pas- 
sages élevés des Pyrénées. 

L'auteur entretient en particulier la Section d'un projet de per- 
cement du port de la Pez (vallée de Louron), formé par l'intendant 
général d'Etigny, ayant pour but de mettre en communication di- 
recte la vallée d'Aure avec la vallée espagnole de Gistain. 

Ce projet fut approuvé par le conseil du roy le 1 2 février 1766, 
et l'arrêt qui fut rendu ordonnait que pendant douze années, à 
pnrtir du t* avril 1 766, il serait perçu un droit d'octroi de 5 livres 
par char de vin passant par Labarthe et Hèches pour entrer dans 
les différentes vallée aboutissant aux chemins du port, afin de cou- 
vrir les frais nécessaires à la réfection desdits chemins* 

Le percement de la montagne du port de la Pez reçut un com- 
mencement d'exécution, mais ne fut pas terminé. 

Parlant ensuite du port de la Gtère et du port de Vénasque, 
M. Emile Belloc énumère les difficultés qu'éprouvèrent nos soldat?, 
au commencement du siècle dernier, pour amener en Espagne 
l'artillerie nécessaire au siège de Vénasque (Aragon) et de Castei- 
Léon (vallée d'Aran). 
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SEANCE DU JEUDI SOIR. 



PRÉSIDENCE DE M. BAUTREUX, ASSESSEUR. 

M. Vuacheux lit un mémoire historique sur les modifications du 
littoral de l'embouchure de la Seine, et en particulier sur la des- 
truction de l'ancien Chef-de-Caux, remplacé dans les temps mo- 
dernes par la commune de Sainte-Adresse. 

A la suite de la lecture de M. Vuacheux, M. A. Pawlowski, de la 
Société de géographie de Rochefort, se demande si les érosions des 
falaises de la Hève ne seraient pas dues bien plus à l'action du 
fleuve qu'à celle des eaux de la mer. La Seine s'épand en éventail, 
en raison même de la constitution du sol marin; le seuil déterminé 
par les barres du sud de l'embouchure du fleuve dirigerait vers le 
nord une masse d'eau assez considérable pour creuser la colline de 
Sainte-Adresse. Cest là ce qui explique la permanence du phéno- 
mène d'érosion constatée à la Hève. 

M. Guesnon lit une note de M. Finot, archiviste du Nord, 
membre non résidant du Comité, sur la pèche du hareng et de la 
morue à Dunkerque. Des documents authentiques^ montrent que 
cette industrie était déjà en pleine activité au xm* siècle; elle 
se pratiquait alors sur les côtes de Flandre et de Picardie. Dès la 
fin du xiv 4 siècle, des traités sont conclus avec l'Angleterre 
pour assurer en temps de guerre la neutralité des bateaux pécheurs. 
Plus tard, les Dunkerquois allèrent pécher la morue sur le Dogger- 
Rank, entre l'Angleterre, la Hollande et le Danemark. Puis ils 
s'avancèrent plus au nord et poursuivirent la baleine sur les côtes 
d'Islande et du Groenland. Il est certain qu'au xvu a siècle ils 
fréquentèrent Terre-Neuve, dont un banc porte le nom de 
Ronnet-Flamand. Mais ce ne fut qu'exceptionnellement, et à partir 
du xviii" siècle comme de nos jours, ce fut surtout sur l'Is- 
lande que se dirigea chaque année la flotille de pêche de Dun- 
kerque. 
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M, Le Vacher de Boisville, de la Société des archives historiques 
de la Gironde, lit un mémoire sur tin Journal historique de la cam- 
pagne de rinde de Van xi à Van iiv, par René-Marie Kermel. 

Ce manuscrit, entièrement inédit, écrit par Kermel pendant sa 
captivité sur le ponton anglais le Prothée, se compose de 175 feuillets 
écrits sur recto et verso, et mesure o m. 18 et demi sur o m. 29. 
Il est orné de i3 dessins à l'aquarelle représentant les principaux 
épisodes de cette campagne, où la flotte française commandée par 
le contre amiral de Linois fit subir des pertes considérables à la 
flotte et au commerce britanniques. 

M. de Boisville donne d'abord une courte biographie de l'auteur 
du journal, puis s'attache à démontrer l'importance de ce manuscrit 
au point de vue historique et géographique. Kermel ne s'est pas 
contenté de raconter les épisodes glorieux de cette croisière; il a 
noté avec soin tous les renseignements pouvaht lui être utiles au 
cours d'une nouvelle campagne : les sondages, l'état des fonds de 
dîven» ports, les erreurs des cartes marines alors en usage, le prix 
des denrées dans les diverses colonies, les mœurs des habitants des 
contrées visitées et enfin toutes les villes, montagnes, caps, baies 
aperçus en cours de route. À ces renseignements spéciaux l'auteur 
du journal joint une description souvent très vivante de visites 
faites à. la flotte par des roitelets nègres, et décrit avec soin leur 
bizarre accoutrement; il note tout ce qui lui semble intéressant : 
les éclipses de lune, les tempêtes, les volcans en éruption; il donne 
les noms des principaux négociants français établis dans les colonies 
visitées par la flotte et fournit les détails les plus circonstanciés sur 
les combats livrés, sur les prises faites, les avaries survenues aux 
naviresde la flotte, les échoueraents, en un mot sur tous les évé- 
nements qu'il pouvait être utile de recueillir. 

M. Hamy présente et résume un mémoire adressé à la section 
par MM. 6. Sainl-Yves et I. Fournier, de la Société de géographie 
de Marseille, et qui a pour titre : le Voyage de François de Lopès, 
marquis de Monidevergues , de la Rochelle à Madagascar, î666-i66j. 

Après avoir fait connaître les renseiguements biographiques que 
l'on possédait jusqu'à ce jour sur ce gouverneur des lies Dauphin 
et Bourbon et sur la flotte de la compagnie de Madagascar à bord 
de laquelle il s'est embarqué, les auteurs publient une série de 
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lettres inédites datées de Ténériffe, du Brésil et de Madagascar, et 
qui racontent en détail lo voyage jusqu'au Fort-Dauphin. 

Les actes du gouverneur sont connus par des fragments de corres- 
pondance conservés dans divers dépôts d'archives. Il tombe en dis- 
grâce, est remplacé par de La Haye et incarcéré à sa rentrée en 
France au château de Saumur, où il est mort en janvier 1679. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 
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SÉANCE DU VENDREDI MATIN. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYB, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à g heures et demie. 

M. Ernest Chantre, de la Société d'anthropologie de Lyon, ex- 
pose les résultats de ses récentes recherches $ur les populations de la 
vallée du NU. Les dernières découvertes archéologiques paraissent 
démontrer que la formation de la race égyptienne remonte à l'époque 
des trois premières dynasties. Elle serait due à la juxtaposition et 
peut-être au mélange d'un peuple envahisseur asiatique avec des 
autochtones de race libyque, encore à l'âge de la pierre. Cette race, 
qui a laissé tant de merveilleux vestiges de sa civilisation, a peu 
varié depuis ses origines, malgré les immigrations multiples de 
peuples si différents qu'elle a dû subir à diverses époques et jus- 
qu'à nos jours. 

L'Egyptien actuel — copte citadin ou fellah laboureur — ne s'est 
mêlé d'une façon appréciable ni avec le Persan, ni avec l'Arabe, 
ni avec le Turc; les Grecs et les Romains n'ont pas eu plus d'in- 
fluence sur son type primitif. Tel il était quand les Pharaons les 
représentaient sur leurs monuments, côte à côte avec des Juifs, des 
Ethiopiens ou d'autres peuples, tel il se montre encore actuelles 
ment. 

M. Chantre appelle plus particulièrement l'attention sur les no- 
mades que l'on rencontre dans la vallée du Nil et qui se classent 
encore difficilement dans les groupes ethniques établis par la 
science. Tels sont les Bicharieh des montagnes de l'Etbay, qui font 
encore des vases en pierre; les Ababdieh, leurs voisins, qui ne 
peuvent pas être confondus avec eux, puis les Maazeh du désert de 
Koçéir, venus de l'Arabie méridionale, enfin les Arabes bédouins 
qui se trouvent un peu partout. 

M. Tilmant, de la Société de géographie de Lille, lit un mémoire 
intitulé Incompatibilité de la division de la circonférence en ioo gradée 
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avec celle du jour en vingt-quatre heures. L'auteur s'appuie sur l'opinion 
du président de la Section, M. Bouquet de la Grye, au sein de la 
commission de décimalisation du temps et de la circonférence «que 
la division de la circonférence suivra naturellement et forcément celle de la 
division du jour yt. 

Partant de ce fait et du maintien du jour de vingt-quatre heures 
par la commission, il défend le système de a4o degrés, imaginé 
par M. de Sarrauton , et présenté par M. Adolphe Carnot à l'Aca- 
démie des sciences, le 8 juillet 1896. Il examine les inconvénients 
du système 4oo ou de Laplace pour la conversion du temps en arc 
et surtout pour la coupe des fuseaux horaires, question internatio- 
nale par excellence : le nombre compliqué 16 grades deux tiers 
remplace alors le nombre actuel de i5 degrés et celui bien plus 
simple encore de 10 degrés dans le système afto. 

En comparant ensuite les systèmes 4oo, 36o et s4o au point 
de vue des applications géométriques, l'auteur trouve la même com- 
plication d'une part, et les mêmes simplicités de l'autre, pour les 
angles du triangle équilatéral et de l'hexagone régulier, et celui dont 
le sinus est demi; ces chiffres sont indiqués dans un tableau distri- 
bué à la Section. Le système a&o parait à M. Tilmant devoir être 
celui de V avenir, surtout lorsque, dans quelques mois, il aura ses 
tables de logarithmes et ses instruments gradués. 

A l'occasion de cette lecture, M. Bouquet de la Grtk présente un 
court résumé des opinions qu'il a soutenues sur la matière. 

M. Hautreux présente un travail sur les Cartes manuscrites de 
Masse (ijo6-îjf*û), relatives à l'embouchure de la Gironde. 

La ville de Bordeaux a acquis dernièrement quinze feuilles ma- 
nuscrites, de o m. 60 sur o m. 70, dessinées et coloriées par l'in- 
génieur militaire Cl. Masse. Ces feuilles représentent avec une 
grande précision les plans topographiques et hydrographiques de 
la basse Gironde, de Bordeaux à la mer et à Arcachon. 

Ces cartes, par leur exactitude, sont comparables aux cartes 
modernes, et permettent de se rendre compte des modifications 
survenues, depuis cent soixante-quinze ans, dans le sous-sol 
marin. 

Cette analyse fait voir qu'autrefois une suite de bancs, longue 
de 1 9 kilomètres, découvraient, prolongeant la pointe de la Coubre, 
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et protégeaient de la mer du large une grande passe, profonde de 
20 mètres, et l'Ile de Cordouan. 

Ces bancs furent successivement détruits par les tempêtes et, 
vers 178a, leurs débris comblèrent la grande passe d'entrée. Cor- 
douan n'était plus qu'un rocher. Une passe, appuyée sur les restes 
de ces bancs, se forma avec 19 mètres de profondeur, près de la 
pointe de la Coubre. 

Mais les bancs, qui la maintiennent, continuent à s'affaisser; la 
passe, qui n'a plus que g m. Bo de profondeur, tend à diminuer 
et à devenir dangereuse. Les courants de marée , qui ne sont plus 
contenus par ces bancs, divaguent et aplanissent à 7 mètres de 
profondeur la région de Cordouan à la Coubre; ils ont été modifiés 
dans leur direction et leur force; ils rejettent les sables vers la côte 
de Saintonge; ils corrodent les rivages de la côte du Médoc et de 
la pointe de Graves et poussent ces débris vers le nord. 

Ce double mouvement montre que la passe du Sud sera, peut- 
être un jour prochain, la suprême ressource de la rivière de Bor- 
deaux. 

À la suite de cette communication, M. Vuacheux signale à la 
bibliothèque du Havre un recueil des Cartes géographiques des dio- 
cèses du Languedoc, commencé le i5 septembre 17&8 et fini le 
10 octobre suivant, par le célèbre géographe Buache. C'est le 
n° 338 du Catalogue des manuscrits de la bibliothèque du Havre. 

M. A. Pawlowski, de la Société de géographie de Rochefort, 
signale de même l'existence de nouvelles cartes de Masse à la 
Rochelle, à Niort et en Poitou. Il sera longuement question de ces 
documents inédits dans un travail spécial que l'auteur prépare. 

M. Hautreux expose ensuite les résultats de ses recherches sur 
la composition des bancs de la Gironde, qui offrent des aspects 
tout à fait différents dans les deux passes qu'il a précédemment si- 
gnalées. 

M. C. Bruyant, professeur suppléant à l'école de médecine et de 
pharmacie de Clermont, communique un travail intitulé Contribution 
à F étude de ta géographie biologique de l'Auvergne. L'Auvergne semble 
être une des régions les plus favorables aux études de géographie 
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biologique. Elle constitue, en effet, le point culminant du plateau 
central, et ses différentes zones d'altitude s'étagent régulières et 
concentriques, séparées entièrement par une ceinture de vallées, 
des grands massifs montagneux environnants: Pyrénées, Alpes, 
Jura et Vosges. D autre part, les formations volcaniques, qui ont 
exhaussé son niveau, donnent à cette contrée un intérêt tout parti- 
culier. Ces formations ont constitué, au milieu des terrains primitifs 
et tertiaires, un sol nouveau, accessible à des espèces nouvelles, 
Ainsi ont apparu, à un âge relativement précis et récent, des îles 
vierges qu'ont remaniées les glaciers et qu'a plus tard envahies une 
population alpine. 

M. Bruyant a étudié attentivement la distribution géographique 
d'un grand nombre d'espèces en Auvergne et présente à la section 
un album de 200 cartes environ faisant connaître les résultats de 
ses persévérantes recherches. 

M. Camille Guy, chef du service géographique et des missions 
au Ministère des colonies, fait une communication sur la perte de 
Saint-Domingue, d'après les mémoires de Vincent, du créole La- 
croze, du chef de bataillon Martin, des généraux Reversau et Per- 
reinion , qui se trouvent aux archives du Ministère des Colonies. 
Après avoir exposé la situation de Saint-Domingue au lendemain 
du traité d'Amiens, M. Guy étudie l'administration du général Le- 
clerc & Saint-Domingue et essaye de montrer que si la mort ne 
l'avait pas brusquement enlevé, Saint-Domingue n'aurait sans 
doute pas été perdu par la France. Son successeur, le général Ro- 
chambeau, ne fut pas à la hauteur de sa tâche; il est vrai qu'il eut 
à lutter contre un adversaire redoutable, le général noir Dessalines, 
auquel M. Guy consacre la plus grande partie de sa communication. 
11 fait, d'après les rapports du temps, un portrait du nouvel em- 
pereur d'Haïti et donne des détails inédits sur son couronnement 
et l'organisation de son gouvernement. H montre enfin l'intervention 
constante de l'Angleterre et des États-Unis d'Amérique en faveur 
des noirs de Saint-Domingue, et termine en donnant quelques in- 
dications sur le massacre systématique des blancs par les soldats de 
Dessalines. La population de l'île, qui comptait 670,000 habitants 
avant les troubles, n'en eût plus que 180,000 après l'avènement de 
ce nègre sanguinaire. 
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M. P. Barré, de l'Association polytechnique, énumère la liste des 
traversées de T Asie, depuis Marco Polo, jusqu'aux grands voyages 
modernes. 

La séance est levée à 1 1 heures et demie. 

La session est close. 

Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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MÉMOIRES. 

LE CHRISTIANISME 

ET LE BOUDDHISME SEPTENTRIONAL 

AU MOYEN ÂGE, 

PAR M. fi. PAULUS, 

Agrégé de l'Université, membre de la Société académique 
indo-chinoise de France. 



Le christianisme fut prêché pour la première fois en Chine par 
les Nestoriens. La samanéen Olopen, chef des missionnaires de cette 
communion séparée de l'Eglise romaine W, arriva à Si-ngan-fou, 
alors capitale du Céleste-Empire, en 636, sous le règne de Thsaï- 
Tsong, deuxième souverain de la dynastie des Tang. Il obtint l'au- 
torisation de construire une église, et les progrès de la nouvelle 
religion, désignée sous le nom de Ta-lsing, furent rapides en dépit 
de plusieurs persécutions suscitées par les bonzes t 2 ). De la Chine 
le nestorianisme passa en Mongolie, mais nous ignorons dans 

(,) A l'exemple de Théodore de Mopsueste et de Nestorius, patriarche de Con- 
stantinopte, les Nestoriens admettaient rexistence de deux personnes en Jésus- 
Christ Leur hérésie avait été condamnée en &3o à un concile d'Alexandrie et en 
43 1 au concile générai d'Ephèse. 

(1) Les missions nestoriennes en Chine ont été niées par Beausobre, Histoire du 
manichéisme, L I, ch. if ; Milne, La vie réélis ei Chine et Kidd, China, p. i56. 
L'authenticité de l'inscription nestorienne de Si-ngan-fou, conservée a la Biblio- 
thèque nationale de Paris, a été établie par A bel Rémusat, Silvestre de Sacy 
(Journal des savants, i8at f p. 598; 1895, p. 670), le P. Hue (Le christianisme 
en Chine, L I, p. 87 et suiv.), F. Neves (Etablissement et destruction de la pre- 
mière chrétienté dans la Chine), De Guignes pensait a tort que des auteurs chi- 
nois ont parié des Nestoriens sous le nom de disciples de Fo (Recherches sur les 
chrétiens établis à la Chine. Mémoires de l'Académie des inscriptions , L XXX, 
p. 809). 
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quelles conditions et à quelle époque. Une chose est sûre, c'est qu'à 
l'époque de la dynastie des Yen (dynastie mongole) les prêtres de 
la secte partageaient les privilèges accordés aux bonzes et aux 
tao-ssé, qu'ils étaient exempts du service officiel et se livraient en- 
tièrement aux devoirs de leur état. Mais comme ces derniers, ils 
étaient remis au rang du peuple et étaient soumis aux impôts s'ils 
abandonnaient le célibat et ne vivaient pas selon les règles de leur 
institut W. Cette discipline était ancienne, elle était appliquée dans 
le Céleste-Empire au fo-kiao et au tao~kiao, mais on ne sait pas si 
les Nestoriens y étaient soumis. 

Au xiu e siècle, les franciscains trouvèrent à Karakoroum une 
église nestorienne. Cette église, dit Rubriquis, avait un autel orné 
magniGquement des images du Sauveur, de la sainte Vierge, de 
saint Jean-Baptiste en étoffes brodées d'or et enrichies de pierres 
précieuses, une grande croix en argent avec des perles au centre et 
plusieurs ornements aux angles; une lampe à huit jets de lumière 
brûlait devant l'autel W. Rubriquis constata la décadence morale et 
religieuse du clergé nestorien. Ses prêtres, qui avaient adopté un 
costume à peu près semblable à celui des bonzes mongols de l'é- 
poque, une grossière tunique descendant à mi-jambes, un manteau 
noir fourré attaché par des agrafes en fer, adoptaient la polygamie et 
transportaient au vendredi la célébration des offices du dimanche O. 

Les religieux latins ne pénétrèrent dans le Céleste-Empire que 
lorsque la dynastie mongole s'y assit sur le trône (1979), mais ils 
se montrèrent auparavant à la cour des Khans. Les relations étaient 
alors assez fréquentes entre les gengiskhanides et les Européens qui 
arrivaient dans l'Asie orientale par la Perse ou le Turkestan; les 
stations des caravanes ont pu être déterminées par la trouvaille des 
monnaies byzantines W. On voyait à Karakoroum des marchands et 

(| ) Dans plusieurs décrets de ta dynastie mongole, qui visent les ordonnances 
de Geng», CMdaï, Setjett, OEldjailu, Golouk, on place sur le même rang les 
bontés bouddhistes, les tao-sse taoïstes et les erkehoum. D'après le dictionnaire de 
Richardson ce dernier mot serait une modification du mot arkhoum, employé chez 
les chrétiens orientaux pour désigner un supérieur. Wylie, Sur une inscription 
mongole et une note de Pauthier, Journal asiatique , 5* série, t. XIX, p. 466. 

(,) Recueil de voyage» et de mémoire» publié» par la Société de géographie, t. IV, 
p. Soi. Voir également Àbei Rémusat, Recherche» chronologique» tur V origine de 
la hiérarchie lamaique, Journal a»iatique, t. IV, p. 966. 

w Recueil de voy. et de mém. , publie» par la Soc. de géogr. , t. IV, p. 3oo. 

(4) Johnson , Journal 0/ the geographical $ociety y 1 869. 
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des artisans génois, pisans, vénitiens, polonais, hongrois, mosco- 
vites et français. Les premières personnes rencontrées par Rubriquis 
furent * maître Guillaume Boucher, orfèvre qui avait demeure sur 
le Grand-Pont, à Paris, et une femme de Metz, nommée la Pâ- 
quette». 

En iq66, Jean du Plan Carpin se rendit à la cour du khan 
Gayouk. Huit ans plus tard, Guillaume de Ruysbroëk ou Rubriquis 
parvint jusqu'à Karakoroum. C'étaient les premiers franciscains 
envoyés par leur ordre chargés des missions d'Asie. Kotibilaï (chinois 
Chi-tsou), qui devait fonder la dynastie des Yen, empêcha les Mon- 
gols de maltraiter les chrétiens compromis par une révolte d'un 
prince gengiskanide, Nayan, qui, on ne sait pour quelle cause, 
avait placé la croix sur ses étendards. En 1271, le Khan envoya 
une lettre à Grégoire X, et lui demanda l'envoi de docteurs de la 
foi chrétienne. Le pape députa vers lui trois fransciscains dont le 
plus célèbre est Jean de Monte-Corvino qui arriva près de Koubilaï 
après avoir séjourné un an dans les Indes. Nous possédons une 
lettre où il raconte son apostolat au général de son ordre et au 
général des dominicains. En dépit de la protection du prince, il avait 
eu à lutter contre les calomnies et les persécutions des Nestoriens 
qui ne voulaient pas tolérer les membres d'une autre communion 
que la leur. A la Gn ses ennemis furent exilés et il fut rejoint par 
le frère Arnold, de la province franciscaine de Cologne. Il réussit à 
baptiser 1,000 catéchumènes, il acheta i5o enfants qu'il instruisit 
dans les lettres grecques et latines aGn de créer un clergé indigène. 
Il composa plusieurs traités pour l'instruction de ses élèves et pour 
la polémique avec les païens; il construisit deux églises dont les 
murs étaient couverts de peintures pour l'enseignement religieux 
du peuple. Le Khan se plaisait à eutendre les hymmes et les psau- 
mes chantés par les jeunes pupilles du légat W. 

En 1989,1e pape Nicolas IV fit remercier de sa bienveillance 
Koubilaï qui était devenu depuis dix ans mailre de la Chine et 
avait renversé la dynastie des Song. En 1307, Clément V nomma 
Monte-Corvino, archevêque de Cambalu (Cambalech, palais de 
l'empereur) ou Pékin et primat d'Orient. Il lui envoya en même 
temps sept évéques pour constituer une province ecclésiastique en 

(,) YYodding, Atmalêê minorum, t. III, p. hh (Lugdiin., 1Ô35). 
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Chine W. L'un de ces derniers était un religieux du Frioul, le bien- 
heureux Odoric de Pordenone, qui, en seize années de séjour dans 
l'Extrême-Orient où il pénétra jusqu'à Lha'ssa, baptisa 20,000 néo- 
phytes. Odoric mourut à Udine, en i33i, pendant un voyage qu'il 
faisait afin de recruter 5o religieux pour la Chine. Monte-Corrino 
le suivit cinq ans plus tard dans la tombe et fut remplacé par le 
frère Nicolas de Bentro, professeur à l'Université de Paris, et 
96 nouveaux missionnaires furent envoyés dans l'Asie orientale. 

Le christianisme jouit d'une entière liberté pendant toute la 
durée du règne des Mongols. Mais lorsque ceux-ci furent chôssés 
et que la dynastie chinoise des Ming monta sur le trône (i363), 
les fidèles furent persécutés par les Fils du Ciel comme partisans 
de la domination étrangère et furent victimes de la réaction natio- 
nale. Nestoriens et catholiques furent emportés par la même tour- 
mente. La route continentale de l'Occident fut fermée et les prêtres 
européens ne purent plus arriver dans l'Empire de la Grande Pu- 
reté, revenu à son isolement séculaire. 

Tous les voyageurs et lous les missionnaires ont signalé à l'envi 
les singulières ressemblances des cérémonies du bouddhisme du 
Nord W et surtout du lamaïsme avec la liturgie catholique. Les 
lamas sont tonsurés, ils portent des ornements analogues à la cha- 
suble et a la dalmatique; les supérieurs des tchosdés et des goupas 
(couvents tibétains) et des bonzeries font usage de la crosse et de la 
mitre; les uns et les autres sont servis par des enfants de chœur 
thuriféraires, les autels sont surmontés de reliquaires, de chande- 
deliers et de cierges. On retrouve au Tibet, en Mongolie et en 
Chine le célibat ecclésiastique, les jeûnes, les pénitences, les pèle- 
rinages, l'eau bénite et les cloches. Les offices sont accompagnés 
de musique, la psalmodie douce et agréable exécutée par deux 
chœurs alternatifs rappelle notre plain-cbant^. Le soir, à Lha'ssa, 

(" Wodding, op. cit., t. H, p. 546; t. III, p. 44-A6, 61; Le livre de l'Estat 
du Grant Caan, Nouveau jour.wl asiatique, t. VI, p. 68-71 ? Abel Réunifiât, Mé- 
moire sur les relations politiques des princes chrétiens et principalement des rois de 
France avec les empereurs mongols, Mém. de l'Âcad. des inscript., nouv. série, 
t. VI. 

(,) Les ressemblances diminuent et cessent presque complètement dans le boud- 
dhisme méridional, celui de Ceylan par exemple. 

(,) Hue, Voyage en Tartarie, t II, p. 101 ; D&godins, La mission du Tibet, 
p. 317; Elisée Reclus, Géogr. univ., t VII; Léon Feer, Le Tibet, etc. 
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les habitants, sortis de leurs demeures, se groupent dans les rues et 
sur les places pour faire entendre des hymmes composés au xi e siècle 
par l'ascète Milaras-pa et semblent chanter un Angélus. En fia, les 
ressemblances entre les goupns et les chéraos (couvents mongol i- 
ques) d'une part, les monastères catholiques d'autre part, ne sau- 
raient échapper à personne. 

Les bonzes et surtout les lamas auraient-ils donc imité les usages 
des Nesloriens et des Franciscains de la Chine et de la Mongolie? 

Avant de répondre à cette question, il convient d'établir certains 
points d'histoire du bouddhisme et du lamaïsme. 

Lorsque, en 636, Olopen arriva à Si-ngan-fou, dans le Chensi, 
non loin de la frontière tibétaine, le bouddhisme était déjà ancien en 
Chine. Sans parler des missions antérieures à notre ère, qui eurent 
peu de succès, il avait été prêché en l'an 61 après J.-C, sur la 
demande de l'empereur Ming-ti, delà dynastie des Han, par Kaçya- 
Mantaga et d'autres çramana (religieux indous) qui avaient apporté 
avec eux le Dhammapada, manuel à l'usage des bouddhistes méri- 
dionaux, résumé de la doctrine de Çakyamouni et recueil de mor- 
ceaux choisis des auteurs sacrés de la réforme indienne. Quelques 
courtes persécutions, dirigées contre la Grande Doctrine, à l'instiga- 
tion des lettrés confucéens et des docteurs taoïstes, pendant les 
dernières années des Souï (589-618), n'avaient pas arrêté son 
essor. Depuis deux siècles, des envoyés impériaux et des pèlerins 
volontaires: Chi-fa-hian, auteur du Fo-koue-ki ou Relation des royau- 
mes bouddhiques, Hoeï-sang et Song-youn, parcouraient le Bengale à 
la recherche de rarika (reliques) et de livres bouddhiques. La Fleur 
du Milieu donnait asile aux prêtres bouddhistes chassés des rives du 
Gange et du Brahmapoutre par le brahmanisme relevé de sa déca- 
dence. Les monastères bouddhistes, fondés au m c siècle, très dé- 
veloppés au v e siècle sous les Tsong, avaient reçu dans leurs murs, 
au siècle suivant, l'empereur Hiao-ou-ti, de la dynastie des Léang. 
Au temps d'Olopen, on pouvait compter dans l'Empire Jaune jusqu'à 
5oo maisons de bonzes, alors appelés seng, sans compter les bon- 
zeries féminines (les ngan-youen) W. 

(i > Ce chiffre n'a rien d'exagéré, pas plus que celui de 4,600 bonxeries, relevé 
pour la fin du 11* siècle. Dans l'Occident, Cl un y posséda 3,000 maisons de son 
obédience, Citeaux 1,000, sur une superficie bien inférieure à celle du Céleste 
Empire. Au temps de Pierre le Vénérable, Cluny renfermait A60 religieux, Clair- 
vaux 700, Veielay 800, Fontevrault 5oo. Voir Hélyot, Histoire des ordres monas- 

Géographie. 6 
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Le vu e siècle était le commencement de l'âge d'or du fo-kiao en 
Chine et les bonzes du pays travaillaient à la conversion du Tibet 
à la Grande Doctrine. 

Le bouddhisme avait paru au Bod-youl au iv' siècle, époque à 
laquelle le roi Lhatotari ou Thokhori-ngan-tsan avait reçu la fa- 
meuse formule crOm mani-padmé-houm (33t)». La persécution 
dirigée par les brahmes indiens contre les bouddhistes, au v c et au 
vi e siècle, avait amené au Tibet beaucoup de çramana. C'était le 
temps du roi Srong-dsam-gambo, fondateur du premier monastère 
bouddhiste de Lha'ssa (65 1). Les missionnaires bouddhistes de la 
Chine et de l'Inde étaient parfaitement accueillis par le roi et les 
reine Dolkar et Doldjang, Tune népalaise et l'autre chinoise, toutes 
deux déiâées plus tard pour avoir importé dans le pays des çarika. 
L'influence du bouddhisme chinois fut même prépondérante au 
Tibet jusqu'au ix c siècle jusqu'à l'arrivée des docteurs Zhiva-4o 
(sanscrit Santa-Ratsika) et Padma-jounque ou Ourgyen (sanscrit 
Padma-Sambava) qui enseignèrent les doctrines de l'école madya- 
mika, école nihiliste qui conteste la réalité du Bouddha et de la 
sagesse primitive (Pradjâ paramita), pour en faire de simples ap- 
parences. 

Les bouddhistes tibétains héritèrent de l'esprit de prosélytisme 
des pandits indiens. Ils étaient sans cesse en relations avec la Mon- 
golie où ils accompagnaient les caravanes de marchands du Khou- 
khou-noor. Ils trouvaient devant eux un peuple dont la civilisation 
ressemblait beaucoup à celle de leurs compatriotes et dont la re- 
ligion était, comme la religion antérieure du Bod-youl, le Pon-bo 
ou Bonpa, un fétichisme naturaliste. Ils entreprirent la conversion 
des Mongols à la Grande Doctrine; seulement ils ne purent s'appli- 
quer avec succès à cette œuvre qu'après le sérieux établissement de 
la religion indienne au Tibet. Une des plus grandes difficultés 
rencontrées par les propagateurs du bouddhisme était l'extrême 
mobilité des tribus nomades et le succès ne couronna leurs efforts 
qu'au moment où cette mobilité devint moins grande, après la 
mort de Gengis Khan (1227). D'après le récit de Sanang-Setsen, 

tiques , t. V, p. 1 8 , 33 ; Marlène et Durand , Voyage de deux bénédictine, i, I, p. 53 , 
t. H, p. A; d'Àrbois de Jubainvillc, De l'intérieur de$ abbaye* cUlerciennee , p. a56, 
et un excellent petit ouvrage, déjà traduit en italien et en espagnol, Histoire abré- 
gée de V ordre de Citeaux , par le P. Etienne, moine de Tbymadeuc, Saint-Brieuc , 
1897. l* e P* Etienne fixe à 73 1 le nombre des monastères cistercens à celle époque. 
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prince gengiskhanide, auteur d'une histoire des Mongols, Godan, 
Glsd'Oktaï, atteint d'une dangereuse maladie, fit venir du Tibet le 
savant Schagkhia-Pandida pour en obtenir la santé. Celui-ci, arrivé 
en 12&7, prêcha à Karakoroum jusqu'à sa mort survenue en ia5t. 
Peu après un bonze de la tchosdé de Sakya, Madi-dhva-ja (san- 
scrit, étendard de la pensée) ou Phags-pa (tibétain, vénérable), le 
Pa-sse-pa des Chinois, réussit à faire adopter le bouddhisme par 
Koubilaï. Les guerriers mongols portèrent sur leurs casques la for- 
mule Om mani padmehaum ainsi que me le prouve une armure trouvée 
dans des fouilles à Moscou. 

Au xiv 8 siècle, le Tibet vit naître la réforme du bouddhisme 
connue sous le nom de lamaïsme. C'est la religion des Gelukya ou 
Bonnets jaunes , du nom de la couleur de la coiffure de ses prêtres. 
I^s partisans du vieux bouddhisme sont désignés sous le nom de 
Dukpa, Chammar ou Bonnets rouges. 

Le fondateur du lamaïsme est Tsoukhapa ou Tsong Kapa (le ré- 
formateur extraordinaire). Il naquit en 1367 dans le pays d'Amdo, 
non loin du lieu où s'élève aujourd'hui la grande lamaserie de 
Khoumboum. Il fut instruit par un savant étranger venu de l'Oc- 
cident, puis il voyagea dans le but de compléter son éducation 
religieuse et ne tarda pas à étonner par sa science les bonzes les 
plus renommés. Arrêté par un lha (esprit) à Lha'ssa, il vécut dans 
une pauvre cabane auprès de laquelle se pressaient une foule de dis- 
ciples. Il réussit dans ses tentatives de réforme et perfectionna l'or- 
ganisation religieuse du Tibet ébauchée par Thi-dsong-dœ-sang et 
Bilamgourt 1 ). En î&og, à l'âge de cinquante-deux ans, il alla 
fonder la célèbre tchosdé ou goupa (lamaserie) de Galdan où il 
mourut, et fut inhumé dix ans plus tard. 

{l) Le roi Thi-dsong-dœ-sang ( 878-90 i)qni accueillit lespandîts Santa-Ratsika et 
Padma-Sambava, fonda le temple et la bonzerie de Bima, à Samyé, et donna aux 
bornes bouddhistes leur première organisation hiérarchique au Tibet. Shi-dsong- 
d ce-sang fut étranglé par son frère Dhanna ou Langdar ou Langdharma, qui 
essaya d'introduire le mahométisme au Tibet, fil démolir les bonzeries et les pa- 
godes, détruisit les images et brûla les livres de la religion indienne. Ses entre- 
prises amenèrent une sédition et il fnt lue par un çramana (9^5). Son fils et 
successeur était également hostile au bouddhisme, mais instruit par le sort de son 
père il laissa la liberté aux disciples de Çakyamouni. Bilamgour, petit-fils de 
Dharma , comprit l'attachement du peuple aux doctrines indiennes cl présida à la 
?r seconde propagation du bouddhisme». 11 fit reconstruire huit temples et rappela 
les bonr.es exilés par son aïeul. 

6. 
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Tsoukhapa s'était efforcé de ramener à l'unité les différentes 
écoles philosophiques du boudhisme tibétain, et il donna à sa ré- 
forme un certain caractère monothéiste. Il enseignait l'existence 
d'un Bouddha primordial dont tous les autres, même Çakyamouni, 
étaient autant d'émanations ou de manifestations. Le Bouddha 
primordial (Adi-Bouddha, sanscrit Vandjradhara, porte-sceptre) 
est un dieu suprême, comme le Zeus des époques récentes de la 
mythologie hellénique, le maître du monde, le chef des bons gé- 
nies; c'est une personnalité bien définie, et il ne confond pas avec 
le monde comme le T'ien des Chinois. Tsoukhapa , dont les doc- 
trines sont consignées dans le Lam-rim-tsien-bo (chemin gradué 
de la perfection, avait pris à tache de réformer les mœurs des 
prêtres, de faire refleurir les observances recommandées par les 
anciens pandits et de combattre les pratiques de la magie laissées 
par le Bonpa à la religion de Çakyamouni. 

Nous pouvons maintenant étudier la question que nous nous 
sommes posée, à savoir l'imitation du christianisme par les bonzes 
et les lamas. Nous examinerons en premier lieu la question du 
monachisme, en second lieu celle de la hiérarchie, en dernier lieu 
celle de la liturgie. 

La comparaison ne peut porter sur le fond même de la vie mo- 
nastique chrétienne et de la vie des bonzes et des lamas. Les con- 
seils évangéliques qui sont la base de la vocation religieuse chez les 
catholiques sont absolument différents des principes sur lesquels 
les bouddhistes se fondent pour se séparer du siècle. Les pensées 
qui animent nos cénobites et celles qui inspirent les disciples de 
Çakyamouni sont absolument irréductibles. Ces derniers cherchent 
la délivrance de la transmigration et l'anéantissement dans le Nir- 
vana comme le maître quand il abandonna ses richesses et ses 
femmes, Gopa, Outpalavaroa et Yaçodhara, pour se retirer sur la 
montagne de Gayaçiras. Le bénédictin et le cistercien, le chartreux 
et le carme aspirent à la vie éternelle et à l'union béatifique, $pes 
illorum immorlalitate plena est. Origène faisait déjà remarquer à Celse 
l'impossibilité de comparer, quant au fond, les institutions rappro- 
chées par la forme extérieure, parce que l'esprit qui les inspire 
est différent ou contradictoire. 

La chronologie nous démontre que la fondation des bonzeries 
n'est pas la conséquence de l'arrivée des Nestoriens dans le Céleste 
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Empire, puisque quatre siècles auparavant il y avait dans le pays 
des couvents bouddhiques. Les seng imitaient la vie des rramana 
hindous, lesquels étaient les imitateurs de l'existence des brahma- 
nes dans leurs vihara. 

Il n'est pas étonnant, si Ton s'arrête à la forme extérieure du 
monachisme chrétien et des instituts bouddhiques, que des hommes 
qui ont fondé des sociétés recrutées par l'adhésion volontaire de 
postulants qui demandent à vivre, comme leurs aînés, dans le cé- 
libat jusqu'à la mort, dans des asiles communs, aient adopté, sans 
se copier, une organisation identique, aient choisi des supérieurs, 
se soient soumis à des règles qui sont comme les chartes de leurs 
compagnies. Il n'y a là aucune imitation, il y a des conséquences 
logiques et naturelles de situations sociales identiques. 

Àbel Rémusat considérait la fondation de la hiérarchie lamaïque 
comme une imitation de la cour pontificale à la suite de la fusion 
qui s'opéra entre le bouddhisme et les débris du nestorianisme 
établi dans la TartarieW. Nous ne pouvons partager l'opinion du 
savant sinologue parce qu'il n'y a pas une véritable corrélation entre 
la hiérarchie catholique et la hiérarchie lamaïque. 

Dans l'Église nous trouvons un souverain pontife, le pape, et des 
évêques, subordonnés au successeur de Pierre et gouvernant des 
diocèses. L'organisation ecclésiastique a pour but le gouvernement 
de tous les fidèles. Les différents ordres monastiques ne sont qu'une 
partie du troupeau du pasteur suprême et, quelle que soit leur im- 
portance, le clergé séculier et le peuple chrétien ne leur sont pas 
sacrifiés. Au Tibet et en Mongolie, te Dalaï lama est le chef des 
tchosdés et des goupa : les hommes noirs, c'est-à-dire la foule ne 
compte pas, personne ne les instruit. Les hommes blancs, c'est-à- 
dire les membres de la société lamaïque, sont seuls considérés et 
le grand pontife de Lha'ssa est plutôt leur chef que celui de tous 
les fidèles du lamaïsme. L'organisation religieuse du Tibet est 
une organisation des lamaseries. 

Cette organisation n'a pas trouvé son modèle chez les Nestoriens 
de la Chine qui n'avaient sans doute jamais fondé de monastères 
dans l'Asie orientale, mais elle a pu être imitée de l'organisation 

W Abel Rémusat, Mém. sur les relut, polit des princes chrét., etc. {Mém. de 
l'Acad. des inscript., nonv. série, t. VI.) 
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hiérarchique des bonzeries du Céleste-Empire au ix* siècle de notre 
ère. A une époque où le fo-kiao était persécuté, sous le règne 
de Hiouen-tsoung, un édit de 845, tout en proscrivant en partie 
les monastères houddhiques, autorisa deux grandes bonzeries à 
Tchang-ngan et à Loyang, et permit dans les autres villes l'exis- 
tence d'une pagode avec quelques seng sous l'autorité de ho-chang 
(supérieurs particuliers), suffragants des supérieurs généraux de 
Loyang et de Tchang-ngan W. 

Quant au Dalaï lama il n'y a pas besoin de recourir à une imi- 
tation de la hiérarchie chrétienne pour expliquer son existence. Il 
est le successeur de Tsoukhapa; il est toujours animé par l'esprit 
du réformateur ou mieux par Avalokiteçvara, le Boddhisatva pro- 
tecteur du Tibet, qui s'était incarné dans Tsoukhapa et autrefois 
dans Srong-dsam-gambo. Nous ferons d'ailleurs remarquer qu'il y 
aurait une certaine anomalie à faire des Nestoriens, qui ne recon- 
naissaient pas l'autorité du pape, les instigateurs de l'imitation de 
la cour pontificale. L'inspiration aurait pu venir plutôt des Francis- 
cains du xm e et du xiv e siècle, alors qu'il y avait une province 
ecclésiastique catholique dans le Céleste-Empire et un légat apos- 
tolique à Pékin. 

Restç la question des imitations liturgiques. Nous voulons d'abord 
restreindre le champ des recherches par quelques observations dont 
le but est d'éliminer a priori certaines pratiques communes non 
seulement au christianisme, au bouddhisme, au lamaïsme, mais à 
toutes les religions, à toutes les époques de l'histoire et en tout état 
de civilisation. 

Toutes les liturgies présentent les mêmes pratiques, génuflexions, 
prosternements, comme les caractéristiques de l'adoration, car 
l'homme n'a pas cent moyens divers d'indiquer, par ses faits et 
gestes, ses sentiments intimes de profond respect et d'humble sou- 
mission : il s'agenouille, il se prosterne spontanément. Les proces- 
sions, les pèlerinages se retrouvent non seulement dans les reli- 
gions, mais dans la vie profane. La procession religieuse est la 
marche de la divinité , marche solennelle au milieu de ses fidèles ; 
l'Égyptien portait le naos de Ra ou de Neith, le Grec, le ciste dio- 



(i) Bazin, Recherche» sur l'origine, l'histoire et la constitution des ordres religieux 
dans l'Empire chinois, (Journal asiatique, 5 e série, t. VIII.) 
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nysiaque. Qu'était-ce que le triomphe chez tes Romains, sinon une 
procession militaire où le dictateur, le consul, Yimperator vain- 
queurs s avançaient en grande pompe, précédés de leurs licteurs, 
des captifs, des dépouilles de l'ennemi et suivis de leurs compa- 
gnons d'armes? Le pèlerinage est la visite émue aux endroits té- 
moins d'un grand événement, à la demeure d'un homme illustre 
aussi bien qu'à un sanctuaire vénéré; le musulman va à la Mecque, 
le Chinois à l'arbre de Confucius, le Suisse à la chapelle de Guil- 
laume Tell et le Français à Domrémy. Quand le pèlerinage a pour 
but un sépulcre, il fait comprendre le culte des reliques : 

Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie 
Ont droit qu'à leur cercueil la foule vienne et prie. 
Entre les plus beaux noms, leur nom est le plus beau. 
Toute ivoire près d'eux passe et tombe éphémère, 

Et, comme ferait une mère, 
La voix d'un peuple entier les berce en leur tombeau. 

L'emploi des vêtements sacerdotaux est commun à toutes les re- 
ligions : il a toujours paru convenable d'indiquer par un costume 
spécial les personnes anuacrées, séparées du vulgaire, et cette né- 
cessité a semblé plus absolue encore lorsque le prêtre ou la prê- 
tresse entre en communion avec le dieu. 

11 est enfin des rites anciens comme le monde , ceux de l'expia- 
tion, de la purification, de la pénitence et du sacrifice. Toutes ces 
coutumes ne peuvent être ici en cause. On les rencontre dans le 
bouddhisme et le lamaïsme, non parce qu'elles seraient imitées du 
christianisme, mais parce qu'elles dérivent d'une loi supérieure qui 
domine l'humanité. 

Les imitations des lamas portent sur des détails secondaires : la 
forme de certains autels et leur ornementation, l'emploi de certains 
vêtements, l'usage de la crosse; et ces imitations sont d'autant plus 
significatives, que les usages ainsi reproduits de la liturgie chré- 
tienne ne se trouvent chez aucun peuple de l'Extrême-Orient. Les 
rapports sont trop étroits pour être fortuits. 

Le P. Hue est assez disposé à accepter cette opinion, sans dissi- 
muler l'absence de tout document susceptible de l'appuyer W. 
L'abbé Desgodins abonde dans ce sens. Il remarque de plus la date 

M Hue, Voyage en Tartarie, t. II, p. toi. 
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relativement récente de l'introduction des chapes, des mitres, des 
barrettes des lamas. Ces ornements ne sont jamais représentes ni 
sur les idoles anciennes ni sur les vieilles peintures W. L'observa- 
tion conGrme notre sentiment. Nous ne croyons pas en effet à une 
action directe du nestorianisme sur le Tibet avant la dynastie des 
Yen. Nous ne pensons pas que les Samanéens, quoique très entre- 
prenants, aient suivi de Samarkand, une des stations de leur voie 
de pénétration dans le Céleste Empire, jusqu'au Bod-Youl,les mar- 
chands tibétains qui allaient en caravanes s'approvisionner dans 
cette ville. 

L'action indirecte des missions franciscaines, surtout celle d'Odo- 
ric de Pordenone, qui pénétra jusqu'à Lha'ssa, est plus probable, 
mais la fusion du nestorianisme avec le lamaïsme, admise par Abel 
Rémusa t, nous paraît devoir résoudre la question. Cette fusion 
avec le bouddhisme était déjà en voie de s'accomplir à l'arrivée des 
premiers Franciscains, avant même la naissance de Tsoukhapa. 
Rubriquis, cité au commencement de cette étude, nous a montré 
les Nestoriens en décadence, imitant les bonzes mongols. 

Nous posons encore une question, sans oser y répondre d'une ma- 
nière positive. Les idées chrétiennes ont-elles inspiré Tsoukhapa 
pour la partie dogmatique de sa réforme? Le caractère monothéiste 
du lamaïsme dans le Bod-Youl nous incline vers l'affirmative. Le 
Bouddha suprême des Tibétains n'est pas, comme dans lefo-kiao 
chinois, Çakyamouni ou Po, c'est-à-dire une créature divinisée. A 
Lha'ssa, Çakiamouni est réduit au rôle secondaire d'un Bouddha de 
la contemplation semblable en tout point aux quatre Bouddhas an- 
térieurs et à Maîtreya, le Dhyani-Bouddha du siècle futur. Le dieu 
suprême du Tibet, nous l'avons remarqué plus haut, est Àdi-Boud- 
dha qui présente des caractères plus adéquats de la divinité. Tsou- 
khapa, instruit dans son enfance par un précepteur venu de l'Oc- 
cident, avait-il eu l'heureuse fortune de trouver un chrétien dans 
cet inconnu? Nous sommes assez porté à le supposer. Tsoukhapa 
est né en i3&7, six ans seulement avant l'expulsion des chrétiens 
de la Chine par les Ming. Un missionnaire chrétien, chassé du 
Céleste Empire par la nouvelle dynastie, ou empêché de se rendre 
dans la Fleur du Milieu, a pu s'arrêter à Khoumboun et com- 



(i) 



Dcsgodins, La mission d>i Tibet, p. 917. 
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raencer l'éducation religieuse du futur réformateur. La tradition 
lamaïque, lorsqu'elle attribue un teint clair et un long nez au 
précepteur de Tsoukhapa, lui donne ainsi deux des caractères de 
la race caucasique les plus remarqués par les Asiatiques, qui ont le 
nez épaté et le teint jaunâtre. 



Digitized by 



Google 



— 90 



LE DUCHÉ-PAIRIE DE GRAMONT, 

LA SEIGNEURIE DE BIDACHE, 



ET 



LES VICOMTES DE LOUYIGNY ET D'ASTE, 

PAR M. J.-F. BLADB, 

Correspondant de l'Institut , etc. 



Dans ce mémoire, je voudrais in expliquer, au point de vue pu- 
rement féodal, sur quatre lerre9 sises en Gascogne, sur le duché- 
pairie de Gramont, la seigneurie de Bidache et les vicomtes de 
Louvigny et d'Asté. 

I. - DUCHÉ-PAIRIE DE GRAMONT. 

Les généalogistes et les annalistes subalternes ont raconté, sur 
les origines de la maison de Gramont, maintes fables que je ne 
perdrai pas mon temps à discuter. Je tiens d'ailleurs pour certain 
que les Gramont sont originaires de la Navarre transpyrénéenne, et 
qu'une branche de cette famille vint s'établir au pays de Mixe, 
dans la Navarre cispyrénéenne, où elle possédait les châteaux de Gra- 
mont, de Bidache, etc. Mon ami et précieux conseiller, l'abbé Tau- 
zin, m'a fait remarquer, à bon droit, la situation de Bidache. 
Cette localité est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondis- 
sement de Bayonne (Basses-Pyrénées). Elle était placée entre le 
Béarn, la Basse -Navarre et la Chalosse, ayant pour limites les 
cours d'eau de la Bidouze et de l'Isaure, la forêt de Mixe et les bois 
de Guiche et de Bardos. Ainsi placés, les seigneurs de Bidache 
pouvaient aisément jouir, en fait, d'une assez grande liberté vis-à- 
vis de leurs puissants voisins, auxquels ils ne portaient d'ailleurs 
aucun ombrage. Et puis, ces voisins étaient alors absorbés par leurs 
guerres incessantes. 
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Avec leur constante souplesse, les Gramont surent tirer bon parti 
de ces avantages. Le nom de leur château de Gramont, au pays de 
Mixe (Basse-Navarre), apparaît pour la première fois au xu e siècle. 
Agramont, Bibl. nation., Coll. Duchesne, vol.CXIV, fol. 3 a. 

En iao3, Vibian de Gramont se déclare vassal de Sanche VI, 
roi de Navarre. En 1337, nous voyons Thibaud I er , roi de Navarre 
et comte de Champagne, prendre le parti d'Arnaud-Guillera de 
Gramont, par la raison que le château de ce seigneur (castrum Acris 
monlis) était de feodo suo. De son côte, Henri III, roi d'Angleterre 
et compétiteur de Thibaud I er , défend à des lieutenants de mettre 
le siège devant le château en litige, jusqu'à ce qu'il se soit mis d'ac- 
cord avec le roi de Navarre M. Gramont était-il alors dans la sou- 
veraineté du roi de Navarre, ou dans la dépendance du roi d'An- 
gleterre? Je n'en sais rien. Toujours est- il que Henri III le fit 
rasera. Cela prouve bien que Gramont n'était pas la demeure 
d'un seigneur indépendant. 

Aux Archives de Pampelune, il existe des hommages de 12 36, 
1339, îa&a, i*85, 1398, 1&29, i&3&, faits au roi de Navarre, 
soit pour le château de Gramont, soit pour celui de Bidache^. 
Ceux qui concernent spécialement ce dernier seront indiqués dans 
le paragraphe suivant. 

Je n'ai pas à marquer ici toutes les étapes de la fortune des 
Gramont, qui était déjà très considérable au commencement du 
xvu e siècle. Le piètre compilateur Favyn les exalte, dans son His- 
toire de Navarre^ publiée en i5ia. Ils avaient pris à leurs gages, 
comme légiste et généalogiste, le véritable fondateur de l'histoire 
de la Gascogne, Oïhenarl, l'auteur de la Notitia utriusque Vaseoniœ, 
qui parut en i63o. Cet érudit y parle de son projet d'écrire une 
généalogie de la maison de Gramont, qui n'a jamais été publiée* 5 ). 

Dans son Histoire de Bearn, qui date de i6&4, Marca fait mani- 
festement sa cour aux Gramont W. 



0) Francisque-Michel, Rôles gascons , I, n° 16A0. 
w Shirley, Royal Letters, II. 61 ; Matth. Paris, Hi$t. major. , 61. 
(3) Yanguas y Miranda, Diccionario de las antigûedades del reino de Navarra, 
art. Gramont. 

(*) Favyn, Hist. de Navarre, 579, etc. 

w Oïhenart, Not. utr. Vascon., 5^9. 

<*> Marca, Hist. de Bearn, a 00, 587, 698. 
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Ces seigneurs possédaient alors, dans notre Sud-Ouest, bon 
nombre de terres, dont plusieurs entrèrent dans le duché-pairie 
Gramont, crée en novembre i 668, au profit d'Antoine de Gramont, 
maréchal de France. Les lettres d'érection sont imprimées dans l'His- 
toire généalogique du P. Anselme, t. IV, p. 606-607. Dans ce8 kto* 8 
le maréchal a fait légitimement constater la haute situation de ses 
aïeux dans la Navarre transpyrénéenne. Il a eu en outre le crédit d'y 
faire parler des * alliances qu'ils avoient dans la maison des rois 
(de Navarre) », qui les front toujours honorés du titre de cousins». 
Comme il arrive trop souvent, dans la plupart des autres ouvrages 
du même genre, bon nombre de noms de lieu, compris dans le 
duché-pairie, sont ici estropiés à ce point, qu'il faut, pour les re- 
connaître, avoir étudié de près la géographie historique de la Gas- 
cogne. Voici le passage rectifié du P. Anselme : tr Erigeons par ces 
présentes signées de notre main la terre et comté de Grammont et 
ce qui eu dépend en duché-pairie de France, titre et dignité, et y 
avons joint, uni et incorporé les paroisses de Bergouey et Escos, 
baronnie de Viellenave ou Erresty, situés en la Basse-Navarre; le 
comté de Guiche, situé dans le duché de Guyenne; la baronnie de 
Came, située partie en Navarre et partie dans le duché de Guyenne; 
la baronnie de Came, située partie en Navarre et partie dans le du- 
ché de Guyenne; les baron ui es de Sames, Leren, Bardos et Urt, 
situées dans ledit duché de Guyenne.» 

Telle est I9 partie vraiment significative des lettres d'érection 
du duché-pairie de Gramout. Il s'agit de la commenter. 

Et d'abord, rien ne prouve que les Gramont soient issus des rois 
de Navarre. Sans doute, les lettres d'érection le portent; mais elles 
n'en donnent aucune preuve. Il est, d'ailleurs, assez notoire que, 
dans ces sortes de pièces, la vérité historique était souvent sacrifiée 
à la vanité nobiliaire. Assurément, des souverains navarrais ont 
donné à certains membres de la maison de Gramont crie titre de 
cousins», quand ils étaient à leur service. Mais ce titre était attaché 
aux grandes charges dont ces seigneurs étaient pourvus, et notam- 
ment, comme en France, à celle de maréchal. 11 ne peut donc s'agir 
ici d'une parenté de sang. 

Parlons maintenant des diverses terres comprises dans le duché- 
pairie de Gramont, d'après les lettres d'érection : 

Bardos, en Labourd. — Santa-Maria-de-Bardo* , 1693, Archives 
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départementales des Basses-Pyrénées, collations du diocèse de 
Bayonne. — Baronnie au xvu e siècle. 

Bebgouby, en Basse-Navarre. — Nous trouvons la paroisse de 
Bergui mentionnée dans le carlulaire de l'abbaye bénédictine de 
Saint-Sever, au diocèse d'Aire-sur-l'Adour. Mais je tiens la charte 
pour apocryphe. — Bergoy, 1286, Carte, Rôles gascons, I, 20. 

Came, terre sise partie en Basse-Navarre, partie en Guyenne, 
c'est-à-dire dans le pays de Chalosse, classé dans la Guyenne au 
point de vue judiciaire, parce qu'il dépendait du Parlement de 
Bordeaux. — Le bourg de Came fut fondé vers le milieu du 
xu 8 siècle. — Camer, Cartul. de Bayonne, fol. 19. — La baronnie 
de Came, ayant droit de haute-justice, fut érigée par Louis XI en 
1&73, au profit de Roger de Gramont, qui reçut en même temps 
la terre de Hastingues, en Chalosse. — Ladite baronnie, relevant 
de la châtellenie de Dax, comprenait Came, Sames et Sainl- 
Pé-de-Lcren. 

Escos, en Basse-Navarre. — Escaut, i35a, Ch. de Came, Arch. 
dép. des Basses-Pyrénées, E. 4a 5. — Baronnie au xvn* siècle. 

Gramont, en Basse-Navarre. — Agramont, xu e siècle, Bibliotli. 
nation., coll. Duchesne, vol. CXIV, fol. 3a. — Érigé en comté 
en i536. 

Gcichb, en Labourd. — Villa Guissen, xn c siècle, Cartul. de 
Bayonne, fol. 8. — En 1 556, Guicbe appartenait aux d'Albret. A 
cette date, les lettres de création de leur duché-pairie englobent 
ladite terre dans la sénéchaussée ducale de Tartas. — Guiche 
fut aliéné par Henri IV, en faveur de sa maîtresse, Corisandre 
(TAudoins, qui porta cette terre en dot à son débonnaire mari. — 
Érige en comté en i536. 

Leren, en Chalosse. — Leren, xu c siècle, Raymond, Carlulaire 
de Sorde, p. 66. — Baronnie au xvn° siècle. 

Sames. Voir Came. 

Urt, en Labourd. — Aurt, HQ3, Cartul. de Bayonne, fol. 18. 
— Baronnie au xvn* siècle. 

Viellenavb ou Errbsty, en Basse-Navarre. — Villanom, 1247; 
lo castet de Villanova, i3o8, Biblioth. nation., coll. Duchesne, 
vol. CXIV, fol. 292 et 22 4. — Baronnie au xvn° siècle. 
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Voilà pour les terres comprises dans le duché-pairie de Gramont 
par les lettres de création. Certains généalogistes du siècle passé, 
et de nos jours Raymond M et M. l'abbé Haristoy^, y ajoutent Âr- 
zacq, Bidache, Charritte, Hagelmau et Tilh. Et pourquoi? Parce que 
ces seigneuries appartenaient aux Gramont, et qu'elles étaient voi- 
sines de leur duché-pairie. Mais nul n'a le droit de modifier un 
texte officiel ou historique. C'est pourquoi je laisse ledit duché 
composé comme ci-dessus. 11 n'est pas d'ailleurs sans intérêt de 
donner quelques renseignements sur les terres qu'on a eu le tort 
d'y ajouter. 

Abzacq, en Chalosse. — Le rnarcat d'Arzacq, i56a, Ré/orm. de 
Béarn, Arch. dép. des Basses-Pyrénées, B. 736. — Terre acquise 
du domaine royal par les Gramont en 1698. — Barounie du 
xvn e siècle. 

Briscous, en Labourd. — Briscos, i3&8, carte, Roi. Gasc., I, 

19&. 

Cbarrittr, près d'Arraute, pays de Mixe. — Sarricotta, i5i3, 
ch. de Pampelune. 

Hagitmau, en Cbalosse. — Cappellanut de Agestomalo, i335. 
Livre rouge du diocèse d'Aire, i38. 

Hastingubs, en Chalosse. — J'ai déjà dit que Hastingues lut 
donné par Louis XI à Roger de Gramont, en 1673. Pourtant, 
nous le voyons engagé par le roi à Jean de Gramont, en i648. 

Tilb, dans la prévôté royale de Dax. — Portos de TU, entre 
iio5 et 1119, Raymond, Cartul. de l'abbaye de Sorde, 55. — 
Depuis la création du duché-pairie de Gramont, on n'a pas tou- 
jours considéré Tilh comme compris dans la prévôté royale de Dax. 
— Baronnie au xvn e siècle. 

Voilà tout ce que je tenais à dire ici sur le véritable duché -pairie 
de Gramont, et sur les terres qu'on y rattache indûment. Les Gra- 
mont n'ont élevé, ni sur les unes, ni sur les autres, aucune pré- 
tention à la souveraineté politique. Mais il n'en est pas de même 
pour la seigneurie de Bidache, dont je vais examiner la situation. 

(,î Raymond, Dict. topogr. du dép. des Basses-Pyrénées , v° Gramont. 

(s) Abbé Haristoy, Recherches historiques sur le pays basque, II, 338-347. 
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II. — SEIGNEURIE DE BIDACHE. 

Dans le précédent paragraphe, j'ai montré, d'une façon générale, 
la situation constamment dépendante des Gramont vis-à-vis des 
rois de Navarre, dont les droits passèrent à ceux de France. Cette 
dépendance s'étendait à tous les fiefs appartenant à ladite famille, 
y compris Bidache, terre d'ailleurs fort bien placée, je le répète, 
pour permettre à ces seigneurs d'y jouir, en fait, d'une assez grande 
liberté. Mais, au xvu° siècle, les Gramont se sont donnés comme 
de véritables princes, comme de' véritables souverains politiques de 
Bidache. Voyons un peu la valeur de ces étranges allégations. 

Le 10 juillet i36a, à Pampelune, Arnaud-Guillaume de Gra- 
mont fait hommage à Charles IV, roi de Navarre , du château de 
Bidache (castiello de Vidaxm), s'obligeant à le rendre à toute réqui- 
sition de son souverain (el dicho rey nuestro seynnor), en temps de 
paix comme en temps de guerre, et à laisser sur ce manoir les pa- 
nonceaux aux armea de Navarre (sofriremosser puestos taies o semeiblcs 
o otros de las dictas armas) (1) . En i63i, François, seigneur de Gra- 
mont et de Bidache (senor de Âgramuntede Vidaxen), fait hommage 
(Jago omenage lige), comme il y est tenu (segun sot tenido) h 
Blanche, reine de Navarre, pour les châteaux de Gramont et de 
Bidache (por las castieUos de Agramont, et de Vidaxen) ( 2 ). 

Poursuivons. D'après le Coutumier de Dax de i5iâ, Coutumier 
que M. François Abbadie se prépare à publier, les seigneurs de 
Bidache n'avaient encore que la haute-justice en premier ressort. 
U en était de même sur leurs terres de Came, Sames et Sainl-Pé, 
compris dans le ressort judiciaire de Dax, ville où étaient portés 
les appels l*K 

Les gens de Bidache payaient l'impôt foncier au roi. Vers la fin 
de l'ancien régime, cet impôt était perçu sur le chiffre de 160 feux, 
dont l'ensemble composait toute la seigneurie <*). 

(l > Voir dans la Bibliothèque des hautes -études, fascicule 8 A, p. &o-4i, la pièce 
entière publiée par M. Brutaiis, d'après l'original conservé à Pampelune, Archives 
de Navarre. 

(,) Yanguas y Miranda, Diccionario de las antiegiiedades del reino de Navarra, 
art. Gramont. 

(3) François Abbadie, Histoire de la commune de Dax, 96." 

(4 > Expilly, Dicùen. géogr., I, 63a, art. Bidache. 
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Ainsi Bidache était une terre française, un fief soumis d'abord 
aux rois de Navarre, et ensuite à ceux de France, une haute-justice 
seigneuriale, dont les sentences étaient encore portées en appel devant 
la sénéchaussée de Dax, en 1 5 1 4. Les gens de cette localité payaient 
la taille au même titre que tous les autres sujets du roi. Et pour- 
tant les Gramont ont dit, et fait dire , par leurs généalogistes, qu'ils 
étaient vraiment princes souverains de Bidache, que cette localité 
constituait un petit État distinct, que ses prétendus princes y exer- 
çaient absolument tous les droits régaliens. Mais il est facile de 
prouver que ces prétentions, qui d ailleurs ne datent que des pre- 
mières années du xvm* siècle, reposent uniquement sur une équi- 
voque. Pour mettre le lecteur à même d'en juger, je me permets 
de lui rappeler le sens qu'on attachait sous l'ancien régime au 
mot tr justice souveraine», ou simplement cr souveraineté». 

Toute autorité judiciaire qui statue en dernier ressort est une 
«justice souveraine». Peu importe, d'ailleurs, que le ressort de cette 
justice soit vaste ou minime, que le corps des magistrats soit nom- 
breux, ou qu'il soit réduit à un seul juge. lies Parlements étaient 
des Cours souveraines. Il y avait aussi le Conseil souverain de Rous- 
sillon, et ceux de Béarn et de Navarre, avant la création du Parle- 
ment de Pau par Louis XIII (1620). Le petit pays de Donnezan, 
confinant au comté de Foix, était également une <r souveraineté» 
judiciaire, où la justice était rendue en premier et dernier ressort 
par un des conseillers de la sénéchaussée de Pamiers. En Béarn, 
Nabas formait une «r justice souveraine» au xvn e siècle. En Basse- 
Navarre, la terre de Luxe avait alors la même situation. Et pour- 
tant, les seigneurs de Luxe étaient, comme les Gramont, vassaux 
des rois de Navarre W et de leurs ayants droits. Il est d'ailleurs fort 
notoire que, pour le roi comme pour les seigneurs, le droit de 
justice , souveraine ou non , était un simple profit. On n'y attachait 
aucune idée politique. 

Voilà ce qu'il importait de rappeler au lecteur. Et maintenant, 
tout coule de source. 

Nous avons vu qu'en i5i4, les Gramont n'avaient pas encore la 
«r justice souveraine» de Bidache. Mais ils la possédaient, sans con- 
teste au xvm e siècle, et peut-être même auparavant. Quand et 
comment l'ob tinrent-ils? Ce fut peut r être au temps où Diane ou 

(1) Yahgdas y Miranda, Diccion. de la$ antig. del reino de Navarra, art. Lcyb. 



Digitized by 



Google 



— 97 — 

Corisandre d'Audoins obtint, aussi, de son amant Henri IV, la terre 
de Guiche. Ce fut peut-être lors de la création du Parlement de 
Pau, et on peut très bien admettre qu'il y eut alors comme pour 
Nabas, et Luxe, une cote mal taillée. Toujours est-il que la jus- 
tice souveraine leur appartenait au siècle passé. Voilà pourquoi 
YAlmanach historique de la province de Guyenne pour Tannée 1760, 
qui fournit la description détaillée de presque toutes les sénéchaus- 
sées royales et ducales comprises dans le ressort du Parlement 
de Bordeaux, ne fait aucune mention de Bidache, où le jugé nommé 
par les Gramont statuait en premier -dernier ressort. Par contre, 
nous trouvons dans ledit Âlmanac h la description du Sénéchal ducal de 
(lame. Ce Sénéchal était d'ailleurs de bien médiocre importance, puis- 
qu'il suffisait pour y rendre la justice, à charge d'appel, d'un seul 
juge affublé du titre pompeux de <r lieutenant général», assisté seu- 
lement d'un k procureur ducal ». 

Telle était, par rapport à Bidache, la véritable situation des 
Gramont. Équivoquant, depuis le siècle passé, sur leur <r souverai- 
neté w judiciaire à Bidache, ils ont dit et fait dire par leurs généa- 
logistes que cette terre constituait un véritable État, dont ils étaient 
tr princes souverains», avec droit de faire exécuter les criminels 
malgré le roi, de leur faire grâce, de légitimer les bâtards, et de 
battre monnaie. 

Tout cela est de la plus haute fantaisie. Nous le trouvons con- 
signé pour la première fois dans un mémoire présenté au Parlement, 
en 171 1, et voici à quelle occasion. 

Le duc Antoine (Antonin de Gramont) avait fait condamner à mort, 
par son juge de Bidache, sa femme Louise de Boquelaure, fille du 
maréchal de ce nom, pour crime d'adultère. Il voulait faire exécuter 
la sentence. Pour s'y opposer, on lui dépécha le maître des requêtes 
de Gourgues, et le supplice ordonné n'eut pas lieu. Je sais que, de 
nos jours seulement, on a prétendu le contraire; et ceci prouve, 
une fois de plus, combien pn a raison décompter sur l'ignorance et 
la crédulité du public. Ainsi, la puissante maison de Boquelaure, 
dont le chef était duc et maréchal de France, aurait tranquillement 
laissé mettre à mort une de ses filles, sans qu'il en restât la moindre 
trace de ses agissements et protestations dans les documents officiels, 
et autres écrits du temps. Bien plus, le roi aurait été impunément 
bravé, dans la personne de son représentant tout spécial, le maitre 
des requêtes de Gourgues. Et par qui? Par un homme dont la fa- 

GéOÔBAPOII. 7 
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mille lenait toutes ses charges et dignités du souverain, et par uu 
petit juge de village. Je voudrais bien savoir où sont les preuves 
authentiques de ces stupéfiantes assertions. 

Il est d'ailleurs abondamment prouvé que le Parlement de Pau 
repoussa toujours les prétentions des Gramont à la souveraineté 
politique de Bidache. Ce fut même pour tenter, etsans aucun succès, 
de vaincre la résistance de cette compagnie, que le duc Antoine 
(Antonin de Gramont) produisit en 1711 cet étrange mémoire où 
sont, pour la première fois, exposées publiquement les cocasses 
prétentions de sa famille. Nous y voyons qu'en 1676, les gens de 
Bidache représentèrent à Antoine de Gramont, «rieur souverain*, 
que leurs usages n'étaient pas écrits. En conséquence, ledits Antoine 
de Gramont, seigneur du lieu, par la grâce de Dieu souverain de 
Bidache «, décide que la coutume de cette terre sera rédigée. 

Ledit mémoire porte aussi que les seigneurs de Bidache ont le 
droit de légitimer les bâtards, de naturaliser les aubains ou étran- 
gers, de faire grâce aux condamnés, etc. Mais ce sont là des asser- 
tions absolument gratuites, et qui se trouvent, par surcroît, en 
contradiction formelle avec le droit de ce temps-là. 

Nous avons vu qu'en i5i&, les appels de la haute-justice sei- 
gneuriale de Bidache étaient encore portés devant la cour de Dax. 
Je ne conteste pas, sauf, bien entendu, les droits régaliens que s'at- 
tribuent les Gramont, l'authenticité des coutumes dudit Bidache. 
Or, dans le chapitre v de ce statut, il est dit que les bâtards ne 
succèdent point, et qu'on ne leur succède pas. Quand ils meurent, 
leurs biens passent au seigneur de la terre (1) . 

On a induit de là que les seigneurs du lieu avaient le droit 
de légitimer les bâtards. Mais il est bien connu que ce droit glt 
dans une fiction qui efface le vice de la naissance desdits bâtards, 
et les met au rang d'enfants légitimes. Ici, il ne pouvait évidem- 
ment s'agir que du droit de légitimation par lettres. Mais était-ce 
a l'autorité ecclésiastique, ou au Souverain laïque qu'appartenait 
le droit de légitimer ainsi? Là-dessus, les canoniales et les lé- 
gistes royaux ont copieusement discuté, sans se mettre jamais 
d'accord. O.i sait que Louis XIV ne réussit pas à légitimer complè- 
tement ses propres bâtards. Mais les Gramont ne se contentent pas 
de si peu. Us veulent être en droit de légitimer les bâtards d'autrui. 

(1 ' Histoire et généalogie de la mawon de Gramont, 1 8A-1 85. 
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Or, la disposition de la coutume de Bidache, concernant les suc- 
cessions de ces sortes de personnes est, tout bonnement, un acte 
de rapacité seigneuriale conforme, du reste, aux habitudes du 
temps. Sous prétexte défavoriser les mariages et les bonnes mœurs, 
les seigneurs s'emparaient des biens des bâtards défunts. 

Les seigneurs de Bidache auraient eu aussi le droit de naturaliser 
les aubains ou étrangers. Ces aubains devaient affluer, j'imagine, 
en cette petite et peu fertile seigneurie. Du temps de Charles VI, 
on se faisait recevoir bourgeois, pour participer aux privilèges des 
regnicoles. Plus tard, les lettres de bourgeoisie furent appelées 
lettres de naturalité. Elles devaient être obligatoirement scellées 
du grand seau royal. Je voudrais bien voir des «r lettres de natura- 
lité», délivrées par les Gramont , et revêtues de leur <r grand sceau». 

Les Gramont prétendent avoir exercé le droit de grâce , à Bi- 
dache. Où sont les textes qui en témoignent? Le droit de grâce, la 
rémission que le souverain accorde à un coupable, fut assurément 
exercé, en fait, durant une partie de la période féodale, par plu- 
sieurs seigneurs et grands officiers, tels que le connétable, les 
maréchaux, les gouverneurs des provinces, etc. Mais cet avantage 
leur fut retiré par Charles V, en i35(), et Louis XII confirma ce 
retrait eu i4 99, c'est-à-dire quand Bidache n'était encore qu'une 
haute-justice seigneuriale, relevant, par appel, de la cour de Dax. 

On a dit que les Gramont ont battu monnaie. Quelle monnaie? 
Des espèces d'or, d'argent, de cuivre, ou même les trois? Où élait 
l'atelier monétaire, et quand a-t-il fonctionné? Je demande à voir 
ses produits. Je demande surtout qu'on les montre à des numis- 
mates, tels que MM. Anatole de Barthélémy, et Maurice Prou. Mais, 
il est fort à craindre que je n'aie jamais ce contentement. 

S'il fallait en croire les Gramont, et leurs généalogistes gagés, les 
prétentions de celte famille à la souveraineté politique de Bidache 
auraient été reconnues par Louis XIV, et après lui par Louis XV et 
Louis XVI. Si elle avait eu réellement lieu, cette reconnaissance 
aurait été nulle. Dans la monarchie française, le roi n'est, en effet, 
que l'usufruitier des droits de la Couronne, dont il ne peut abso- 
lument rien aliéner. Et d'ailleurs, où sont donc les preuves d'une 
aliénation si contraire au droit public du royaume? Il est, au con- 
traire, copieusement et solidement prouvé, que les agents du roi 
traitèrent toujours les seigneurs de Bidache en véritables sujets. 
* La principauté de Bidache, est- il dit dans le passage susvisé du 
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Dictionnaire d'Expilly, appartient au duc de Gramont qui y prétend 
des droits de souveraineté, et prend le titre de souverain deBidache, 
ce qui lui est contesté par les magistrats conservateurs des droits du 
roi.* Notez que le titre pris par les Gramont n'est pas même précis 
et fixe. Il résulte, en effet, d'une pièce (177&) tirée des propres 
archives de cette famille, que «rie territoire qui y est dénommé*, 
c'est-à-dire Bidache, tantôt tr souveraineté, tantôt principauté de 
Bidache W». 

Ainsi, tout concourt à prouver que les prétentions des Gramont 
à la souveraineté polilique de Bidache sont récentes, et qu'elles 
reposent uniquement sur une équivoque tirée de ce qu'ils y ont 
joui, postérieurement à i5t&, du droit de justice souveraine. 
N'importe. Sur ce point, comme sur bien d'autres, les généalogistes 
de métier ne se tiendront, d'ailleurs, jamais pour battus, et les ni- 
gauds continueront à croire ce qu'on leur dit. Passons. 

III. — VICOMTE DE LOUVIGNY. 

J'ai déjà dit que les Gramont avaient Oïhenart à leur solde, 
comme généalogiste et comme jurisconsulte. Ce robuste érudit 
avait-il exagéré l'antiquité de la famille de ses patrons, dans la 
généalogie qu'il en avait faite, et qui n'a jamais paru? Je l'ignore, 
et la chose est, du reste, de nul intérêt, au point de vue de la 
véritable situation du duché-pairie de Gramont. Mais, dans sa Na- 
titia utriusque Vascmim, Oïhenart a consacré un paragraphe aux 
vicomtes de Louvigny ( Lupiniacentes vicecomkes Lesarni dynastie) V\ 
qu'il importe d'examiner d'assez près. 

Louvigny est aujourd'hui une commune du canton d'Arzacq, 
arrondissement d'Orthez (Basses-Pyrénées). Avant la Révolution, 
cette localité était comprise dans la Ghalosse, sénéchaussée de 
Saint-Sever. Oïhenart poursuit la série des seigneurs de Louvigny 
j usqu'à Diane ou Corisandre d'Audoins , qui porta cette terre en dot à 
son mari Antoine, comte de Gramont. A daterdeFortanerdeLescun, 
mort en 1997, Oïhenart donne à ce personnage, et à tous ses 
ayants droit, le litre de vicomtes de Louvigny, qui n'est garanti par 

{1) Histoire et généalogie de la maison de Gramont, 456. 

(s) Oïhenart, Nat. utr. Vascon. 385-387. — Il est aussi fail mention de vicomtes 
de Louvigny dans la charte d'Alaon, et dans plusieurs des neuf confirmations qui 
t * assortissent. Mais ces dix pièces sont très notoirement apocryphes. 
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aucun texte antérieur à 1 555, date de la création du comté de 
Louvigny. Dans son Dictionnaire topographique du département de$ 
Basses-Pyrénées, Raymond consacre à Louvigny l'article suivant. 

a Louvigny, canton d'Arzacq. — Vicecumitatus Lupiniacensis , vers 
986 (cartul. de l'abbaye de Larreule, d'après Marca, Hist. de Béarn, 
p. 269). — Lobinhon, 1272 (Récognitions feudorum, n° 75, Ar- 
chives historiques de la Gironde, t. III). — Castrum Lovinherii, 1 307 
(Rôles gascons). — La baronnie de Lobinher, i363 (Contrats de Ca- 
resse, f° 247). — Lobinhe, i5t3 (Not. de Garos). — La compté de 
Lovigner, 1675 (Réform. de Béarn, B. 667, f° 269). — Ancienne 
vicomte vassale des comtes de Gascogne „ puis comté dépendant du 
duché de Gramont. — Louvigny faisait partie de la Cbalosse et de 
la subdélégation de Dax (départ, des Landes). 

« C'est dans l'église de Saint-Martin de Louvigny que le chapitre 
épiscopal de Lescar se retira lors de l'établissement du protestan- 
tisme en Béarn. u 

Le cartulaire de l'abbaye bénédictine de Larreule, en Béarn 
(diocèse de Lescar), cité par Marca (*), présente ce monastère comme 
fondé vers 986, grâce à la protection (cumfavore) de Gaston-Cen- 
tulle, vicomte de Béarn, de Loup-Garsie, vicomte Louvigny (vice- 
comitis Lupiniacensis Lupi-Garcue) , des abbés voisins, des chevaliers, 
laïques et clercs du pays. Cette fondation aurait eu lieu sous le 
pontificat d'Arsias, surnommé Raca (Arsias cognomento Raca pontifex)* 

Ainsi , d'après Marca , dont Y Histoire de Bearn n'est postérieure 
(16&0) que de deux ans (t638) à la Notifia utriusque Vasconiœ 
d'Oïhenart, la vicomte de Louvigny aurait existé déjà vers 98/i. 
Oïhenart, qui pourtant connaissait fort bien le cartulaire de Lar- 
reule, ne s'aventure pas aussi loin, et il a grandement raison. Le 
texte susvisé est absolument apocryphe, et j'en donne la preuve 
dans mon mémoire sur L'Évéché des Gascons, en cours très lent de 
publication, dans la Revue de FAgenais, dont les directeurs trouvent 
que mes preuves en latin ne sont pas folâtres, et m'offrent sponta- 
nément, par surcroît, force bons conseils, dont je me déclare inca- 
pable de profiter. Le lecteur pourra donc se référer plus tard à 
ce mémoire. 

En attendant, je constate qu'Oïhenart, qui pourtant a connu le 

(1) Marca, Hùt. de Bearn, 369. 
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passage apocryphe du cartulaire de Larreule, appelle les vicomtes 
de Louvigny vicecomites Lupanerienses , tandis que ledit cartulaire 
appelle la vicomte vicecomitatus Lupiniacensis. Mais alors, Oïhenart 
aurait dû écrire : vicecomites Lupiniacenses. 

Raymond, lui, croit à l'authenticité du passage. Il donne Lou- 
vigny comme une vicomte existant déjà dès 98/1, et relevant du 
duché ou comté de Gascogne. — Passons. — Je ne reprocherai 
pas trop vivement à cet auteur, qui ne raisonne pas toujours à 
suffisance, de ne s'être pas aperçu que trois des textes par lui ci- 
tés, Lobinhom (1372), castrum de Lovinherio (i3o'])>Lobinho (1 5 1 3), 
ne présentent Louvigny que comme une simple terre ou un châ- 
teau. Mais comment Raymond a-t-il pu faire pour ne pas voir, 
dans son propre article, qu'en i663, Louvigny n'avait encore 
que le titre de baronnie, La baronnie de Lobinher? Voilà donc une 
vicomte qui daterait au minimum de <j86, et qui serait tombée, 
entre cette date et i653, au rang de simple baronnie. Quant à La 
compté de Lovigner, de 1675, ce titre est postérieur de vingt-sept ans 
(1668) à la création du duché-pairie de Gramont II n'y a donc 
pas lieu de s'en inquiéter autrement. 

Ainsi,. Oïhenart, dans l'intérêt des Gramont, a présenté Louvigny 
comme une vicomte d'origine ancienne, et les titres authentiques 
démentent hautement cette portion de sa doctrine. Louvigny ne fut 
même pas toujours une haute-justice seigneuriale. Voilà pourquoi 
ÏAlmanach historique de la province de Guienne, en 1760, ne la fait 
pas figurer parmi celles qui composaient la sénéchaussée de Saint- 
Sever. 

Le comté de Louvigny, situé partie en Béarn et partie en Cha- 
losse, fut créé, par lettres-patentes de i555 en faveur de Paul 
d'Andoins. Dans ce comté, lesbaronnies de Hagetmau, Audignon, 
(haut et bas), et Gaudures, furent réunies à la terre de Louvigny. 
La baronnie de Hagetmau comprenait Hagetmau, Sainte-Colombe, 
La Bastide-en-Chalosse, Tyres et Horsarrieu. La vicomte de Lou- 
vigny englobait le village de même nom , et trois hameaux qui en dé- 
pendaient,^ paroisses de Beyries, Fichous, Lonçon.Mielos, Cor- 
blucq, Malausaune, Fidonlenx, Gabidos. 

Ge comté entra dans la maison de Gramont, en 1667, par le 
mariage de Philibert de Gramont avec Diane ou Gorisandre d'An- 
doins. 
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IV. — VICOMTE D'ASTÉ. 

Reslc à m'expliquer sur la vicomte d'Asté, en Bigorre, apparte- 
nant aussi aux Graraont. 

Dans le paragraphe qu'il consacre à la série des seigneurs d'Asté 
(Vkecomites Asterienses (')), Oïhenart constate, à bon droit, que le 
nom de la terre d'Asté (i) apparatt dès l'époque de Charles le Chauve. 
Le premier seigneur auquel notre érudit donne le nom de vicomte 
est Garsie-Arnauld (Garsiarnaldus)^ qui vivait en 1966. Je passe 
ici sous silence la série de ses successeurs, jusqu'à Menaud, mort 
en i554. Il avait épousé Claire, sœur de Jean de Gramont, mort 
sans postérité, et dont elle recueillit l'héritage. Après Menaud, 
vient Antoine, vicomte d'Asté, seigneur de Gramont et comte de 
Guiche, décédé en 1676. Son fils Philibert est qualifié par Oïhe- 
nart de comte d'Asté (cornes Asteriensis) , et seigneur de Gramont. Il 
prit pour femme Diane d'Andoins, seigneuresse de la terre de ce 
nom, de Lescun en Béarn, de Hagetmau en Chalosse, comtesse 
de Louvigny (Lupaneriensis comiùssa). Oïhenart fait donc ici de Lou- 
vigny un comté, et non pas une vicomte, comme dans le paragraphe 
par lui consacré à cette terre. Il arrête la série des vicomtes ou 
comtes d'Asie, à Antoine, vicomte d'Asté, seigneur de Gramont, 
comte de Louvigny et de Guiche. 

Voilà ce qu'il importe ici de retenir du paragraphe consacré par 
Oïhenart aux seigneurs d'Asté. Je tiens la série de ces personnages 
pour exacte. Ma critique porte uniquement sur le titre que cet 
érudit donne à leur terre. Sur sa foi, j'ai cru longtemps, et avec 
bien d'autres, qu'en Bigorre Asté formait une vicomte importante, 
d'origine fort ancienne, comme celle de Lavedan, comme celle de 
Montaner, comme celle de Labatut, en Rivière-Basse, pays passé 
d'abord aux vicomtes de Béarn, et finalement aux comtes d'Arma- 
gnac. Mais le fait est qu'alors j'ignorais, et solidement, l'histoire 
de la Bigorre. 

Après Oïhenart, Marca , qui donneaussi la vicomte d'Asté^ comme 
fort ancienne, cite à l'appui de son opinion des pièces datées de 
106s, io85, 1197, n3o, 117&, 1190. Mais il se garde bien 

tlJ Oïhenart, Not. utr. Vascon., 5i3-5i'i. 

» M. ibid. 5o6. 

<» Marca, Hi$t. de Béarn, 8a5. 
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d'en citer aucune. L'acte le plus ancien, celui de 1063, par lequel 
Bernard I or , comte de Bigorre, inféode ce fief à l'église cathédrale 
de Notre-Dame-du-Puy-en-Velay, se borne à signaler Guillaume 
d'Asté parmi les témoins de cette, inféodation : signum Gvillclmi de 
Aster. Ainsi des autres pièces, où les seigneurs d'Asté n'ont jamais 
le titre de vicomte avant Arnaud de Goarraze, vicomte d'Asté en 
1269. (Cf. Bibliothèque municipale de Tarbes,Larcher, Glanages, 
XI, n° 3q.) Notez qu'une enquête de i3oo, concernant l'état du 
comté de Bigorre, enquête publiée par M. Gaston Balencie, con- 
state qu'à cette date il n'y avait encore dans ce pays, qu'une 
seule haute-justice seigneuriale, celle de Gaixon, appartenant à 
l'évéque de Tarbes. Partout ailleurs, les droits et profits de la jus- 
tice appartenaient alors au comte. Dans son Mémoire du Pays et des 
Estais de Bigorre, rédigé avant 1669, et par conséquent plus de 
vingt ans avant la création du duché-pairie de Gramont, Froideur 
donne, d'après un texte antérieur, la liste de Loi baroos de la Bi- 
gorre qui sont au nombre de huit. Malgré son titre, le vescomte 
d'Asie n'arrive qu'au huitième rang. Plus tard, on adjoignit à ces 
anciens barons du pays ceux de Luc, de Barbaan-Débat, et de Cas- 
telvieil. 

La yicomtédont s'agit comprenait As té, Lies-Devant, Lies-Darré, 
Banios, Marsas, Houban. Les Gramont y exerçaient la haute, 
moyenne, et basse-justice, avec tous les droits y annexés. 

Ils avaient aussi, en Bigorre, des droits et redevances sur la 
paroisse de Tranhouet et Ëslupas, et sur les communautés de Cam- 
pan, Baudéan, Fréchendets, Trébons, Ordizan, Bagnères. 

Toujours en Bigorre, les Gramont avaient encore la seigneurie 
de Séméac, érigée en marquisat en faveur de Henri, comte de 
Gramont et de Toulongeon, mort en 1679. Après lui fut démembré 
ce marquisat, qui comprenait Séméac, avec d'autres dépendances, 
et les baronnies de Hiis et des Angles. 

APPENDICE. 

Indépendamment des terres ci- dessus mentionnées, les Gramont 
possédaient encore dans notre Sud-Ouest. 

i° La seigneurie d'Arthez, en Béarn, avec droit de moyenne et 
basse-justice sur Arthez, Arracq, Gagnes, Caubin, Pujet, Nhaux, 
Mesplede; 



Digitized by 



Google 



— 105 — 

2° La seigneurie de la Bastide-de-Ctairence, en Béarn, avec 
droit de basse, moyenne, et haute-justice; 

3° Les terres des Ferreries, en Béarn, formant sept métairies 
sises auprès du bois de Mixe; 

4° La baronnie d'Andoins, en Béarn, composée des terres d'An- 
doins et de Lucmendoux, et apportée aux Gramont, en 1567, par 
Diane ou Corisandre d'Andoins, femme de Philibert, comte de 
Gramont; 

5° Des droits considérables sur la coutume de Bayonne, et 
d'autres sur la coutume de Saint-Jean-Pied-de-Port, mais ne ré- 
sultant d'aucun titre; 

6° La s ire rie et seigneurie de Lesparre, en Médoc, achetée du 
duc de Foix, en 1679, par le maréchal Antoine de Gramont. 

En dehors du Sud-Ouest, les Gramont avaient le duché d'Hu- 
mières, et la terre de La Motte-Houdaucourt. 

Voilà tout ce que je tenais à dire ici sur le duché-pairie de Gra- 
mont, sur la seigneurie de Bidache, sur les vicomtes de Louvigny 
et d'Asté, et autres terres appartenant aux Gramont. Cette famille 
a joui, sans conteste, durant les deux derniers siècles, d'une très 
haute situation, dont elle ne sut pas se contenter. Ses chefs se don- 
nèrent sournoisement pour de véritables souverains politiques, pour 
de véritables princes du minuscule territoire de Bidache, et ils 
trouvèrent parfois des demi-complices dans certains agents du pou- 
voir royal en Gascogne. Mais ils n'en gardèrent pas moins la situa- 
tion de sujets du roi. Les généalogistes contemporains, et la famille 
intéressée, ont encore aggravé l'équivoque tirée du mot de «souve- 
raineté)» judiciaire, et ils ont ainsi grandement troublé, pour 
partie, l'histoire de la Gascogne. Il est temps que la vérité re- 
prenne ses droits et que les futurs annalistes comptent désormais 
pour rien de si misérables supercheries. 
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LIMITES COMPARATIVES 

DE LA FORÊT DE PLANTE 

AU MOYEN AGE 
ET A L'ÉPOQUE ACTUELLE, 

PAR M. AUGUSTE CHAUVIGNK, 

Correspondant du Ministère , 
Vice-président de la Société de (géographie de Tours. 



I. — LIMITES ANCIENNES. CONSIDERATIONS D'ENSEMBLE. 

La forêt de Plante occupait autrefois, sauf remplacement de la 
ville de Tours, tout le territoire des Varennes et de la Quinte de 
Tour* dont j ai donné la description dans une élude publiée anté- 
rieurement par le Comité des travaux historiques t 1 ). Tout d'abord il 
convient donc de nous reporter à ce mémoire pour embrasser d'un 
seul coup d'œil la disposition topographique de la question. Il sera 
d'ailleurs aisé d'en suivre l'exposé sur la carie ci-jointe. 

La forêt de Plante s'étendait à l'ouest, au sud et à Test de Tours 
sur une longueur totale de s 6 kilomètres et une largeur de 3 à 
& kilomètres en moyenne, du nord au sud. La rive gauche de la 
Loire, la rive droite du Cher et, à Test, le mamelon de Montlouis, 
lui formaient ses limites naturelles. Cependant, au sud, le Cher, 
dans la plus grande partie de son parcours, c est-à-dire depuis 
Tours jusqu'à son embouchure, coulait ses eaux claires au milieu 
des massifs boisés qui gravissaient les pentes et couronnaient la 
côte voisine. 

A de certains endroits, la forêt de Plante arrivait à joindre celle 
de Bréchenay qui comptait les plateaux de la Champagne tourangelle 
et se confondait parfois avec elle. 

C> Voir le Bulletin de Géographie hUtorique et deecriptm n* a. 1895. 
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Dans cette obscurité augmentée encore par le temps et la dispa- 
rition presque complète de la forêt, les textes seuls peuvent nous 
fournir quelque lumière; c'est avec leur aide que nous pourrons 
arriver à reconstituer l'histoire de ce bois très souvent cite dans les 
chartes. 

L'étymologie du nom de la forêt de Plante (Foresta splenta) ou 
Bois de Plante (Nemus explenla) est obscure, il est difficile de la 
préciser au milieu des transformations que lui font subir les textes 
de toutes les époques. Du xi e au xm* siècle on rencontre dans les 
chartes : Nemus splendida^, nemus expkiUa&\ Boscus de Plantis, Les- 
plente, Spknte; enfin on lit dans une charte de Marmoutier^ : Nemus 
quod a quibusdam dicitur Lepilois, a quibusdam Lesplante in parochia 
de Berthenay inter Ligerim et Carum. 

Dans un autre titre du même monastère M on relève la qualifi- 
cation cTulmetum, ce qui tend à prouver que le Bois de Plante était 
presque entièrement planté d'ormeaux, ainsi que le signalent d'ail- 
leurs d'autres textes t 5 ). 

Lies seuls points importants à préciser pour déterminer exacte- 
ment la limite des deux forêts au sud du Cher, l'ont été définitive- 
ment dans l'étude citée plus haut de la forêt de Bréchenay. 

Nous avons prouvé que le Bois Hery W appartenait à cette partie 
de la forêt de Plante désignée sous le nom tfAlbéria; de même, 
le Bois Bahier qui appartenait à cette partie de la forêt, longeait la 
rive gauche du Cher, descendait dans la vallée pour occuper tous 
les terrains plats entre le fleuve et la rivière, jusqu'au promontoire 
de Montlouis W. 

Aux approches de la ville, sur les terres des Varennes qui 
s'étendent à l'Est et h l'Ouest, se trouvaient des prairies signalées 
dans les titres de ventes et de donations. Elles étaient traversées 
par les voies romaines qui sillonnaient la campagne de toutes parts, 
et faisaient de Tours une ville de passage incessant et un centre de 
communications importantes. 



< 1} Chartes de Saint-Martin, ann. 916 et 1 190. 

M Cartulaire de Cormery, ann. 1 a36. 

(') Titre de Marmoutier de juillet i960. 

<*) Titre de Marmoutier du xi* siècle. 

W E. Mabille, Divisions territorial™ de la Touraine, p. 161. 

<•> D. Housseau, XI, 4700 , XM , 7008. Arch. d'Indre-et-Loire, G. 8. 

(7) Titres du Séminaire de Tours; Prévôté de la Varenne. 
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C'est dans ces prairies et dans les bois environnants que se dé- 
roulèrent de nombreux faits historiques relatés avec beaucoup de 
pittoresque par Augustin Thierry dans ses Récits des temps méro- 
vingiens. Le comte Eudes aimait à y poursuivre ses chasses aventu- 
reuses et ses chevauchées guerrières, et les foules qui accouraient 
se presser sous les murs de l'antique basilique de Saint-Martin de- 
vaient suivre ces voies qui convergeaient vers ce point de centre si 
fréquenté. 

IL — DIVISIOx\S. 

La forêt de Plante primitivement partagée seulement entre les 
grosses puissances locales, l'archevêché de Tours et le chapitre de 
Saint-Martin, ne tarda pas à être l'objet de convoitises diverses qui 
se la partagèrent. Les textes nous apprennent qu'elle était tout 
d'abord divisée en trois parties principales portant des noms dif- 
férents : 

i° LeBois Albéria(iVemw5i4/imacttm), qui occupait toute la pointe 
du bec du Cher, appelée aussi l'île de Berthenay; 

9° Le Bois Rahier (Boscus Raheriï), situé entre la rive gauche 
du Cher et la côte depuis Villandry, Savonnières, Pontcher ou 
Fontcher, jusqu'à Saint-Avertin; 

3° Le Bois de Plante (Explenta nemus), qui s'étendait à l'est de 
Tours sur toutes les terres appelées aujourd'hui la prairie de 
Larçay. 

Une étude détaillée s'impose pour se rendre un compte exact 
des dépendances et des subdivisions de chacune de ces parties di- 
verses de la grande forêt. 

1° LE BOIS ALBÉRU. 

(Nemus Âlberiacum.) 

La situation dans l'île de Berthenay de ce bois fort ancien qu'on 
appelait encore Bois de Bray, nous est donnée par un titre du 
x e siècle M, qui nous apprend aussi qu'il se confondait avec un 
autre nommé Gula et qui devait être celui qui occupait les pentes 
de la Côte sur la rive gauche du Cher. Au xn* siècle, un titre de 

M Recueil Salmon. Bibl. de Tours, p. ag5. Narratio de commandatione JVo- 
ttnciœ twomcœ. 
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Marmoutier ( ] ) nous montre déjà que les seigneurs de Monlbaron 
(Mous Bazonis) exerçaient des droits sur cette partie de la forêt de 
Plante; un seigneur nommé Jean donna une portion du Bois d'Al- 
béria à défricher aux moines du prieuré de Fontcher situé aux 
portes de Tours (*>• Le nom de Bois de Bray donné aux massifs boisés 
de la côte provient sans doute de deux fermes, le haut et le bas 
Bray, qui se trouvaient à quelque distance de Savon nié res (Savon- 
naria). 

Vers le commencement du xu c siècle, en 1 1 1 5, la reine Bertrade, 
yeuve du roi Philippe I er donne à l'abbaye de Marmoutier toute la 
partie aux environs de Berthenay &. Dans les mêmes années, vers 
1 1 18, le roi Louis le Gros, fils et successeur de Philippe I er , donna 
à la collégiale de Saint-Martin une autre partie de bois située plus à 
l'Ouest W. Un peu plus tard encore, ce fut le tour de l'église de 
Tours, qui reçut un don du même genre, se partageant ainsi le 
reste du Bois d'Albéria avec la Couronne * 5) . 

9° LE BOIS RAH1ER. 

(Boscus Raherii). 

La partie boisée qui s'étendait sur la c6fe du Cher depuis Villan- 
dry jusqu'à Saint -Avertin, formait la deuxième portion de la foret 
de Plante. 

À vrai dire elle était divisée elle-même en deux parties : le Bois 
Rahier et le Bois Héry, qui étaient distincts mais qui, dans l'en- 
semble, portaient plus généralement le nom du prieuré que les re- 
ligieux de l'ordre de Grammont avaient construit au lieu appelé le 
Bois Bahier, situé au sud de Tours. 

a. Le Bois Bahier (Boscus Raherii) ou Grammont nous est signalé 
dès n5o, époque de l'installation des religieux W; peu après, en 
1 167, nous savons que Henri II, roi d'Angleterre, possédait ces dé- 
pendances et en fit don aux religieux pour les établir en cet endroit 
d'une façon définitive W. 

(1 ) Charte de Marmoutier (1 196-1137). D. Houaseau, u-aa-iA35 et 6.680. 

t*> Foods Salmon. Titres de Marmoutier, t. III. 

M Titres de Marmoutier. Arch. d'I. et L. G. 79. 

<»> Titres de Saint-Martin. 

(i) Recueil de$ Chronique* de Touraine, par A. Salmon, p. 395. 

<•> Archives d'Indre-et-Loire, G. 65o — E. 6o3. 

(7) Archives d'Indre-et-Loire, G. 9a à a 6. 
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Leur domaine peu à peu s'agrandit; ils vinrent à posséder, par 
la suite, une grande partie des terres, bois et prairies de la vallée W, 
ainsi que plusieurs fiefs situés au sud , sur le plateau et les confins 
de la forêt de Bréchenay. 

Le prieuré de Bois Rahier a une histoire fort connue et com- 
pliquée qui le rend l'un des plus intéressants de la contrée, mais 
dont le détail n'appartient pas au cadre de cette étude. 

Il nous importe de savoir seulement qu'il s'étendait des limites 
du Bois Héry, auquel il confinait à l'ouest et de la forêt de Bréchenay 
au sud, pour s'arrêter aux environs de Saint-Avertin ,2 ). 

Bois-Rahier constituait un fief relevant du château de Tours et 
compte une liste de prieurs connue de i3o6 à 1770^. 

b. Le Bois Héry (Bois Herry). — Le Bois Héry, de dimensions 
bien plus réduites, s'étendait des limites du Bois Rahier à l'ouest 
jusqu'au delà de Villandry. 

11 est difficile de préciser davantage, les textes restant vagues et, 
d'ailleurs, ne remontant pas au delà de t5ao. 

C'était un fief qui , anciennement, dépendait du château de Mont- 
bazon W. 

De i5ao à 1 585 environ, il appartient à la famille de Beauue^, 
fort connue dans l'histoire de la Touraine. 

3° LE BOIS DR PLAVTR. 

(Boscus de Plantis.) 

Cette partie de la forêt qui, seule, porte encore, dans la pra- 
tique, le nom de Bois de Plante, mesurait une étendue de 5oo ar- 
pents de Touraine environ, entre le Cher et la Loire, depuis Saint- 
Pierre-des-Corps jusqu'à la Ville-aux-Dames et Montlouis ( 6 >. 

Aussi loin qu'on puisse remonter dans les textes qui sont assez obs- 
curs sur ce point, la propriété de ces bois revenait à l'église de 
Tours, qui la garda intacte (7) ; cependant, vers la fin du xvu° siècle, 

< !) Titres de la Prévôté de la Varcnne. 

( *> D. Housseau V. 9089. 

W Chalmel. Hutotrtde Touraine, t. JU, 5*9. 

(4 ' Bibl. de Tours; fonds Saimon, titres de Monlbaxon , I et II. 

« Archives d 1 Indre-et-Loire, G. 8. 

(*> Archives de la Ville-aux-Dames. 

W Cartulaire de P Archevêché de Tours. 
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les défrichements commencèrent ^ el un titre du 6 février 1721 
atteste que l'étendue de la forêt était réduite à &00 arpents, soit 
environ 967 hectares. Enfin, les mêmes pièces nous apprennent 
qu'en 1725 le défrichement était complet W. 

Dans la commune de Saint- Pierre-des-Corps, entre ce pays et la 
Ville-aux-Dames, il existe encore un village qui porte le nom de 
Bois de Plante, du nom de la forêt elle-même. 

III. — RESTES ACTUELS. 

Ainsi qu'il ressort des documents qui précèdent, à la fiu du 
premier quart du xvn* siècle, la forêt de Plante avait disparu dans 
sa plus grande étendue, pour céder la place, à Test de Tours, aux 
prairies les plus riches, et, à l'ouest, aux terrains maraîchers qui 
sont la fortune de toute une population. La pointe du bec du Cher 
et de la Loire est la portion qui resta boisée le plus longtemps, car, 
sur un plan manuscrit des environs de Tours < 3) du xvu* siècle, on 
peut constater que la presqu'île de Berthenay ^st marquée comme 
étant encore occupée par des bois. 

A l'heure actuelle , à l'est comme à l'ouest de Tours, tout bouquet 
d'arbres a disparu et a élé remplacé par des cultures depuis au 
moins cent cinquante ans. 

Les contrées boisées qui subsistent encore de nos jours sont donc 
réparties au long du coteau du Cher, depuis Savonnières jusqu'aux 
Fontaines, commune de Saint-Àverlin , presque sans interruption. 

Les vignobles ont maintes fois remplacé les bois dans les environs 
de Savonnières, mais sur la commune de Joué, et sur les dépen- 
dances de l'ancien bois Héry, nous retrouvons des pentes boisées el 
la propriété de Rigny, qui représentent la succession de l'antique 
forêt de Plante. 

Rigny, au xvi* siècle, appartenait au prieuré de Saint-Cosme^. 
Au cours des xvu* el xvm e siècles, ce fief passa à de très nombreux 
seigneurs jusqu'en 1787, époque où nous le voyons venir aux mains 
de familles bourgeoises. 

M D. Housseau, IV i36i; — XII, 6.38o. 

(, > Gartuiaire de l'Archevêché de Tour»; archives de la Ville-aux-Dames. 
{s) Archives d'Indre-et-Loire ; archives de la Ville-aux-Dames. 
(4) Archives d'Indre-et-Loire. Titres de Saint-Cosme; Rôle des fiels de Tou- 
raine. 
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Peu de distance d'ailleurs le sépare du plus important resta de 
la forêt de Plante, représente par le bois de Grand-Mont , ancien- 
nement le bois Bahier. 

Cette propriété, aujourd'hui Tune des plus belles résidences de 
la banlieue de Tours, se trouve réduite à environ *ioo hectares; en 
1770, le prieuré fut supprimé et ses biens partagés entre le sémi- 
naire et f archevêque; en 1787,16s constructions de l'ancien prieuré 
furent rasées et remplacées, à grands frais, par une maison île 
plaisance construite par l'archevêque de Couzié. 

Comme on le voit, les restes actuels de la forêt de Piaule sont 
infimes en comparaison des développements qu'elle comportait au- 
trefois; les plus abondantes cultures ont succédé aux fourrés sau- 
vages, et la vieille capitale des Turons a vu son influence et son 
activité s'accroître à mesure que s'abaissait le triple rempart des 
bois environnants, de ses rivières et de ses muraille^ 



«IfcOHKU'Illl . 
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LE 

VOYAGE DE FRANÇOIS DE LOPÈS, 

MARQUIS DE MONTDEVERGUES, 
DE LA ROCHELLE \ MADAGASCAR 

(1666-1667), 

PAR MM. G. SAIXT-YYKS ET J. FOLRNIEB , 
Membres de la Société de géographie de Marseille. 
% 

François de Lopès, connu sous le nom de marquis de Montde- 
vergues, était le fils aine de Jérôme II de Lopès, seigneur de 
Monldevergues, dans le Comtat-Venaissin, et de Jeanne de Peruzzi, 
tille de Paul de Peruzzi , baron de Lauris. 

Sa famille était d'origine espagnole et s'était établie auif siècle 
dans le Comtat en la personne de Don Gardas Lopès de Vil- 
lano\a (1) . 

Toute la carrière de François de Lopès se passa dans les camps. 
En 16/12, il était capitaine au régiment de Magalolti. La protec- 
tion du cardinal Mazarin lui permit de se Taire connaître avanta- 
geusement en diverses circonstances. Le 8 octobre 1667, il rece- 
vait la mission d'examiner les troupes ennemies qui sortaient par 
capitulation de la ville de Lens et d'atlirer au service du Roi le* 
soldats allemands, italiens ou anglais^. 

Quelques mois antérieurement, le s5 juin, Mazarin écrivait à 
Turenne : * J'envoye le sieur Mondevergue qui est à moy et qui 
sçait un peu la langue allemande pour pouvoir parler à un chacun 
en la manière que vous jugerez à propos qu'il fasse pour les dis- 
poser à ce qu on désire. Il n'a autre ordre que d'exécuter ponctuel- 



^ Pithon-Curt, Hiitoire de la nobleue du comté Venamw, t. Il, article Lopea, 
■ s: Bibliothèque nationale, fonds franrai* h 1 76 . fol. 1 5 1 . 
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leinent ce que voui luy dire*.* Et le 97 août : «• Sy vous ue trouver, 
point de la répugnance en cela, vous devez envoyer en toute dili- 
gence vers M. Wrangel quelque personne capable de bien conduira 
cette petite négociation; j'estime que, sy le sieur de Mondevergue se 
trouve encore auprès de vous, il seroit capable d'y bien réussir' 1 *.* 

Aussi, en raison de tous ces services, le Roi déclara-t-il que le 
régiment de cavalerie qui était sous le nom du cardinal Mazarin 
porterait le nom du sieur de Montdevergues qui y commandait en 
qualité de colonel* 2 '. Par son testament, Mazarin fit un présent de 
10,000 écus à son protégé. 

La protection de Mazarin était une excellente recommandation 
auprès de Colbert; de plus Montdevergues avait un respectable passé 
militaire : autant de raisons qui le firent choisir, le 17 octobre 
1 665, comme gouverneur des lies Dauphine et Bourbon 3 '. 

La flotte sur laquelle allait s'embarquer M. de Montdevergues 
était la troisième que la Compagnie des Indes envoyait h Madagascar. 
Elle se composait de dix navires : 

i° Le Saint-Jean-Baptiste , 600 tonneaux, 36 canons, 108 hom- 
mes d'équipage, capitaine La Giraudière; coût de l'armement, 
i4 7 ,585 1. 8s. ad. 

2° La Marie, 600 tonneaux, 36 canons, 102 hommes d'équi- 
page, capitaine Favet, 1 55,21a 1. 9,8. 

3° Le Saint-Charles , 3oo tonneaux, ao canons, 56 hommes d'é- 
quipage, capitaine Sauvaget, 63,869 '• fu 7- 

'i° La Mazarine, 200 tonneaux, 19 canons, 60 hommes d'équi- 
page, capitaine Gournay, 43,769 I. 1.7. 

5° La Duchesse, 80 tonneaux, & canons, ao hommes d'équipage, 
capitaine Jean de La Bûche, 19, 65 a I. 1 1. 

6° Le Saint-Jean, oucre, 100 tonneaux, a canons, ao hommes 
d'équipage, capitaine Louvel, aA,3a5 I. 16,10. 

7 Le Saint-Luc, oucre, 100 tonneaux, k canons, 18 hommes 
d'équipage, capitaine Frilin, a 3,66 5 1. 17,1. 

{l ' Correspondance de Mazarin, publiée par M. Chéruel, t. U. p. V16-H7, 
p. 61a. 

(*> Bibliothèque nationale, fonds français 4a aH, fol. 59. 
') \rchives coloniale*. C* Madagascar 1 . 

S. 



Digitized by 



Google 



— 116 — 

8° Le Saint-Robert, oucre, 100 tonneaux. 9 canons, 19 hommes 
d'équipage, capitaine La Moisse, 93,8o5 I. 5. t. 

9 Le Saint-Deni*, oucre. 100 tonneaux, 6 canons. t8 homme> 
d*é<|uipage. capitaine Chaulattc. 96,699 l. 19.3. 

io° Le Teiron. 

Aux Canaries, ou acheta la frégate Sotre-Danie de la Paie, de 
i**o tonneaux, au prix de 19,780 livres. 

Les marchandises embarquées représentaient les valeurs sui- 
\antes : sur le Saint- Jean. 613,996 l. 5,9; sur la Marie. 
390,609 L 19,11; sur le Saint-Charles . 168,790 I. 9,8; sur la 
Mazaritie. 110,139 I. 1; sur te Saint-Jean, 10,369 I. i3,9; sur le 
Saint-Luc. 9,719 L 6,5; sur le Saint-Denis , H.'iy'i 1. 6,1 1 ; sur U* 
Saint-Robert y 7,936 l. 9,11; sur la Duchesse, 6,717 I. i3,i; sur le 
Tenon. 'i8G livres. 

Les passagers comprenaient: 

i° 89 personnes engagées au service delà Compagnie, savoir: 
1 lieutenant pour le Roi, M. de Montdevergues , aux appointements 
de 6,000 livres ; 9 directeurs pour la Compagnie , MM. Faye et Carou , 
aux appointements de 10,000 livres chacun; 1 procureur général 
aux appointements de i,5oo livres; 6 marchands dont M. de Ligne 
aux appointements particuliers de 7,900 livres; 1 secrétaire; 5 sous- 
marchands; 91 commis à gages; 98 commis sans gages; 9 chi- 
rurgiens; 1 boulanger; 1 enseigne; i3 ouvriers pour la préparation 
des soies. 

•1" La maison militaire de M. de Montdevergues, composée de 
56 personnes, dont 3 religieux; 6 serviteurs de M. Faye; 3 ser- 
viteurs de M. Carou; 1 valet de M. Ligne; 1 valet de M. Rambault. 
1 valet de M. Lalande; 9 valets de M. d'Espinas; 1 valet de M. Vi- 
ronceau. 

3° 9 1 9 soldats répartis en 6 compagnies. 

6° 576 colons pour Madagascar Formant plusieurs compagnies 
désignées par leur chef: Charbonnier, 53; Crecy de Manloré, 53; 
Froment, 109; du Lis et de Laistre, 77; Barbot du Haumesnil, 
88; Lumaga, 69; Lefebvre, 19; Giraud, 8; Viricel et Martin, 56; 
Solin, sucrier, 90; de La Tour du Chin. 10; Vignal, 96; Prud- 
homme, 8; Cuilletnin et sa femme; 8 colons isolés. 
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Les marchandises étaient : lingerie, corail, mercerie, draps de 
Hollande, habits, étaia de Hambourg, chapeaux, étamine, papier, 
vif-argent, rasades, ambre, vaisselle d'étain, grosse quincaillerie, 
droguerie . armes , tapisseries , popelines , toiles de lin , toiles royales , 
fléaux et romaines, plomb en balles, plomb en saumon, acier, 
chaudières, cloches, soufflets de forge, clous, canons, goudron, 
cables, souliers, draps de Lyon , corselets, tableaux , serges d'Amiens, 
lunettes, poules et poêlons, scies, moulins à bras, batterie de cui- 
sine, livres pour la bibliothèque ' . 

Nous avons reconstitué le journal du voyage d'après les lettres 
dictées par M. de Monfdevergues et conservées dans di\ers dépôts 
d'archives. 

PhBMIERK LKTTRK KCIUTK l>KS ILES CvWHlKS. 

A la rndcto «le Sainte-Croix île Tériérifle,oux isles de» Canaries, 
au )>ord do l'Admirai, ce 19 mai iGfifi. 

Notre flotte partit de la radde de Ghef-de-Bois près de la Rochelle, le 
1 k de mars, coinpozéc de dix navires grand* ou petiU et escortée de quatre 
navires du Roi commandez par M. de La Roche. Tous lesdits navires 
mirent ensemble a la voile, ledit quatorziesmc , avec un vent mé- 
diocre, et sortirent du pertuis d'Antioche. I*es i5 , 16 et 17, nous eusmes le 
temps fort calme et commença le 18. sur les trois ou quatre heures du 
soir, à se rafraischir, et ayant continué In nuict et le lendemain 1 9 avec 
beaucoup de force, nous avons advancé nostre routte considérablement, 
ledit vent ayant toujours persiste arrière, en sorte que le dimanche 31 estant 
à peu près à la hauteur du cap de Fi ni si erre, à cinq heures du matin. 
M. de La Roche a donné le signal pour retirer l'escorte et s'en retourner 
avec ses quatre navires. Le temps estoit si impétueux et la mer si hante 
qu'il ne peut nous parler ni nous 11 hiy a\ant cette séparation qui nous 
parut un peu bien prompte a cause des mauvaises rencontres que nous 
pouvions encore faire jusques à la hauteur du destroit et mesme jusques 
à ces isles. Pour les esvitter et faire nostre routte avec plus de seuretté , 
nous prinsmes le large à l'ouest , à plus de ceut lieues dudit cap de Finis- 
terre, et de là avons continué nostre routte jusques icy tousjours avec un 
mesme vent et fort violent, et sommes arrivez en cette radde le mardy 3o 
sur le midy, où nous avons esté receus avec touttes les apparences de bonne 
volonté de la part de ceux qui commandent icy pour sa Majesté catho- 
lique. 

1 \ relût es coloniale. (,* Compagnie des Inde*, |i. v.'J<» et suiv. 
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lie inardy «3, environ une heure après midy, le vaisseau la Mûrie, avec 
une témérité inouye, voulut s'approcher de l'admirai, sans qu'on ay peu 
seavoir pourquoy, et dans une tourmente si grande qu'il s'en manqua fort 
peu qu'il ne toucha ledict admirai , au danger évident de la perte des deux 
navires qui n'auroientpas eu meilleur marché l'un que l'autre si ce malheur 
rut arrivé: mais on travailla avec tant de dilligenee sur l'admirai, et Uni 
de précautions , quoyque dans une allarine généralle, qu'avec l'a v de de Dieu 
on esvita un si grand désastre. La mesme tourmente a toujours duré et 
nous fit découvrir la terre de Porto-Santo le sammedy 27. sur le soir, que 
nous passâmes et continuasmes nostre routte jusque» icy où nous avions 
résolu, au conseil du iundy quinziesme mars, de venir faire nos eaus et 
prendre nos rafraischissemens pour n'aller pas au cap ni aux isles du cap 
Vert , pour les inconvéniens encore plus grands et d'une perte infaillible de 
la flotte si nous eussions relasché aux eostes du Bré.zil n'esta ns pas moins 
dangereuses et moins funestes que celles de la Gmnée "... 

Le mauvais temps nous ayant empesché d'avoir înesine communication 
nos navires les uns avec les autres pendant toute la- routte, arrivant icy 
nous avons apris que le navire le Terron ne pouvoit plus naviguer, qu'il 
avoit esté en danger de couler bas d'eau, qu'on y avoit pompé nuict el 
jour incessamment et qu'on y avoit eu une si grande allarme qu'une partie 
de l'eqquippage s'estoit presque révoltée et la pluspart des passagers pour 
taire relascher ledict navire à la rivière de Lisbonne et ensuitte a Madère , 
et qu'à vive force le sieur de Boispéant, commandant ledict navire le 
Terron, a l'absence du sieur de La Giraudière, et secondé du sieur de 
Heguien, capitaine de la compagnie d'infanterie embarquée sur ledicl 
Terron, et avec l'assistance des oflScicrs et de quelques-uns dans ledict 
navire des plus résolus, l'auroient faict venir jusques dans celte radde où 
l'on n'a pas perdu un moment pour tascher de remédier à ce déplorable 
accident. D'abord ledict nnvire ayant esté condamné aux visittes qui en 



1 La première Hotte envoyée par la Compagnie des Iodes à Madagascar partît 
de Brest le 5 mars i665. Elle se composait du Saint-Paul, s5o tonneaux, 3o ca- 
nons, 77 hommes «l'équipage, capitaine Yiton; du Taureau, a5o tonneaux, 
so canons, 60 hommes d'équipage, capitaine Kergadiou; de la . Vierge de Bon 
Port, 3oo tonneaux, 30 canons, 5a hommes d'équipage, capitaine La Chesnaye. 
et de Wiifjle Blanc, 80 tonneaux, 6 canons, a 3 hommes d'équipage, capitaine 
Chaudeau. Elle avait comme passagers 179 personnes au service de la Compagnie. 

U seconde flotte envoyée par la Compagnie des Indes à Madagascar partit du 
Havre le ?.k juillet i6t>5; elle te composait de deux navires seulement : le Saint- 
Louis, 100 tonneaux, 4 canons, 17 hommes d'équipage, capitaine La Vigne, el 
le. Saint-Jacquet , 100 tonneaux, 4 canons, 17 hommes d'équipage, capitaine 
l'auque. Elle emmenait 3i colons (Archives coloniales, C Compagnie de* Indes, 
I , p. a3o et suiv. ). 

La flotte sur laquelle se trouvait de Montdevergues est la troisième. 
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ont esté faittes par les experts, on a pense à le descharger et, pour cet 
effect, on a achetté une pelitte fregatte qui s'est rencontrée icy, et après 
beaucoup de temps et d'intrigues pour l'avoir et la mettre en estât de faire 
le voyage, on a commencé de descharger ledict Terron et de mettre la 
moitié de son monde , qui est cent cinquante hommes , sur la petite fregatte , 
et les autres cent cinquante restants , on estoit résolu de les laisser icy à 
terre, et déjà on en a voit obtenu la permission du général de ces isles, pour 
attendre un navire de France qui les vint prendre, mais enfin le Terron 
estant deschargé et de gens et de victuailles on a veu quelque jour à le 
pouvoir faire aller en mettant tout son canon à fond de calle et deschar- 
geant entièrement tous ses haut?, du moins jusques au cap de Bonne- 
Espérance, supposant que les mers d'icy là ne sont pas furieuses comme 
celles d'Espaigne et ne tourmentent presque point , et pour encore mieux 
encourager et Teqquippage et les passagers à s'y embarquer sur ledict 
Terron, M. de La Giraudière qui la commande et qui, au deffaut du sieur 
Desparquetz , estoit venu sur l'admira) , s'est résolu de retourner dans ledict 
navire et de le mener en personne pour faire le trajet d'icy au cap de 
Bonne-Espérance (l) . 



Seconde lettre écrite du Brésil. 

Du Saint Jean, admira! de la flotte Françoise, à la rade du 
Récif de Pernambouc, ce 6 octobre 1666 W. 

La flotte Françoise pour les Indes Orientales estant partie de la radde de 
Ténériffe, le là du mois de ma y passé, demeura deux jours avec sy peu 
de vent qu'elle n avença dans sa route que huict ou dix lieues ; les vent** 
s estant ensuitte raflraischis ladite flotte continua de faire sa roule avec 
assés de dilligence jusques à la veue des isles de cap Vert dont celle du 
sel parust au nord-nord-ouest de nous, à la pointe du jour et plutost de 
quelques heures que les pilotes n'avoient jugés par leur estime. Le reste du 
jour nous passâmes environ deux lieues à l'est de celle de Bonne Viste , et 
les vents continuant favorables jusques au 6* degré près de la ligne, la 
flotte y arriva à la fin du moys de may qui fust aussy la fin de la lune 
et la nouvelle ayant commencé, avec les vents de sud et sud-sud-ouest, 

(l) Archives coloniales, C 5 Madagascar, 1. 

t*> A la même date , Caron écrit que les officiers des navires sont peu capables , 
que les gens de mer sont peu nombreux et les provisions mauvaises. Caron et Fayo 
ont des difficultés avec les capitaines des vaisseaux sur la question des honneurs à 
leur rendre; ces différends sont surtout très vifs entre Caron et de Meslimont. Le 
grand mât de leur vaisseau et celui de hune ont été mis en pièces par le tonnerre. 
Les Hollandais ont eu grand tort de ne pas occuper la baie de Saldagne (Archives 
coloniales, C* Madagascar, 1). 
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rumine d'ordinaire dans ceste hauteur les vents ali/.ex cessent el les varia bh*> 
commencent, la flotte n'en ressentis! que trop les effets ayant esté arrestée 
tout rourl à faire des bordées à l'est et à l'ouest avec l'espérance de pou- 
voir passer la ligne. 

Trois jours après le despari de Ténériffe , il tomba une grande quantité de 
malades dans la flotte et particulièrement daus le Saint-Jean et la Sainte- 
Marie, où, tout d'un coup, il y eut jusques au nombre de quatre-vingts, 
cent et cent cinquante, avec tant de précipitation et de violance qu'il estoit 
presque impossible d'y remédier, et d'autant plus que les chirurgiens et les 
officiers estoient mallades aussy bien que les autres et tous presque à l'ex- 
trémité. Celte maladie estoit de fièvres chaudes contagieuses en un point 
que de (rois cents et tant de personnes qu'il y avoit dans l'admirai , il n'y a 
heu que neuf ou dix qui ne n'en ayent esté atteins, et la pluspart par trois 
nu quatre recheutes. L'unique remède qui aparust salutère a esté les fré- 
quentes saignées et particulièrement celle du pied , y ayant heu plusieurs 
exemples dans ledicl navire de mallades qui ont guéri pour avoir esté 
seignés vingt-cinq et trente fois, contre la maxime et Topiuion de la pluspart 
des navigateurs qui disent que sous la ligne les saignées sont pernicieuses 
aussy bien que les raffraischissemens; mais nousa\ons esprouvés le con- 
traire par tant d'expérience et sy certaines qu'on n'en peut plus parler, et 
nous sommes aperceus que c'est l'usage de l'eau-de-vie qui est pernitieux, 
et surtout pris immodérément (,) . 

ll ' Nous avons à la même dote une lettre autographe de M. de Montdevergues 
dont voici le texte : 

" An récif de Fernanbouq , ce 6 octobre 1 666. 
<r Monsieur, 

- \n partir de Ténérifte , je me donnay l'honneur de vous escrire les particu- 
larités de nostre voyage jusque-là, et que jVstois tombé malade sur le point de 
mettre à la voile; je l'ai esté encor un mois, mais avec plus de langueur que de 
pressant danger, et avec cela j'en ay esté quitte et me suis exempté des grandes et 
extrêmes maladies qui ont attaqué la pluspart des autres avec un tel ravage que, 
dans l'admirai, il n'y a pas eu plus de huit ou dix personnes qui s'en soient sau- 
vées; à proportion, la mortalité n'a pas esté grande comme la maladie, mais elle a 
esté plus choisie nous a>ant emporté des plus honnestesgens comme le sieur Favet, 
La Garenne, capitaines des navires, et le sieur de Cressy, chef de colonie, et quel- 
ques autres. 

"Les fréquentes saignées nous ont fait voir de miracles et, si je ne m'y fusse opi- 
niaslré, je ne doute pas que nous n'eussions perdu la moitié de la flotte, toutes 
les circonstances contribuant à cela, Teste, les calmes, la Ligne, les costes de 
Guinée, et tout ce qu'il y a de pernicieus et de plus descrié dans les livres et dans 
les relations et parmy tous les navigateurs. Il faut louer Dieu de ce que nous avons 
esté quitte à si bon marché. Il n'en pas esté de mesme de noslre navigation et nous 
ne pouvions pas la faire plus mauvaise. Il n'a pas tenu à moy que nous n'ayons 
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En mesme temps que les maladies et les calmes reignoieut les venls 
contraires, nos vaisseaux ne pou voient avancer et demeuroienl comme 
immobiles sous la mesme hauteur de six degrés de latitude, ce qui obligea 
nostre général d'assembler le conseil pour délibérer quel parti seroit le 
plus advantageux à prendre dans une conjoncture sy fascheuse; a cette lin 
il commanda qu'on fist le signai auquel M" les directeurs de Faye et Caron, 
les sieurs de La Giraudière, Favet et Deiigue et autres officiers et pilotes se 
rendirent a l'admirai le dix du moys de juin , où estant arrivés et le conseil 
assemblé, nostre général leur représenta le danger où esloit nostre Hotte, 
tant par la persécution des mallades que par celle du mauvais temps , et le 
|ieu d'espérance de le voir cesser et d'en avoir de plus favorables , leur fai- 
sant remarquer que les vents de sud contraires à nostre route ayant com- 
mencé trois jours dans la nouvelle lune et ensuite dans le premier quartier, 
il v avoit aparence et quasy certitude que les vents du sud continueroient 
comme ils firent tout le reste de la lune qui ne devoit se renouvelier qu'à 
la fin dudicl moys de juin, dans lequel temps, nous trouvant encore dans 
la mesme hauteur de 6 degrés esloignés de la ligne, il ne nous restoit uy 
des eaux , ny provisions suffisamment pour aller jusques au cap de Bonne- 



pris le bon parti, mais je n'a\ peu persuadé les autres comme vous verres, Mon- 
sieur, un peu plus distinctement dans la relation cy incluse, et dans la lettre que 
je me donne l'honneur d'escrire au Roy, ce qui m'empesche de vous en faire ici de 
longues répétitions. 11 est vray que Mons r de Faye a toujours esté préoccupé de ce 
Brésil et que je n'ay jamais peu le luy hoster de la teste quoyque j'eusse bien pre- 
veu les iticonvéniens que nous y avons rencontrés et sur tous celuy des vents qu'il 
a faleu attendre jusques dans cette saison. J'ay failli à m'en aller avec quatre ou 
cinq autres navires et laisser venir icy ces messieurs, mais enfin j'eus regret à voir 
séparer la flotte et encore plus aux acVidens qui auroient peu arriver à ces messieurs 
sans moy, qui ne crois pas de leur estre inutile. 

ffll est bien constant que sy je n'y eusse esté, ce gouverneur lour eust bien fait 
de chicanes et des avanies, aussy bien qu'à une de nos houcres que nous avons 
trouvée icy où elle est depuis un an et dans un estât déplorable. Nous avons passé 
icy de temps bien différons par divers événeniens que nous y avons veu, et durant 
l'authorité du gouverneur et depuis sa détention. Nous avons tâché de nous accom- 
moder à tout pour faciliter nos affaires et pour nous tirer d'icy au meilleur estât 
qu'il nous sera possible. J'espère que ce sera dans huict ou dix jours, s'il plaist à 
Dieu, et que nous ferons heureusement nostre traversée d'icy au cap de Bonne- 
Espérance, où estans arrivés nous travaillerons au dessein de la Baye de Sardaigne. 
Sy nous voulions croire Mons r de Faye, nous n'y penserions pas, mais Mons r Caron 
et moy, nous y sommes bien résolus et ne nous y espargnerons pas. C'est un 
homme aussy agissant et aussy diligent et exact que j'en aye jamais veu , et infa- 
tigable dans le détail. J'ay lié une grande amitié avec luy, parce que j'ay reconnu 
son mérite et sa probité très recommandante. Il fait tout le détail de la flotte <>t 
en se jouant. II a peu de satisfaction du capitaine qui est sur son navire , le sieur 
de Merlimont. J'avois en quelque façon raccommodé cela , mais comme c'e^t un 
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Espérance, la quantité de nos mallades faisant une consommation ou dou- 
ble et inévitable des eaux et des raffiraischissemens, qu'inutilement nous 
attendrions les vents favorables , sy lorsque nous les pourrions recouvrer 
nous nous trouverions despourvus des moyens de continuer noslre route, 
et principalement de nos eaux , ne nous en estans fournis aux Canaries que 
pour trois moys tout au plus et , a vecques l'inconvénient des malades , à grand 
peine pour deux et demy, expire à la fin du mois de juin, dans lequel temps 
nous serions encore esloignés de la ligne de six degrés, et de là jusques 
au cap de Bonne-Espérance, la traversée estant ordinairement de deux 
mois, au dire de tous les pilotes et tous les navigateurs, nous ne pourrions 
esviter de relascber entre la ligne et ledit cap et de mettre la flotte daos un 
péril manifeste et au hazard de perdre nostre voyage sy nous estions forcés 
de rekscher aux rostes du Brésil ou celles de la (ruinée, que pour esviter 
un semblable malheur et les dangers dont nous estions menacés il n'y avoit 
point de plus seur expédient que celui d'aller à Sierra-Leonna et la rivière 
de Tagrin , à huict degrés de hauteur et à deux où environ du lieu où estoil 
la flotte , que là on aurait des moyens de faire ses eaux commodément et 
se procurer des fruicts et raffraischissemens, et principalement pour mettre 



esprit qui n'a point de tenue et un personnage fort extravagant, c'est toujours à 
recommencer. Pour moy, Monsieur, vous verres par le billet cy inclus, en quel 
estât je me trouve présentement avec ces messieurs les capitaines, à quoy je tache- 
ray de remédier pour le présent, vous suppliant très-humblement d'y pou noir pour 
l'advenir et me munir de tel pouvoir qu'ils np puissent ny disputer: ny chicaner 
sur l'explication des ordres du Roy. 

«Le s' de La Giraudière me donne aussy de la besogne avec sa prétention de vice- 
admiral qui a choqué Moos r Garron À un point qu'il a fallu chercher un tempé- 
rament pour le contenter, ne doutant pas , Monsieur, que ce ne soit vostre inten- 
tion qu'il soit satisfait, quand il n'auroit que la qualité de Directeur, l'autre estant 
un estranger qui peut estre aujourd'huy au service de la Compagnie et demain 
n'y estre plus; il est vray que son humeur est si bizarre et si emportée que, moy- 
mesme qui suis bien patient et bien complaisant, je n'ay peu m'en accomoder; 
l'ayant eu quelque temps sur mon navire, j'aimay encore mieux y estre seul quo 
d'avoir tous les jours à essuyer ses boutades et ses emportements. Son absence 
m'a fait appliquer à m 'instruire do détail du navire et je crois m'y estre rendu 
assés clairvoyant, ce qui chagrine un peu ses subalternes, parce que je ne suis 
plus leur dupe, 

« Je ne m'espargnersy en rien , Monsieur, qui puisse estre de vostre satisfaction , 
de service du Roy et de celuy de la Compagnie. Je vous supplie aussy très-hum- 
blemeol de jetter un peu l'œil sur mon domestique, que j'ay laissé en grand dé- 
sordre et de le sousteuir de vostre authorité et par vos assistances ; je me le pro- 
mets de vostre générosité et de la passion avec laquelle je suis, Monsieur, vostre 
très humble, très obéissant et très obligé serviteur. 

MoNDRvanuci.n 

(Archives de la Marina), B* S p. 81 -8a.) 
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à terre les malades qui estaient en sy grande quantité que les vaisseaux ne 
les pou voient contenir et en estaient entièrement infectée, qu'estant là pour 
soigner nos mallades et attendre avec une nouvelle lune des vents plus 
favorables , nous ne nous esquartions pas de nostre route et la pouvions 
tauBJours garder, au lieu que dans tout autre relaschemenl il nous la faloit 
quitter et perdre toutes nos mesures. Cet advis qui par l'événement se 
trouva le meilleur et le meilleur parti que Ton pouvoit prendre et mesme 
Tunique, ne fust pas approuvé par Messieurs les directeurs ny ceux qui 
les accompagnoient, disaot que pour dix ou douze jours que Ton disputait 
le passage de la ligne, il ne faloit pas s'impatienter, que les Holandois y 
demeuroient quelquefois des deux et trois moys, et qu'il n'y avoit qu'a 
s'opiniastrer à faire des bordées à l'est et à l'ouest en attendant un meilleur 
temps, à quoy enûn on s'arresta, et considérant que les vaisseaux, en se 
gardant les uns et les autres , pouvoieot perdre l'occasion d'avancer leur 
route et mesme de passer la ligne, il fust résolu , qu'à l'exemple des Holan- 
dois, que chaque vaisseau feroit de son mieux et se servirait de tous ses 
advantages pour faire sa route, chacun en son particulier, et reste délibé- 
ration ayant esté prise et signée unanimement de tous, chacun retourna 
dans son bord pour se mettre en debvoir d'exécuter ce qui avoit esté ré- 
solu. 

La nuict du mesme jour et tout le lendemain, la flotte naviga encore 
ensemble, mais le jour d'après on la vist séparée et que la nuict, la Marie, 
le Saint-Charles , le 7erron et la Paix n'avoient pas suivis l'admirai, avec 
lequel demeurèrent la Mazarine, les quatre oucres et la Duchesse qui con- 
tinuèrent à demeurer tous ensemble par l'ordre que leur en donna nostre 
admirai, jusque» à trois jours de là que la oucre commandée par le capi- 
taine Louvel s'escarta en sorte qu'elle n'a pas esté veue depuis, que l'on ave 
peu sçavoir ce qu'elle est devenue. L'admirai et tous les autres bastimens 
furent plusieurs jours à faire des bordées, tantost aprochant et tantost re- 
culant de la ligne, avec un temps nébuleux et tant de brouillard qu'il estait 
impossible de prendre hauteur les dix ou douze jours de suite, ce qui 
mettait nos pilottes dans une grande contusion et qui parust bien ensuitte 
au mescompte qu'il firent généralement à l'aproche de la terre de Guinée. 

Nostre général voyant que l'on âvançoit point et que la pleine lune n'avoit 
aporté aucun changement au temps, que cependant toutes les provisions 
diminuoient et les malladies augmentaient avec les incomodités dont elles 
sont suivies, il se résolut de revenir à son premier dessein de relascher à la 
rivière de Tagrin , à Sierra-Leonna , mais auparavant jl voulut advoir l'arlvis 
des officiers et pilotes, lesquels il fist à cest effect assembler dans son bord 
le sammedy 19 de juin , et leur ayant proposé ce dessein qui estait le seul 
que l'on pouvoit raisonnablement prendre dans ceste conjoncture, par une 
fatalité inouïe, tous lesdicts officiers et pilottes furent d'un autre sentiment, 
disant qu'on ne scanroit regagner Sierra-Leonna . quoique nous n'en fessions 
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esloignés que d'un ou deux degré», que le» \ents alitez nous en empesche- 
roient el nous remetroienl tousjotirs dans la mesme |>eine , ce qui n'cstoit 
point véritable, mais Dieu avoit aveuglé tous ces gens pour nous conduire* 
en ce lieu ce qu'il avoit prédestiné, quoique contre nos veux, nos dessains 
et notre atlante: au lieu de Sierra-Leonna on proposa d aller gaigner les isles 
d'Annebon ou de Saint-Thomé qui sont aux costes de Guinée ou nous serions 
portés aisément par les courants et les vents du sud-sud-ouest et avan- 
cerions beaucoup dans ceste routte qui parus! d'abord sy extravagante à 
noslre général, comme elle l'estoit en effect, qu'il n'en voulut pas ouïr 
parler, apréhendans avec rai hou les difficultés et les inconvéïiiens qui se 
rencontreroient dans ceste navigation sy descriée el n'ayant aucun exemple 
que celuy de François Pirard qui, partant de Sierra-Leonna , fusl porté à Ijv 
dicte isle d'Annebon par la faute et l'ignorance de son pilotlc , mais enùn . 
emporté par le torrent de tous les autres, il y condescendit et donna ordre 
sur le champ pour mettre le cap à Test et au sud-est et suivre ceste roule 
à force de voilles, ce qui fust exécuté jusques au 2 3 au matin que l'on visl 
paroistre quatre navires qui obligèrent les noslres à se mettre sous les armes 
et en estât de deffence, mais, s'estant «proches, on les recognut pour nos 
quatre navires qui s'estoient séparés de nous il y avoit treize jours, et nous 
nous rejoignismes avec un grand contentement de part et d'autre. 

Messieurs les directeurs estant venus à bord avec les sieurs de Ligne el 
lia Giraudière , et nous estans raconté les uns et les autres ce qui nous estoit 
arrivé despuis nostre séparation et communiqué les résolutions qui avoient 
esté prises d'uu cosle et de l'autre, la nostre d'aller aux isles de Saint-Thomé 
et d'Annebon surprist fort ces messieurs qui n'en avoient jamais eu la 
pensée, mais seulement de continuer leurs bordées et tenir à la mer autant 
qu'il leur seroit possible pour tascher de passer la ligne , et , en cas de néces- 
sité , i-elascher aux costes de Brézil , ce que nous trouvâmes bien plus estrange 
que tous les autres parlas qu'on avoit sçeu prendre; mais ces messieurs 
estoient encore préocupés de ce Brézil et on ne pouvoit les en désabuser 
quoique noslre général s\ o|>osa grandement et d<?clara qu'il n\ iroil 
jamais, el qu'il prendroit tout autre parti plulostqueceluy-là le cognoissanl 
le plus pernitieux de tous, qui coguoissoit bien aussy bien que celuy de 
Saint-Thomé et d'Annebon guère meilleur et qu'il n'en avoit creu de bon 
que celuy de la rivière de Tagrin ou Sierra-Leonna , mais qui c'estoit randu 
pour l'autre à la pluralité des voix. 

Sur relia, on assembla le conseil pour examiner les raisons des uns el 
des autres, el après qu'elles eurent esté bien débattues et fort opiniastrement. 
il fusl résolu qu'on cnnlimieroil la roule de Guinée autant les uns que les 
autres, et chacun retourna dans son bord et tirent mettre le cap à l'est où 
on courust toute la nuict le a 3, le lendemain, jour de Saint-Jean , et la nuie! 
suivante, et le matin \endredy *f>, la terre parust au grand eslonnement 
de tous, à la pointe du jour, tant pour 1e danger évident dont nous estions 
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menacé» et qu'apareinment nous n'eussions pas évites sy nous eussions 
abordés la nuict, que pour l'asseuranre que tous les pilottesde ta flotte nous 
donnoient que nous estions encore à six vingts ou à cent tranle lieues de Ja 
terre, ce qui nous euipeschoit de nous précautionuer et de veiller à nous 
garantir d'uu pareil accident. Il est vray que c'est un mescoute sy grand 
qu'il n'y a presque pas d'exemple d'un semblable à la mer, et ce qui est de 
plus remarquable c'est que de tous les pilottes de la flotte et de tous les gens 
entendus au faict de la marine , il n'y en a pas bien un qui se soit dousté 
de l'erreur des autres, de quoy ou peut inférer l'incertitude où Ton navigue 
dans ces vastes mers, et surtout lorsqu'on faict sa route de l'est à l'ouest, 
pour le deftaut de cognoissance de longitudes , dans cette surprise générale 
et d'autant plus grande qu'aucun des nostres n'a voient cognoissance de la 
terre que uous voyous, chacun raisonna diversement, mais personne ne 
crust estre sy avant à I est comme nous estions en etièct, ne pouvant pas 
s'imaginer que les pilottes se fussent sy lourdement trompes dans leur estime . 
et incontinent on jetta la sonde et ou trouva iui fond pierreux et raboteux 
à »)3 brasses, et à mesm<* temps on travailla pour re\irer et remettre à la 
mer. 

Dès le jour précédent, nostre géuéral. iuquiété et extrêmement rebuté de 
la navigation que nous faisions vers cette coste de Guinée, cestoit enfin 
résolu d'en rompre le dessain et d'assembler un conseil le landemain pour 
rest eflect , et pour apuyer et faire résoudre le relaschemeot à Sierra-Leonna 
avec l'intention de s'y raffraiscbir et se pourvoir des eaux et autres choses 
nécessaires, et de là continuer sa route au cap de Bonne-Espérance sans s'es- 
carter ny à droite ny à gauche, ny aux costes de Brézil, uy à celles de 
Guinée. Il crust mesme son project fort avancé quand il vist cette terre qu'il 
ne jugeoit pas esloignée de plus de«3o à 4o lieues des baies de Sainte- Vnne 
sur la coste de Malaguette , mais , ('après disné , Messieurs les Directeurs et les 
autres officiers estant venus à bord de l'admirai avec un pilotte de la Maz<i~ 
rhie et un maistre du Terron <pû disoit avoir cognoissauce de la terre et y 
avoit esté autrefoys, qui nous assenrèrent que nous avions abordé la rivière 
île grand Setre, à trante cinq lieues du cap de Palmes, a quoy s'acordoient 
quelques mémoires et enciens journeaux holandois que nous consultâmes 
faute de livres et de cartes qui nous fournissent une description plus exacte 
et plus circonstanciée de ladite coste, sur quoy on tint un conseil pour ré- 
soudre ce que nous aurions à faire , et sur 1 asseurance que Ton y pourrait 
faire de l'eau et mesme y recouvrer quelques raffraischissemens , il fust 
arrestéde faire des bordées toute la nuict pour revenir le lendemain mouiller 
à 3o brasses et de là envoyer recognoistre la terre et les habitans. Nous 
Usines ce manœuvre toute la nuict, et le lendemain, à la petite pointe du 
jour, on entendit dans l'admirai un grand bruit qui esveilla tout le monde 
en sursaut, et mesme nostre général qui crust dans ce moment qu'on avoit 
encore abordé la terre, mais tout d'un coiip.fiiteudanl des voix lamentables 
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de tous les costés du vaisseau et voyant remplir sa chambre d'hommes et dp 
femmes avec des cris et des gestes des gens esperdns. il a prit que c estoit 
bien pis que i'aproche delà terre et que c estoit le feu qui , par l'imprudence 
du maistre valet, c estoit pris aux eaux-de-vie dans le fond de la calle, avec 
nne telle violence que la flamme en sortoit de la grosseur d'un thonneau et 
semblait aller embraser tout le navire dans bien peu de temps, a l'exemple 
de celuy de Benté Roé, descript dans le recueil des relations imprimées 
sous le nom du sieur Tévenot , dont un pareil embrasement et par un mesme 
accident, causa la perte du vaisseau et le naufrage de la plus part des per- 
sonnes qui estoient dessus. 

La consternation fustsi grande et si générale dans le navire que personne 
ne pensoit ny aux moyens ny aux remèdes de s'oposer et d'arrester l'impé- 
tuosité de ce grand feu . mais seulement se sauver et abandonner le navire 
à sa mercy : les i natellots mesmes avoient desjà gaignes la plus part le 
chasteau de devant et l'esperon pour se jetter en mer et se sauver à la nage: 
mais nostre général ayant accouru à l'endroict du feu le plus dangereux , 
réunit un peu les esprits par sa présence , imposa silence à tous et donna 
des ordres pour contenir chacun dans son debvoir et à travailler tous con- 
jointement pour remédier tous à ce désastre. 11 fist revenir tous les ma- 
tellots pour tirer de l'eau de la mer et en jetter dans le fond de calle la plus 
grande quantité qu'il seroit possible. Il se prépara à mesme temps à faire 
descharger tous les canons et jetter toutes les poudres a la mer, pour tascber 
par ce moyen d'avoir un peu de temps et s employer du moins à assurer 
les personnes, mais par une grâce spéciale de Dieu, le feu s'esteignit fout 
d'un coup, et par la quantité d'eaux et couvertures mouillées qu'on jetta 
dessus et par la résolution et le zèle de deux matelots qui estoient dans le 
fond de calle avec le maistre valet, qui se jeltèrent à corps perdu sur le 
feu et en rabattirent la fureur au dépend de leurs propres corps qui en 
lurent presque tous bruslés, et l'un en mourut quelque* jours après, et 
l'autre en est demeuré très incommodé. 

Nous voyant deslivrés de ce grand péril et chacun s'estant remis peu à 
peu de la frayeur qu' il en avoit conceu, et les mallades mesmes qui s'estoient 
jettes en bas de leur branle et couraient ça et là comme des spectres et des 
fantasmes, nous reprismes la route arrestée le jour précédent pour regai- 
gner la terre que nous avions veus et n'y arrivasmes qu'environ sur les 
quatre heures du soir, avec tous les autres navires de la Hotte t et mouillasmes 
à 3o brasses de fond, d'où nostre général envoya une des oucres avec sa 
chaloupe pour aller recognoislre la terre, et en mesme temps on vist pa- 
roistre quelques canos et des nègres dedans qui faisoient mine de venir à 
nos gens. Mais, tout d'un coup, ils témoignèrent de l'espouvante , se reti- 
rèrent, on ne les vist plus et notre chaloupe ayant oublié de porter un 
grapin ne peut aborder la (erre à cause des brisants, et s'en revint avec la 
oucre . sans aporter aucune nouvelle . à l'entrée de la nuict que nous passasme* 
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à l'ancre, avec l'intention le lendemain d'envoyer une chaloupe armée pour 
voir enfin ce que non* pouvions espérer dans nos hesoingts de laprochr 
de cette terre: mais un troisiesnie malheur, après celuy de la terre et du 
feu qui a\oit foi 11 y de nous perdre les deux jours précédens, nous donna 
encore une allarme bien chaude par l'accident arrivé par nostre câble qui 
fust coupé par une roche à la poinctedu jour du dimanche 97, ce qui nous 
ayant obligé de faire toutes sortes d'efforts pour revirer le bord de peur 
d'aller à la coste où les courants nous jettoienl avec impétuosité, nous 
mismes promptement à la voille et retournasmes à la mer suivis de tous les 
autres vaisseaux de la Hotte: au liout de quelques heures e( lorsque Ton s*» 
vist eu seureté , l'admirai mit en panne et Messieurs les directeurs s'y ren- 
dirent avec tous les autres officiera. Ton y tint de nouveau le conseil auquel . 
après avoir considéré et débattu les inconvéniens et les avantages que nous 
pouvions rencontrer dans cette coste , que les rades y estaient très mauvaises , 
le fond pierreux et plein de rochers, peu de certitude d'eslre receu dans les 
terres et d'y trouver de quoy pourvoir aux nécessités qui estaient très 
pressantes par la diminution de nos eaux, vivres et raffraischissemens, el 
par l'augmentation et l'opiniastrelé des maladies dont tout l'admirai estait 
ramply, et sur quelque aparence de changement de temps el de doubler le 
cap de Palme, il fut enfin résolu d'abandonner ces costes et mesnie le dessain 
de Saint-Thomé el Annebon et de reprendre celuy de passer la ligne fai- 
sant nostre route au sud-ouest pour laquelle ayant esté favorisés des vents 
qui se remirent peu à peu du costé de l'est, nous la continuasses jusque 
à la ligne heureusement, que nous passasmes le 6 de juillet, et, selon l'es- 
time de nos pilottes. à deux degrés de longitude. Le jour précédent, nostre 
général avoit faict arborer le pavillon de France au haut du grand màt 
avec toute la solennité requise à une telle sérémonie, tous les gens de guerre 
esians sous les armes, les vaisseaux bornés de pavois et de banderoles, el 
l'ayant faict saluer de tout le canon de la flotte. 

Trois jours après, environ le 3" degré de la ligne au sud, on assembla 
de nouveau le conseil à l'admirai où chacun s 1 estant rendu et remonslré 
ses nécessités, la plus part conclurent à relascher au Brésil, et principe 1- 
lement le Terron et la frégatte la Pair qui n'a voient presque plus d'eau et 
manquoient de plusieurs autres choses: pour ceux-là n'y ayant poinrf 
d'autre expédient , nostre général se résolut à leur relaschement et leur en 
fist expédier les congés et les passeports; pour la Marie qui pressoit pour 
le mesme dessain à cause de la grande quantité de ses mallades de scorbut, 
et de la consommation de ses raffraischissemens, et le Saifd-Ckark$ qui 
estait dans le mesme sentiment et dans le besoingt de relascher aussi , il 
fust résolu que nous irions encore ensemble jusque au 9 e degré. 

Nostre général qui n'avoit point encore changé d'intention de continuer 
sa route au cap de Bonne-Espérance avec les vaisseaux qui l'avoient peu 
suivre, et qui s'estait roidy dans ceste résolution, ne pouvant entendre à 
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celle de relascher au Brézil et quoique tous les raffraischissemens fussent 
consommés et qu'il y put encore plus de cent malades languissant, croyant 
d'avoir de l'eau suffisent ment jusques au cap, fust bien surpris d'aprendre 
par un calcul des eaux qu'il y avoit un mescomte de a 5 à 3o pipes par la 
négligence do quelques officiers; cella et la crainte que les quatre navires 
qu'il voyoit résolu de relascher ne tombassent dans quelques inconvénient» 
ausquels sa présence ne seroit pas inutile le tirent enfin résoudre à prendre 
le parly et à relascher tous ensemble audict Brézil à la radde de Fernani- 
bouc, où ayant dressé nostre route nous arrivasines avec un vent en poupe 
à la vcue du cap Saint-Augustin le >u , et l'ayant doublé, uous mouillasmes 
dans cette radde au récif de Fernambouque, où estant arrivés, nostre gé- 
néral envoya quelques personnes à terre pour informer du nom et qualités 
du commandant , de ses senti mens et de ceux deshabitans sur nostre arrivé*' 
et le dessain que nous avions de pourvoir à nos nécessités principalement 
à colle de nos mallades que nous désirions de mettre à terre. Ceux qui furent 
députés ii cela l'a portèrent que le gouverneur esloit un chevab'er de Malte 
apellé don Jeronûuo de Mendoza Furtado qui les avoit receu avec beaucoup 
de gravité et de grandes précautions pour empescher qu'ils ue priassent 
à personne du pays, les ayant faict conduire pour ce subject par des sergeus 
qui les ramenèrent d'abord à leur chaloupe; quelques François qui estoienl 
sur les lieux les voulurent aborder, mais il ne leur ftisl pas permis; ils 
receu rent pourtant du gouverneur des assurances de sa bonne volonté en 
termes généraux. 11 en\oya le lendemain à bord de l'admirai un Augustin, 
sou confident, et d autres de ses domestiques avec des compliment, mais 
en effecl pour recognoistrc et les personnes et l'es ta t de nostre flotte. Ils 
sorti mil tirs satisfaicts des honneurs et des civilités qu'on leur randit , et 
nostre général envoya avec lieux un de uos principaux ecclésiastiques qui. 
après plusieurs allées et venues, permist que Ton descendit à terre nos mal- 
lades et la flotte feust pour* eue de ce quelle avoit besoingt: mais comme 
r estoit toujours avec de grandes réserves et des marques de deffiance et 
que le gouverneur remetoit tout à son enlreveue avec nostre général qu'il 
attendoit avec grands préparatifs pour sa réception, le conviant et pressant 
tous les jours de venir à terre, enfin il se résolut, avec Messieurs les direc- 
teurs, pour* effacer par cette confiance le soupçon qu'il auroit peu avoir. 
Nostre général y fust receu avec toute la solennité et toute la magnificence 
que ledit gouverneur avoit peu faire paroistre par la monstre de ses milices 
à pied et à cheval qu'il avoit faict venir exprès de dans le pays et par le 
bruit de tous les canons des forts et des navires qui estoient dans le havre, 
faisant partout baisser les pavillons devant celuy de France et n'ayant rien 
oublié pour la parade de cette cérémonie. 

Ces civilités continuèrent pendant nostre séjour et inesnie avec affection , 
mais toujours difficile pour les instances que nous luy faisions , et inexorable 
sur celle de laisser entrer nos petits vaisseaux dans le havre, s'e\cnsanl sur 
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les ordres et les deffences rigoureuses qu'il en avoit du Roy son 
maistre (l) . 

Nosfre général ménagea cet esprit avec assés de dextérité pour en retirer 
tous les advantages qu'il fust possible jusques au jour que, par événement 
assés extraordinaire, ledict gouverneur fust arrêté prisonnier parles officiers 
de police et quelques gens des officiers du pays, à cause, disoient-ils , de 
ses tyrannies, et Payant renvoyé avec ses charges et informations au Roy 
de Portugal; cella ne se fist pas sans une grande esmeute et sans une 
allarme bien chaude pour nous qui entendions mille discours insolens de 
la populace contre nous, qu'on avoit arresté le gouverneur pour ce qu il 
vouloit vendre la terre aux François et plusieurs autres choses aussy extra- 
vagantes. Il y avoit quelques jours qu'il en couroit des bruits parmy ces 
gens-cy qui sont ordinairement fort crédules et fort menteurs; ils désar- 
mèrent mesme tous les François qui se trouvèrent dans les rues, posèrent 
plusieurs corps de garde aux endroits les plus fréquentés par les François, 
et principalement devant le couvent des Capucins qui sont françois et cliés 
qui un des messieurs les Directeurs et quelques officiers estoient logés. Cella 
alla mesme jusques à crier «■ A morla Francesesh. Mais entin tout se calma 

i 1 Dans une autre lettre de la même époque, Moptdevergues se plaint de 
difficultés avec plusieurs de ses capitaines : 

rCe 6 octobre 1666, la conduitle des quattre capitaines d'infanterie a esté si 
mauvaise qu'elle est venue jusqu'à l'insolence, et je suis forcé à ne plus dissimuler 
comme j'ay fait jusqu'à cette heure et à chercher les moiens de les ranger dans 
leur devoir. Il y a quatre ou cinq jours qu'il s'en faut peu qu'ils ne me narguent 
et qu'ils ne me disputent le haut du pavé : ce qui fait un estrange effet parmy cette 
nation qui est toujours prosternée aus pies de ses supérieurs. Je n'y comprans rien ; 
ils n'ont eu de moy que de civilités et des honestetés en toutes rencontres et je ne 
puis pénétrer d'où leur est venue cette sotte témérité, tout d'un coup et sans au- 
cune raison. H faut qu'ils ayenl formé quelque mauvais dessein et je tache à le 
découvrir, ne pouvant juger jusqu'où peut aller leur insolence. Je scay bien qu'ils 
font des complos et des cabales avec quelques brouillons que nous avons,- mais je 
sraurois rien dire de positif. J'espère que je mellray bien remède à tout et que je 
ré primera y bien leur audace. Le navire pour le Portugal qui part demain ne me 
permet pas de penser à autre chose qu'à escrire; tout ce que j'ay mauqué à leur 
esgard , c'est d'avoir eu trop d'indulgence et pour eus et pour leurs soldas. 11 y a 
quelque temps qu'un enseigne s'enyvrant avec un capitaine de houcre , des paroles 
vindrent aus coups et l'enseigne receut un soufflet. Lendemain , sans me parler de 
rien , à l'honneur du corps de l'infanterie et pour réparer l'injure , ils mirent tous 
les sergeus et soldas avec cet enseigne et insultèrent le capitaine à coups d'épée et 
de basions sur le pont et au milieu de cette ville , à la veûe de ses habitans et au 
grand scandale de tous et dans une conjoncture que ce peuple faisoil cent discours 
de nous et de mauvais desseins que nous avions, qu'il n'en falloit pas d'avantage 
pour esmouvoir un grand tumulte contre nous. Les capitaines vindrent tous quatre 
l'après-dlner pour soustenir eel attentat, quoy que je leur en représentasse les 

(JBOGIUPHIE. 9 
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à nos Ire satisfaction , ces messieurs ayanl envoyé des principaux des leurs 
asseurer nostre général de leur bonne volunté, avec offre de luy rendre 
toutes sortes de services et toutes les assistances pour la flotte que Ton 
pourroit tirer du pays; ils firent mettre une grande garde devant sa porte, 
tant pour honneur que pour sa conservation , ce qui nous rasseura tous. 

En ce temps qui estoil à la fin du rnoys d'aoust . la (lotte de la baye de 
Tous les Sainte commença à paroislre et, eutraut dans ses rades, l'admirai 
ne fist pas difficulté de saluer incontinant le pavillon de France fort honno- 
rablemeut, et luy ftist répondu avec la mesme courtoisie. Le général eslc»it 
un cou /.in germain de ce gouverneur et appelle don Georges de Mendoza. 
La flotte du Rio Janeiro qui passa quelques jours après en veue de reste 
coste mais ne mouilla pas, salua aussy nostre pavillon. 

Depuis ce temps là, nous travaillons incessamment pour remettre noslre 
flotte en estai de continuer son voyage, et nous sommes sur le poincl de 
mettre à la voille dans sept ou huict jours, ayant eslé obligé d'attendre 
jusques à cette heure la mousson des venls du nord-est qui ne comence 
que aumoys d'octobre et dure jusques en mars, mais on dit qu'elle est très 
certaine et aussy nous espérons , avec Tayde de Dieu , de faire nostre traversée 
heureusement jusques au cap de Bonne-Espérance. Nous ramenons une 

périlleuses conséquences, mais il sembloit encore que je leur en devois de reste et 
partaient bien plus haut que moy et en termes peu respectueus et qui senloient 
fort la mutinerie; au lieu de s'excuser, ils menaçoient encore et mesme de casser 
renseigne et de le renvoyer en Franco par un arrest de leur petite République, 
comme s'ils en av oient le pouvoir. Je ne demeuray pas muet, mais enfin, je voulus 
oublier tout cela pour les ramener par la douceur à mieus connoistre leur devoir, 
mais ils sont incorrigibles; ils ont bien osé me faire entendre que Tordre du Roy 
ne les oblige de m'obeyr qu'à Plsle Daufine et point en chemin ou ailleurs , et je ne 
sray pas comme quoy cela pourra s'accomoder avec les desseins que nous avons à 
la Baye de Saldaigne et d'autres que l'on pourroit former celon les occurances. 
C'est le sieur de Reguin qui est le docteur subi il et qui donne aux autres des ins- 
tructions comme le plus vieus; il y en a deus qui ne font que sortir de petits 
mousquetaires, les sieurs de Bpcbon et de Neays, de régimens de Duras et de 
St-Giniez; le quatrième est le sieur de Merlimon de Schulemberg, esprit bizarre et 
peu solide. Tous ensemble, je ne sçay où l'on me les a choisis, mais je n'en a) 
jamais veu de pareils et si difficiles à ménager. Je ne sçay encore à quoy ils pré- 
tendent que puisse aboutir leur audace. J'apréhende qu'elle n'aille à quelque chose 
de pis que la grimace. Dès demain, je m'appliquera y a m'esclercir de tout et à y 
donner ordre. Si le Roy ne m'en envoit de bien exprès et qui expliquent le pouvoir 
qu'il plaît à Sa Majesté que j'aye sur ces messieurs et sur leurs compagnies, ils me 
feront des affaires et des chiquaues à tout moment et je n'en pourois pas tirer grand 
service ny pour le Roy, ny pour la Compagnie, n'ayant rien en mains qui marque 
mon pouvoir que ma commision en ternies généraus, ce qui ne suffit pas pour 
m'autoriser et il faut qu'ils voyenl que je puis tasser et pouvoir. ?» (Archives de la 
Marine, B* 3, p. 83-84.) 
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oucre que nous avons trouvée iey des deux que la compagnie fist partir 
l'année passée au moys de juillet et qui avoit malheureusement relasché 
dans ces castes (1) . 

TROISIEME LBTTKE. BCHITK DE MADAGASCAR. 

Relation du départ du Brésil de la flotte de France et de son arrivée 
à Visle Dauphim, le H mars i66j. 

Au Fort-Dauphin, ce ao février 1668. 

Après que la flotte de Portugal fust partie de la radde de Fernambouc , 
les officiers de la caméra qui avoyent la direction des affaires, continuèrent 
encore quelques jours à nous faire paroistie la mesine bonne volonté et les 
mesmes dispositions à nous favoriser et à nous accomoder de tout ce de 
quoy nous pouvions avoir besoin pour la subsistance de nostre flotte et pour 
la mettre en estât a pouvoir continuer son voiage; mais lesdits officiers 
commansant peu à peu à se refroidir, incités, à ce que Ton dit, à cela par 
un don Fernaud de Niera, très puissant dans le pals et chef de la faction 
qui en avoit chassé les Hollandois, et un don Jacomé , colonel de l'infanterie, 
et quelques autres de leur cabale, enfin ils nous firent entendre, environ le 
commencement du mois d'octobre , qu'un plus long séjour de nostre flotte 
leur seroit extrêmement à charge . espuisant le pais du peu de vivres qu'il 
y avoit et les empeschant de pouvoir aller chacun vacquer à leurs affaires 
particulières. Nous qui n attendions que les vents pour partir et qui ne les 
avions pas encore favorables, tachions à les contenter de civilités et de belles 
parolles avec les assurances de la passion que nous avions de mettre à la 
voille et du besoin que nous en avions bien plus pressant que le leur. Ils 
se contantèrent pour quelques jours , mais revenant incessamment à la charge 
et à la fin avec un peu d'indiscrétion , Monsieur le général se résolut de se 
retirer à la flotte et d'aller prendre congé des dits officiers de la caméra 
pour le i5 d'octobre. Ils tesmoignèrent qu'ils souhetteroient que Messieurs 
les directeurs se retirassent aussy, mais leur ayant faict connoistre que cella 
ne se pou voit pas à cause de plusieurs affaires qui estoient encore à régler 
dans la ville et que ce ne seroit pas un moyen de dépescher le départ de 
la flotte sy ces messieurs ne restoient pour l'avancer et le solliciter , ils y 
acquiescèrent. 

Le 1 5 , le temps fust sy rude et la mer sy haute qu'il fust impossible de 
s'embarquer en chaloupe pour aller jusques à la flotte qui estoit à l'ancre à 
deux grandes lieues de la ville , et ce mauvays temps ayant continué du 
lundy jusques au samedy , ce qui estoit une excuse bien légitime à Mon- 
sieur le général de n'hazarder pas sa personne, ces gens assés bru tellement 

(l Archive* de la Marioe, B 4 3, p. 8.V88. 
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n'en faisant qup murmurer el disant qu'il y avoit quelque finesse cachée 
sous ce retardement , ou poussés par quelque autre motif ou quelque des- 
sain à nous inconnu. Mondit sieur le général résolut à s'embarquer le mesme 
samedy quoyque le temps fust extrêmement rude, sur quoj tous lesdits 
ol liciers de la caméra et les officiers de guerre pari n y lesquels don Jean de 
Sousa tenoit le premier rang, commandant les armes à la place du gouver- 
neur, se mirent eu devoir de l'accompagner jusques hors du récif, Tayaut 
fait saluer du canon de toutes les tours et forteresses et des navires qui es- 
taient à l'ancre. S'estent séparés avec beaucoup de complimens et civilités 
de part et d'autre , Monsieur le général se rendit a l'admirai où ayant apris 
deux jours après que lesdits officiers pressoient assés indiscrettement Mes- 
sieurs les directeurs de se retirer aussy, quoyque les affaires de la flotte ne 
fussent pas achevées et que le temps fiât extrême , il se résolut d'envoyer un 
garde exprès et une lettre audit sieur don Jean de Sousa pour les faire un 
peu rentrer en eux-mesmes qui fit un très bon effect el les obligea de souf- 
frir patiemment que nos affaires hissent achevées pendant neuf ou dix jours 
encore, au bout desquels messieurs les directeurs estant réunis à la flotte, 
ou résolut de mettre à la voille le deuxiesme de novembre de l'année 1 6G6 , 
ce qui fust exécutté , et nous avalisâmes par un petit vent jusques a la hau- 
teur du cap Saint- Augustin où ayant rencontré des vente nord-est favorables 
à nostre route qui depuis quinze jours n'avoyent pas soufflés, nous en pro- 
fitasmes tout autant qu'il nous fiîst possible pour nous mettre au large el 
hors de l'appréhention des Abrolhos. Il est à remarquer qu'il n'est poinct 
sy dangereux de les doubler, ny sy difficile comme il paroist sur les cartes 
des Holandois et par leurs relations , ce que nous avons vérifié par les rap- 
ports bien plus assurés des Portugais qui naviguent incessamment le long 
des costes du Brézil et sont obligés à tous moyens de les doubler; ils as- 
seurent tous unanimement qu'ils n'avancent pas plus en mer de vingt ou 
vingt-cinq lieues au plus, que le canal entre eux et la terre ferme n'est que 
dix ou douze lieues , et qu'enfin de la hauteur du cap Saint-Augustin faisant 
sa route droit au sud , on les double sans difficulté quoyque les Ho H and ois 
les mettent sur leurs cartes à cinquante ou soixante lieues en mer esloigné 
de la terre ferme; pour estre pour plus grande précaution et pour prévenir 
la dérive de l'ouest que l'on ne peut esviter avec les vents d'est ou de sud- 
est qui ne sont que trop fréquens en cette routte où ii est bon de se mettre 
au large le plus que l'on peut, et pour cet effet nous courûmes à l'est et 
sud-est jusques au douziesme degré de latitude et le septiesme du moys , 
où n'ayant rencontré qu'un vent d'est nous ne pâmes faire que le sud et 
mesme en dérivant à l'ouest, et dans celte course, nous passasmes le tro- 
picque le 10 novembre, et continuant nostre routte jusques au a 8° degré 
et le 18 du mois, nous fûmes pris d'un calme qui dura trois jours, et 
jusques au dimanche ai qu'un bon vent s'estant levé à la fin de la grande 
messe, nous lismes servir de ton lies nos voilles pour faire chemin, l'admi- 
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rai estant le plus advancé, mais voyant que la Marie et de tous les autres 
navires de la flotte pas un ne se mettoit en debxoir ny de le suivre, ny do 
mettre à la voille , et ne pouvant rien comprendre à un proche sy estrange 
et d'une telle négligeance, Monsieur l'admirai commanda qu'où mit tous 
les signaux pour les appeler et en panne pour les attendre, et y demeura 
cinq grandes heures et jusques a la nuict où Ton mit des feus extraordinai- 
rement pour assembler la flotte, mais le tout en vain; car le lendemain au 
jour l'admirai se trouva hors de vue de tous les autres navires. 

Deux jours après, sur le soir du mardy, nous les aperçûmes au sud-ouest 
de nous, quatre ou cinq lieues plus advancé dans la routte et, croyant qu'ils 
nous attendroyent , nous allâmes à eux toute la nuict; mais à la pointe du 
jour nous n'en vismes plus aucun et fumes obliges de continuer seuls nostre 
routte que nous jugeasmes la plus seure sur les 38 degrés de latitude, 
quoyque la mer y fust fort haute et les vents impétueux. Le 98, nous 
vismes quantité' d'oiseaux, et le 39, les isles de Tristan de Cogne dont la 
principalle a un pic presque aussy haut que celuy de Ténériffe et que, peut- 
estre jusques à nous,n'avoit pas este remarqué à cause d'un brouillard qui 
d'ordinaire le couvre depuis le milieu de la montagne jusques au sommet , 
et. par bonheur, le jour que nous passasmes au devant, à l'heure de midy, 
le temps se trouva sy clair et serain que nous vismes à plain et à découvert 
toute la pointe. 

Nous passâmes au sud de cette isle, à cinq ou six lieues, et le vent s'y 
estant renforcé nous conti miasmes nostre routte droit au cap de Bonne- 
Espérance où nous arrivasmes le dixiesme du moys de décembre , droit à la 
baye de la Table où le sud-est souffloit sy furieusement que nous n'y pûmes 
entrer et nous allâmes mouiller à l'isle de Robbez , selon l'instruction des 
Hollandois, et le douziesme, le temps estant radouci, nous levâmes l'ancre 
pour aller à la Table Baye, où nous mouillâmes sans aucune difficulté. Au- 
cun de nos vaisseaux n'y estoyenl encore arrivés, il n'y avoit qu'une flotte 
holiandoise avec le pavillon des Estats; nous saluasmes le fort, il nous ré- 
pondit, et le commandaut envoya un de ses officiers à nostre bord pour 
nous reconnoistre. Le lendemain matin, Monsieur le général envoya le sieur 
de Mondevergue pour faire compliment au commandant qui vint en personne , 
le lendemain, à bord de l'admirai saluer Monsieur le général, et lui of- 
frit tout ce qui dépandoit de luy et de Messieurs des Estats. La soumaque es- 
tant arrivée le jour devant, Monsieur le général se résolut de l'équiper in- 
cessament pour l'envover visiter la baye de Saldaigne , et commit à cet effet 
quatre ou cinq personnes intelligentes qui rapportèrent la difficulté qu'il y 
avoit de s'y establir par le manquement d'eau et de bois, ce qui le lit ré- 
soudre^ quitter la pensée qu'il avoit eu d'y envoyer du monde pour l'y 
occuper. 

Huit jours après l'arrivée de l'admirai à la Table Baye, la Marie y arriva 
avec le Saint-Charles et le Terron et, trois ou quatre jours après, tous les 
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navires de la flotte, qui demeura environ trois semaines à se pourvoir d'eau 
et de bois et de quelques rafraischissemens. Le a 9, Monsieur le général 
avec MM. les Directeurs descendit à terre, à la prière du s r Qualbergen, com- 
mandant , qui le reçeut avec une grande magnifisance et au bruit de trois 
salves de tout son canon et de sa mousquetterie. 

Le septiesme janvier, la flotte mit à la voille pour prendre la routte de 
l'isle Bourbon. La nuit du départ, la mer fut hautte, la pluspart des na- 
vires séparés; il ne demeura avec l'admirai que le Saint-Charles, le Terrm 
et la frégatte la Pair et la soumaque fiit contrainte de relâcher à la Table 
Baye, son estable s'estant entrouverte. Nous allâmes de conserve chercher 
les 39" et 60* degrés de latitude jusques au i5 que le Saint-Charles nous 
quitta, et le 27 la frégatte la Paix, et n'estant demeuré que le Terron avec 
l'admirai , nous continuasmes à courir à Test, sur la même latitude, jusques 
au 3o que nous commansames à mettre le cap au nord-est et au nord pour 
trouver la latitude de l'isle Bourbon qui est à a 1 degrés sud et nous croyons 
la rencontrer le 8 ou le 1 de febvrier, ayant pour cet effet mis le cap à 
l'ouest, mais le méconte de nos pilottes qui estoient ailés à l'est pour le 
moins dix degrés plus qu'ils ne croyent, nous retarda huit jours davantage 
sur cette routte avec bon vent , sans découvrir aucune terre ce qui nous fai- 
soit juger que nous avions passé les isies de Maurice et de Bourbon et que 
nous allions aborder celle de Madagascar. Dans ce doutte, le 17, au soleil 
levant, nous vîmes la terre à sept ou huit lieues de nous et nous- reconnûmes 
enfln que c'estoit celle de Maurice , où les calmes nous ayant arresté deux 
ou Irois jours, nous ne découvrimes celle de Bourbon que le 90 et n'y 
pûmes mouiller que le vingt deuxiesme à la baye Saint-Paul , n'y ayant en- 
core aucun de nos vaisseaux arrivés. La distance entre ces deux isles ne 
doit pas estre sy grande qu'on le crut jusques à cette heure, estant aisé par 
un beau temps, du millieu h la mer, de voir la terre de touttes les deux. 

I^ sieur Renault, commandant de l'isle Bourbon , vint à bord de l'admirai 
et nous informa de ce qui consernoit ladite isle et de ce qu'il avoit apris du 
Fort Dauphin qu'il nous dit estre en très mauvais estât et par la mort des 
principaux, le manquement des vivres et la guerre qui y estoit allumée 
entre les François et les naturels du pays. L'isle Bourbon, quoy que très 
sauvage en apparence et plaine de montagnes et de bois impénétrables, a 
des endroits sy agréables a voir, un air et des eaux sy excellantes, une sy 
grande quantité de gibier et de poisson et de tortues de mer et de terre, de 
bœufs sauvages, de cabrits et de cochons qu'il n'y a personne qui ne soit 
excité d'y demeurer et c'est une sy grande différence du climat et des dou- 
ceurs de cette terre à celuy de celle-cy qu'il ne peut exprimer *. 

(l) M. Guet a étudié les origines de File Bourbon. Ou trouve aux Archives 
coloniales (G* Bourbon, 1) un «mémoire concernant les advis de ce qu'il con- 
viendrait suivre pour IVstablissement considérable que le Roy devra faire en l'isle 
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Depuis cinq ou six mois, le sieur Regnault, par ordre fie monsieur le 
général, avec un piJotte, un ingénieur et quelques autres, a fait le tour de 
fisle par terre, en ao jours, pour en bien reconnaistre tous les endroits et 
les situations, qui en ont dressé une carte assès exacte. Après avoir atten- 
dus quatre ou cinq jours la Marie, nous nous résolvions à lever Pancre, 
lorsqu'elle parut avec le Saint-Charles et vint mouiller auprès de nous le a 6 , 
ce qui nous obligea a y faire encore quelque séjour et conférer avec M" les 
directeurs sur Testât présent des affaires; mais le deuxiesme du mois de 
mars, après un calme de deux jours, il se leva subitlement à midy un vent 
sy furieux que nostre câble manqua, et ayant jette un autre ancre en mer, 
quiesloit tout paré, et ne put jamais prendre, et nous fumes enfin contraint 
d'abandonner à terre nostre chaloupe qui y estoit allé et plus de soixante 
de nos gens, et en cet estât nous fîmes nostre roulte droit en cette isle 
Dauphine, avec un temps sy rade qu'il aprochoit fort du houragan et nous 
en découvrîmes la terre le 6 du mois de mars à soleil levant, et la côtoyâmes 
pour trouver l'entrée de cette baye jusques au soir qu'il nous vint une cha- 
loupe avec le maître de la Duchesse pour nous conduire, mais nos pi lottes 
et luy s'entendirent si mal les uns et les autres qu'ils faillirent h nous faire 
échouer sur les roches que nous vimes à la portée de la carabine de nostre 
navire. Dans cette extrémité nous ne pensâmes qu'à revirer et à regagner la 
mer, à a 8 ou 3o brasses, où nous jettâmes l'ancre pour passer la nuit Le 
lendemain, nostre câble ayant encore manqué, nous fûmes contraint 
de faire une bordée à la mer et le matin du huitiesme en ayant fait un 
autre à la terre, nous entrâmes en cette baye, où nous trouvâmes la Maza- 
rinc, la frégatte la Paix, la Duchesse, et la houcre La Moisse arrivés depuis 
sept ou huit jours, n'ayant pas passé à l'isle Bourbon et ayant coupé par le 
plus court. Le mesme jour, Monsieur le générai descendit à terre et l'on fit 
chanter le Te Deum. Le 9 , M. Caron arriva dans le Saint-Charles qui a voit 
eu à Bourbon une pareille avanture à celle de l'admirai et y laissa ses ancres 

de Bourbon et son utilité, dressé par Kstienne Regnault, cy-devant commandant 
de ladilte isle pour le service de Sa Majesté et celuy de la Compagnie des Indes 
orientales, depuis le mois d'août i665 jusque en juin 1671 ■*. L'Ile Bourbon, dit 
Regnault, constitue une excellente relâche pour les vaisseaux allant aux Indes. La 
Compagnie l'a beaucoup négligée; on n'y a point envoyé des ouvriers mais seule.- 
ment des gens sans métier qu'il a fallu instruire. Il est nécessaire de n'y envoyer 
que des gens de bonnes mœurs et non pas des colons que l'on tire de l'hôpital gé- 
néral. Il faudrait un homme habile qui sâl bien faire le sucre pour l'apprendre 
aux habitants et aussi quelqu'un qui enseignât la cnlture de l'indigo. L'anse de 
Saint-Paul est un bon mouillage; c'est là que Regnault s'établit lorsqu'on lui donna 
le commandement de l'île. En 1667, quelques colons s'établirent sur le bord de la 
rivière Sainte-Suxnnne et y tirent des défrichements. En 1669, Regnault quitta 
Saint-Paul el vint se fixer au nord de Vile , près de la rivière de Saint-Denis d'où 
' le nom de **a nouvelle résidence; r'esl là qu'il faudra établir le chef- lieu de l'île. 
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et ses amarres. Le Terron arriva deux jours après et le 1 5 , la Marie avec 
monsieur de Faye et lous ensemble commandèrent à délibérer et à résoudre 
et; qui seroil à l'aire de mieux et pour le service du Roy et pour l'avance- 
ment des affaires de la Compagnie des Indes orientales . 



LK SKJOIin DE M. DE MONTDEVBRC.UBS K MADAGASCAR. 

M. de Montdevergues ne nous a pas laissé malheureusement sur 
son séjour à Madagascar des documents aussi détaillés que sur son 
voyage de la Rochelle à Fort-Dauphin. Nous n'avons trouvé dans 
les divers dépôts d'archives que quelques lettres émanant du gou- 
verneur comtadin. 

i° Le 1 1 décembre 1 666, une lettre par laquelle M. de Montde- 
vergues déclare qu'il a pris le parti de M. de Ligne contre les offi- 
ciers et qu'il a fait rendre à MM. les directeurs les honneurs qui 
leur étaient dus. Il a eu toujours la fortune contre lui; il voudrait 
la voir se démentir à la fin de ses jours. Il fait l'éloge de la vigi- 
lance de MM. Faye et Caron^. 

*>.° En 1669, nous avons le résumé d'une lettre de M. de Mont- 
devergues dans laquelle il dit que l'île de Madagascar ne peut ser- 
vir que pour la relâche des vaisseaux et leur approvisionnement en 
riz et en bestiaux. On ne peut faire aucun établissement dans l'in- 
térieur des terres; c'est la baie de Saint- Augustin qui convient le 
mieux pour la création d'une station de ravitaillement. Il a orga- 
nisé des magasins pour y recueillir le riz dans l'tle Sainte-Marie et 
les a confiés au sieur Belleville^; 

3° Nous avons trouvé aux archives des Affaires étrangères une 
lettre de M. de Montdevergues, lettre dont les premières lignes sont 
fort curieuses; elle est datée du i er mars 1669. 

Je veux croire, Monsieur, que vous ne vous plaindrès pas d'estre impor- 
tuné une fois l'an et que je serai encore des plus discrès parmi vos servi- 
teurs Je commence à sentir la joye de mon retour et me promet 

quasi de la bonté diviue qu'il me reste assés de santé et de forces pour ef- 
fectuer le dessein que j'en ay fait pour Tannée prochene , ne doutant pas 
que le Roy ne m'aye accordé la permission que je luy en ay demandé. 

(l) Archives de la marine, B 4 3, p. 181 -(#5. 
M Archives coloniales, Madagascar, I (carton). 
3 Archives coloniales, Madagascar, I (carton). 
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Trois ans de résidance dans un pays connue celuy-cy et un an de naviga- 
tion peuvent passer pour une assès bonne courvée pour un homme qui 
sVu va au galop au climatérique, mais un mois de sollicitation me seroit 
encore plus rude et surtout auprès de nostre collègue de qui je crains le 
conseil comme du deffunt; cest pourquoi il me donnera ce qu'il luy plerra; 
s'il me paye de ses gages comme à son commis ou à son domestique , il 
n aura pas sujet de me les plaindre. Je les ay bien gagné et à la sueur de 
mon corps, car il fait un chaud du diable cette année et mon pauvre es- 
prit n a pas moins sué à raccomoder tout cecy et j'ose me vanter un peu 
auprès de vous, «Monsieur, ce que je n'oserois pas auprès d'un autre, que 
Jay fait le devoir d'un homme entendu et que j'ay un peu plus contribué 
à l'avancement de toutes les afferes que pas un de leurs directeurs, ne leur 
en déplaise. J'ay mis une bonne discipline et sur les gens de mer qui sont 
les plus mutins et sur les habitans de la terre. J'ay trouvé icy les trois 
fléaux de Dieu; j'y laisse la paix, l'abondance et la santé, la campagne cul- 
tivée et ce lieu passablement bâti. Au moins, le fort sera renfermé de mu- 
railles qui ne l'estoit pas auparavant que d'une dousene do perches. La po- 
lice y est bonne et les règlements bien observés (l) . 



Le 5*6 décembre i668, le roi avait donné Tordre aux officiers 
des deux compagnies des régiments d'infanterie de La Motte et de 
Schulembergqui étaient à file Dauphine de reconnaître M. de Cham- 
margon comme commandant; M. de Montdevergues recevait à son 
tour, le 3i mars 1669, une lettre par laquelle il lui était ordonné 
de reconnaître le sieur de Chammargon en la qualité de lieutenant 
général au gouvernement de l'Ile Dauphine, Bourbon et autres; les 
pouvoirs de M. de Chammargon e'taient datés du t er avril 1669. 

Nouvelle lettre du roi, celle-ci en date du k décembre 1669 à 
MM. Faye et Caron pour leur faire part de l'envoi de M. de La 
Haye aux Indes. Le conseil souverain de l'île et M. de Montde- 
vergues recevaient à la même date une lettre royale leur intimant 
de reconnaître M. de La Haye comme gouverneur de l'île Dauphine. 
Les provisions de M. de La Haye comme gouverneur et lieutenant 
général de l'île Dauphine sont du 5 décembre 1669. Peu de temps 
après l'arrivée de M. de La Haye, M. de Montdevergues rentrait en 
France; à son débarquement, il était arrêté et conduit au château 
de Saumur, où il mourait au mois de janvier 1679^. 

(l) Archives du Ministère des affaires étrangères, Asie, 111, fol. 11. 
(1 > Archives coloniales, Madagascar, I (carton). 
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LA QUESTION DES ÎLES CHAUSEY 

AU XVIH*" SIÈCLE, 

PAR M. FÉLIX MOURLOT, 

Professeur d'histoire au Lycé> d«- Cacn. 



I. - GEOGRAPHIE. 

A peu de distance de la presqu'île du Gotentin et de la presqu'île 
armoricaine, à i4 kilomètres au nord du Grouin de Gancale, à 
3o kilomètres au sud de Jersey, à moins de i o kilomètres à l'ouest 
de Granville, un plateau sous-marin faiblement immergé supporte 
une grande quantité d'écueils et d'ilôts dont la plupart sont recou- 
verts par la haute mer. De la pointe du Lihou qui protège Gran- 
ville, on les toit émerger au loin des flots, barrant l'horizon d'un 
rideau de rocs hérissés, k l'aspect fantastique. C'est l'archipel fran- 
çais des lies Ghausey. 

Cette <r poussière d'Iles* est le résultat de nombreux cataclysmes 
qui, à l'époque historique, eurent pour théâtre la partie septen- 
trionale du golfe actuel de Saint-Malo. Les efforts redoublés d'une 
mer souvent violente dans ces parages auraient, si l'on en croit la 
tradition, détaché du continent une vaste région boisée, le trSciscia- 
cum nemus» dont parlent les Vies de Saints, et formé une grande 
ile unique que les documents du moyen âge appellent déjà Ghausey. 
Une charte de l'année toaa, signée par le duc de Normandie Ri- 
chard II, père de Robert le Diable, accordait aux religieux du mont 
Saint-Michel comme dépendance de la baronnie de Saint-Pair, 
une ile mentionnée sous le nom de crGalsoi». Ge serait donc après 
cette date que des catastrophes analogues à celles qui frangèrent 
d'écueils les côtes d'Armorique et d'Ecosse auraient brisé l'île pri- 
mitive en une infinité de fragments. Gette action destructrice des 
eaux sépara de la terre principale plus de trois cents rochers, dis- 
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séminés sur une longueur de ia kilomètres de Test à l'ouest, de 
8 kilomètres du nord au sud, dont beaucoup n'offrent d'ailleurs 
que quelques pieds carrés de surface, et disparaissent sous les hautes 
marées. 

Cinquante-trois restent toujours au-dessus du niveau marin. 
Gomme les grands dictionnaires géographiques de Joanne et de 
Vivien de Saint-Martin ne mentionnent que les trois ou quatre 
principales îles, nous avons cru intéressant d'en reproduire la no- 
menclature complète, d'après Facte de concession de cet archipel 
que Louis XV accorda à l'abbé \olin le 38 juillet 177a CD. Ce 
sont: la Grande Ile, la Génétaie, la Houllée,le Vieux, leHourton. 
les Deux Chapeaux, la Masure, la Meule, l'Ile aux Oiseaux, l'En- 
seigne, la Petite Enseigne, le Canon, PUte-IIe, les Deux Homards, 
les Carniquets, l'Ile aux Guernésiens , la Mauvaise, les Trois Hu • 
guenans, la Roche Hamon, la Chapelle, la Conchée, le Grand 
Cheval, la Jaune, Longue-Ile, Fortune, Ancre, Petite Ancre, la Va- 
che , les Trois Islets, Guibeaufossé, le Beauchée, le Colombier, le 
petit Colombier, le Colombier foureux, l'Ile Mar, le Pincret, les 
Deux Prisées, la Grande Fourche, la Petite Fourche, la Launière, 
le Grand Épail, le Petit Épail, Richeroche, la Corbière, la Petite 
Corbière et le Hérisset. 

Tous ces rocs sont loin d'avoir la même étendue et de présenter 
le même aspect. La plupart apparaissent Tété comme d'étroites pe- 
louses de gazon, où nul mouton ne vient paître, où rarement un 
pécheur débarque : seuls, les cormorans, les barges ou bécasses 
de mer, les mouettes elles goélands les fréquentent. A leurs pieds, 
des prairies flottantes de varech, recouvrant des écueils immergés, 
semblent à marée basse prolonger la terre ferme. 

Un chenal assez large et assez profond pour que l'escadre de la 
Manche puisse s'y frayer passage, coupe en deux parties le plateau 
des C ha use y. C'est la passe de la Conchée. Exception faite des Hu- 
guenans, les lies les plus importantes se trouvent toutes à l'ouest 
de ce passage : telles l'Ile aux Oiseaux, la Meule, l'Ile Longue, l'ile 
d'Ancre ou d'Anneret v belle prairie toute fleurie de scilles et de 
marguerites, entourée de rocs que recouvre une inextricable végé- 
tation de lierre, de prunelliers, de ronces, de troènes,. de fragons 

^ Archives départementales du Calvados, C. 17/13. 
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aux baies rouges, de chèvrefeuilles et de fougères (1) . La piusgrande 
de toutes s'appelait Chausey et doooa son nom à l'archipel : on la 
nomme plus communément la Grande Ile. 

La Grande Ile a une longueur de a kilomètres environ , du nord- 
ouest au sud-est et une largeur très variable, par suite des sinuo- 
sités du littoral et des anses assez profondes que la mer y a creusées : 
sa plus grande largeur est d'un quart de lieue. Elle est séparée de 
Tlle Lougue, du Grand Colombier et des autres ilôts qui la bordent 
au nord par une étroite passe appelée le <r Sound », qu'on a <r pi- 
quetée de balises formant au loin une perspectivefuyante»,etdaiis 
laquelle les bâtiments doivent s'avancer avec précaution. C'est la 
principale voie d'accès à l'île. 

Chausey a été fréquemment visitée, — dans un but intéressé, 
par des agents du fisc désireux d'y établir une station douanière ou 
des agriculteurs qui voulaient l'exploiter; — dans un but scienti- 
fique, par des naturalistes avides de connaître la faune originale 
de ces Iles; — ou simplement par des touristes en quête d'im- 
pressions de voyage. A la première catégorie de ces explorateurs 
appartiennent le fermier général Dupleix et l'abbé Nolin qui par- 
coururent l'île au *vin c siècle et qui laissèrent de leur visite deux 
mémoires circonstanciés que nous analyserons plus loin. M. de 
Quatrefages est le plus illustre des naturalistes que leurs recher- 
ches scientifiques conduisirent à Chausey : il publia dans la Revue 
des Deux Mondes , en i84a, un pittoresque compte rendu de sou 
séjour assez prolongé dans la Grande Ile/ 2 ). Enfin, il y a quelques 
années, le chroniqueur militaire du Temps, M. Ardouin Dumazel, 
à qui nous devrons bientôt une enquête sincère et complète sur 
l'étal géographique et économique de notre pays, n'a pas oublié 
Chausey en faisant son tour de France. Il y a passé quelques jours, 
et dans la 5 e série de sa précieuse relation , il a consacré à cet 
archipel plusieurs pages d'une très attachante lecture* 3 ). 

A l'aide des renseignements fournis par ces divers auteurs, et 
de ceux que nous ont récemment donnés MM. GuillotetLemoine, 
maires de Blainville et d'Agon, à l'obligeance desquels nous rendons 
volontiers hommage, nous pouvons essayer de retracer la physio- 
nomie et d'indiquer l'importance actuelle des lies Chausey. 

01 A. Dumazel, Voyage en France, 5* série, p. 36**. 

( " Numéro du i ,r mai i84a. 

'*' Voyage en France, 5 e série, p. 35 o-366. 
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Entrons avec M. Ardouin Dumazet dans la Grande Ile : «r Elle est 
si bizarre avec sa chapelle juchée sur un rocher, ses maisous basses 
placées sur le sol, sans jardinet, sans verdure, sans rien qui rap- 
pelle la vie ordinaire à la campagne. Pas un poulet, pas un pigeon, 
pas même le chou familier croissant à l'abri du vent. Sur les pe- 
louses montueuses, au milieu desquelles le granit surgit en grandes 
masses, une herbe courte, où fleurissent de petites soi lies. Les 
parties les plus sauvages ont des ronces, des fougères, des touffes 
de tanaisie . . . Enlre les rochers un sentier s'achemine jusqu'à une 
petite haie bordée de maisons et de cahutes. Les maisons sont bien 
construites, Tune d'elles a des allures de villa; les autres sont la 
cantine et une auberge. Les cahutes sont posées sur les rochers, 
parfois entre deux blocs, misérables demeures faites de grosses 
pierres et de boue, de débris de navires et de mottes de gazon, re- 
couvertes de pierres plates, le tout déjeté et sordide. A l'intérieur, 
ayant à peine deux ou trois mètres carrés, des coffres remplis de 
loin et de varech servent de couche, un foyer entre deux pierres 
dont la fumée monte par un trou dnns la toiture, quelques instru- 
ments de cuisine pour faire la soupe au poisson , et c'est tout. Il y 
a comme cela une quinzaine de tanières t 1 ). *» 

Au centre de l'Ile, près d'une fontaine d'eau douce, où mène un 
chemin ombragé de trembles, l'on trouve une ferme qui procure 
aux habitants de Chausey du laitage et des légumes; — autour 
d'elle, un grand jardin, d'une merveilleuse richesse de végétation. 
D'énormes figuiers, que l'abbé Nolin y trouva déjà au xvm e siècle, 
et dont il a fallu étayer les branches; — - des myrtes géants dans 
une allée, des oliviers dans une autre; — des, arbres fruitiers, 
pommiers et poiriers, chargés à rompre sous le poids; — des mas- 
sifs de fleurs éblouissantes; un climat propice à l'agriculture et 
aussi à l'élevage; des chevaux et des vaches paissant dans une vaste 
prairie. 

A côté de ces ressources agricoles, d'autres également enviables. 
Des carrières d'un granit inépuisable, aux couleurs variées, mais 
surtout d'un granit bleu pâle, où il y a un siècle, plus de deux 
cents ouvriers tiraient constamment de la pierre pour les travaux 
du roi à Granville et à Cherbourg. D'après la tradition, c'est avec 
la pierre de Chausey que fut bâtie l'abbaye du mont Saint-Michel; 

< l; A. DmnazH , ouvrage cité. p. 35i. 
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ce fut sûrement elle qu'on employa à construire la digue de Cher- 
bourg, et c'est le granit de ces lies qui a fourni à Paris les pavés 
durs et résistants qu'on y foule. Joignons enfin à ces produits de 
l'industrie extractive la récolte du varech abondant dans ces para- 
ges qui donne un engrais excellent, et peut être utilisé dans la 
fabrication de la soude; — et les profits rémunérateurs d'une pèche 
toujours fructueuse. 

Malgré tant d'avantages apparents, les Chausey sont trop peu 
peuplées. Seule la Grande Ile est aujourd'hui habitée par une popu- 
lation qui ne dépasse guère la cinquantaine. Les gardiens du phare 
et du sémaphore avec leurs familles, quelques pécheurs et les habi- 
tants de la ferme constituent la population fixe de l'archipel. Tem- 
porairement, 9 5 pécheurs y séjournent de février à novembre par 
périodes de quinze jours : ils y viennent pécher les homards, les 
crevettes-bouquets et les congres. Ils viennent tous de Blainville, 
et reportent les produits de leur pèche sur le continent, où ils les 
écoulent sur les marchés de Coutances, de Périers et de Saint-Lô. 
Si d'autres pécheurs, Granvillais, Cancalais ou Malouins fréquentent 
l'archipel des Chausey, ils n'y séjournent jamais. 

Quoique peu nombreux, les habitants sédentaires de la Grande 
lie ont leur église paroissiale et leur maison d'école. Le curé des- 
servant (M. Delauney) est en même temps instituteur d'une dou- 
zaine d'enfants. Eglise, école et presbytère sont bâtis à l'ombre 
d'un fort créé en 1866 et déjà déclassé. Pour le construire, l'État 
avait alors acheté i4 hectares 4o ares de terrain qui sont restés 
domaine public. Tout le reste de l'archipel est actuellement pro- 
priété privée, appartenant à la famille Hédouin. C'est à la fin 
du xvm e siècle, qu'après d'infructueuses tentatives d'exploitation, le 
roi Louis XV en concéda la possession à un particulier. Depuis, un 
«lord des ilesi régit les Chausey; c'est même l'organisation de la 
propriété privée qui en empêche aujourd'hui le développement 
économique. Le propriétaire s'en est réservé l'exploitation. Il loue 

I o francs par mois les maisons qui servent d'habitation h la popu- 
lation sédentaire, et 10 francs par an aux pécheurs Blainvillais 
remplacement de leurs cabanes; mais il ne loue pas la moindre 
parcelle de terrain pour le jardinage. Bien plus, défense aux loca- 
taires d'avoir une basse-cour, d'élever poules, pigeons ou lapins. 

II y a une cantine banale, où le régisseur, qui cultive toute la terre 
labourable au profit delà famille Hédouin, vend les produits de sa 
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ferme. Dans ces conditions, on comprend que l'île manque de con- 
fort et que Joanne et Baedeker recommandent au touriste de se 
munir de provisions au départ de Granville s'il veut dîner copieu- 
sement à Chausey. 

Par suite des mêmes exigences, l'exploitation des carrières de 
granit de l'île, autrefois très active, a cessé. Les granits qu'on em- 
ploie en quantité à la digue de Cherbourg ne proviennent plus des 
Chausey, mais de file Grande, sur la. côte bretonne, voisine de 
Lannion : c'est là que les carrière normands, les gens de Diélette, 
de Plamanville et du Cotentin, désertant les chantiers qui leur 
étaient fermés, ont été élire domicile. 

Enfin, d'autres raisons économiques plus générales ont diminué 
le nombre des « barilleurs» qui fréquentaient les Chausey pour y 
récolter le goémon ou varech. Cette plante marine incinérée servait 
à faire des pains de soude, expédiés aux usines qui fabriquent 
l'iode. Mais une trop active concurrence de l'Ecosse, de la Norvège, 
de l'Allemagne et surtout du Chili qui importe en Europe ses soudes 
minérales, abaissant dans des proportions considérables le prix des 
produits tirés du varech, a découragé les entreprises. Aucun indus- 
triel n'exploite aujourd'hui le goémon des Chausey pour en faire 
de la soude. Mais comme ces algues non incinérées donnent au ~ol 
une assez grande quantité d'humus et de potasse, un négociant de 
Granville (M. Dior) en enlève une partie chaque année, moyennant 
2 francs par tonne, et en use pour la fabrication de ses engrais. 

Telles sont les ressources actuelles de cet archipel auquel son 
heureuse situation, la douceur de son climat, l'abondance et la 
variété de ses productions semblaient promettre plus de prospérité 
et de richesse. Au siècle dernier, on augurait mieux de l'avenir des 
Chausey. Un rapide exposé de leur histoire montrera qu'elles pa- 
rurent dignes alors de fixer longtemps l'attention du gouvernement 
français et qu'elles furent l'objet continuel des convoitises des An- 
glais désireux de les annexer à leurs iles de la Manche. Au moment 
où l'Angleterre revendique la propriété desMinquiers,des Ecrehou 
et des Dirouilles, il nous a paru intéressant de rappeler les tenta- 
tives jadis faites par elle sur les Chausey pendant nos guerres ma- 
ritimes du xvm e siècle, où elle s'en empara à plusieurs reprises, 
sans pouvoir toutefois en conserver la possession. 
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II. — HISTOIRE. 



On sait fort peu de chose sur l'histoire des lies Ghausey avant 
le xvni* siècle. Le premier document qui les concerne est une 
charte de 1044, par laquelle Riebard II duc de Normandie cède 
file de « Calsoi * à 1 abbaye du mont Saint- Michel W. Cette lis devait 
être déserte. Vers eette époque, un moine plus tard célèbre, qui 
devait fonder l'abbaye de Tiron dans le Penche, le Bienheureux 
Bernard d'Abbeville, s'y retira et y bâtit un prieuré et une cha- 
pelle sous l'invocation de Notre-Dame. On l'appela le solitaire de 
Ghausey. Des moines bénédictins habitèrent i'Ue jusqu'en i343, 
année où le roi Philippe VI de Valois donna Le prieuré aux corde- 
lière : ceux-ci toutefois déclarèrent tenir leur possession de l'abbaye 
du mont Saint-Michel, dont Ghausey demeura un bénéfice w . Le 
couvent fut détruit au %vt siècle. Les opinions divergent sur les 
causes de sa destruction. Selon les uns, eUe serait l'œuvre des 
soldats du roi d'Angleterre Henri VIII; selon d autres, des protes- 
tants français de Normandie, les Montgomery, las BriqueWHe de 
Golombîères, qui relâchaient souvent aux Ghausey W, et qui se si- 
gnalèrent par leur fanatisme et Leurs cruautés dans les guerres de 
religion. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'en i53s, le prieuré 
existait encore. Après sa démolition , les cordeliers se retirèrent à 
Granvtile où deux généreuses dames les établirent dans une mai- 
son des champs l k h 

La Grande Ile de Ghausey devint ensuite un poste militaire : les bâ 
timents claustraux furent transformés en forteresse et abritèrent un« 
garnison que nous voyons mentionnée pour l'année 1 5-97-1598 C°K 

W Je hisse de côté les conjectures hasardées sur le monastère de ScSacy et son 
emplacement à Ghausey. Voir à ce sujet : Vicomte de la Potiche, La baie du meut 
Saint-Michel et $e$ approchée, 1891, et son analyse détaillée de toutes les hypo- 
thèses basées sur la vie de saint Pair. 

W Une reconnaissance de 1 5 3a, vue en 16/47 P ar Thomas le Roy qui la cite 
dans ses <r Curieuses Recherches du mont Saint-Michel» nous prouve que Chausey 
était domaine de cette abbaye. Voir Mém. dee Antiquaire* de Nermemdie, t XXIX , 
p. 56a. 

W C'est l'étymologie qu'on donne des trois Huguenaos, ilôts qui entourent la 
Grande tic. 

{4 > Voir Le Hericher, Histoire de VÂvranchin, t. 1, p. 583, note 1. 

(s > Archives départementales du Calvados, C. 9898. On y mentionne la dépense 
de 1029 écus pour cet objet. 

Géographie. 1 
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Des le commencement du xvn c siècle l'archipel de Chausey forma 
avec Granville un gouvernement appartenant à la famille de Ma- 
tignon. Le gouverneur ne résida jamais dans Pile, mais il y entre- 
tint un fermier qui occupait les bâtiments du prieuré et louait 
pour 600 livres l'exploitation de l'île. L'usage était aussi d'y entre- 
tenir un chapelain qui desservait la messe pour les pêcheurs ou 
les courriers de passage dans l'archipel. Il n'y est plus question 
alors ni de forteresse ni de garnison: aussi, en 1690, Chausey ne 
put-il servir d'abri aux vaisseaux de l'escadre de Tourville qui , au 
lendemain de la journée navale de la Hogue, se retiraient par le 
raz Blanchard et qui durent faire voile sur Sainl-Malo. 

Ce fut au xvm e siècle que le gouvernement français eut l'atten- 
tion attirée sur les Chausey, et que l'initiative privée essaya de s'y 
donner carrière. Cette sollicitude en faveur de ces lies se produisit 
en diverses circonstances et pour plusieurs causes. On peut rame- 
ner à trois les motifs qui décidèrent ces interventions successives: 
un intérêt fiscal, un intérêt stratégique, un intérêt économique. 
Les fermiers généraux voulurent user de l'heureux emplacement 
de Chausey pour empêcher la contrebande active qui se faisait 
entre les lies anglo-normandes et les côtes de Basse-Normandie et 
de Bretagne; — les ministres songèrent à fortifier la Grande Ile 
pour y surveiller les corsaires ennemis et déjouer les tentatives de 
débarquement de l'Angleterre; — enfin, un essai de colonisation 
agricole y fut tenté par un des membres les plus éclairés et les 
plus actifs de la Société d'agriculture de Paris, qu'une mort pré- 
maturée empêcha de mener son œuvre à bien. 

Ces actes d'intervention eurent du moins un résultat heureux: 
celui d'affirmer hautement dès le xviii* siècle les prétentions légi- 
times de la France sur les îles Chausey. Il y eut comme une prise 
de possession officielle de cet archipel par le roi Louis XV, malgré 
les convoitises et les menées ténébreuses des Anglais intéressés à 
nous en disputer In jouissance. A une époque où nous perdions notre 
empire colonial de l'Amérique et de l'Inde, ce petit groupe d'He$ 
et d'ilôts, que les traités ne mentionnaient même pas, entra effec- 
tivement dans le patrimoine français. Minuscule acquisition pour 
compenser de si grandes pertes! C'était toutefois un succès que de 
nd pas les avoir abandonnés à l'ennemi. Granville et Saint-Malo 
restaient couverts, et Jersey était surveillée. Bien plus, au xviu* siècle 
même, pendant la guerre de l'indépendance américaine, Chausey 



Digitized by 



Google 



— 147 — 

allait être le point de départ d'une expédition qui tenta de rendre 
cette grande lie anglaise à la France, et qui faillit roussir. Les vo- 
lumineuses liasses que les Archives départementales du Calvados 
renferment sur ces divers objets nous permettent de suivre avec 
assez de détail l'histoire des îles Chausey depuis Tannée 1736 jus- 
qu'à la Révolution française, et de montrer par quelle série de cir- 
constances elles sortirent de l'espèce de neutralité équivoque et 
dangereuse où elles étaient depuis longtemps restées pour devenir, 
d'une façon avouée , domaine de la France W. 

L'archipel des lies Chausey pouvait, au xvin e siècle, être un nid 
de contrebandiers ou une solide station douanière. Avant 1736, il 
était un asile permanent de la fraude. Dans une situation équivoque, 
à portée des îles anglaises d'Aurigny, de Guernesey et surtout de 
Jersey, à portée aussi du littoral du Cotentin et de- Bretagne, n'étant 
soumis à aucune surveillance rigoureuse, il se prétait très facile- 
ment au commerce de contrebande. De tout le faux sel, de tout le 
faux tabac , de toutes les étoffes anglaises qui inondaient la Normandie 
et la Bretagne, les cinq sixièmes venaient des îles anglo-normandes. 
Jersey surtout, la plus habitée et la plus commerçantes entretenait, 
malgré les éditset les châtiments sévères infligés aux délinquants, 
un trafic illégitime continuel avec la France. Elle était remplie de 
réfugiés français, faux-sauniers et contrebandiers de toute espèce 
qui avaient échappé par la fuite aux galères, et qui n'en conser- 
vaient pas moins des relations avec leur pays d'origine. Des com- 
plices veillaient sur les côtes françaises; par des signaux convenus, 
ils avertissaient les chaloupes chargées de contrebande de l'oppor- 
tunité ou du danger d'un débarquement. La nuit, un nombre dé- 
terminé de feux allumés, éteints et rallumés une certaine quantité 
de fois sur des hauteurs désignées à l'avance; le jour, des colonnes 
de fumée ou des perches garnies d'étoffes de couleurs variées indi- 
quaient aux fraudeurs la présence ou l'absence des commis de la 
ferme. Quand les signaux n'étaient pas favorables, les barques 
sorties de Jersey avaient la ressource de relâcher à Chausey et d'y 
attendre en sécurité le moment propice pour aborder. La palache 
de Granville, forle de six hommes seulement, n'osait aller les y trou- 



(i) Voir aux Archives départementales du Calvados, C. 1736-17A6; — C. ig35- 
1969. Ajoutei-y Hippeau, Le gouvernement de Normandie au iviit' tiècle. Docu- 
ments, t. II, p. 2 97 -37 h. 

10. 
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ver: et d'ailleurs, même en cette circonstance, ils pouvaient compter 
sur l'appui des habitante de Jersey, tireurs de pierre ou cueilleurs 
de varech, qui, malgré les règlements français hostiles k la sortie 
de ces matières, ne se faisaient pas faute d'exploiter les ressources 
de l'archipel. Les Ghausey étaient sans défense; leur propriétaire, 
le duc de Valentiaois, laissait carte blanche à son fermier, et celui* 
ci, qui vivait des gens de Jersey, qui leur affermait les carrières de 
granit et les prairies de goémon, qui leur vendait cidre, vivres et 
denrées pendant leur séjour dans ces parages, avait intérêt k les mé- 
nager» Le plus sur de ses bénéfices était même la contrebande. 
Habitant la Grande Ile avec une servante originaire de Jersey, il 
recevait les ballots apportés par les chaloupes qui retournaient 
chargées de varech aux Iles anglaises, et il les liquidait peu à peu 
par l'intermédiaire des bateaux soi-disant pêcheurs qui allaient et 
venaient de Ghausey à la cête française. Il y avait donc aux portes 
mêmes de la France un entrepôt oà la fraude se pratiquait jour- 
nellement sur une grande échelle <*). 

Les commis des fermes générales s'en plaignirent, et le Conseil 
d'État leur donna satisfaction. Par arrêt du 8 mai 1 786* il ordonna 
l'achat d'un terrain au nom du roi dans la Grande lie et la con- 
struction d'un corps de garde. Le contrôleur général Orry changea 
un fermier général d'aller inspecter les lieux pour émettre son avis 
sur le meilleur emplacement k choisir et le genre de bâtiment A 
construire. Ge fut Dupleix, le père du futur conquérant de l'Inde, 
qui s'acquitta de ce soin. Il rédigea un mémoire asses détaillé, où 
après avoir montré quel avantage l'archipel offrait aux fraudeurs, 
il indiquait le moyen d'en profiter contre eux. Il demanda la con- 
struction sur les ruines de l'ancien fort, d'un corps de garde apte à 
contenir i5 hommes, célibataires, jeunes, vigoureux et bons ma- 
rins; il préposa d'attacher à ta Grande Ile une pa tache et un oaant 
et d'élever une haute tour pour guetter les contrebandiers k la 
sortie de Jersey. Il répondait ainsi de mettre à couvert toute la cête 
française de Granville au cap Fréhel. 

On tint compte de ses observations, et après avoir fait renou- 
veler par deux arrêts du Conseil l'interdiction d'exporter granit et 
varech des Ghausey sans son expresse autorisation, Louis XV acheta 



M D'après ie mémoire de Dopleix. Archives départementale* du Calvados, 
C. 1737. 
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au duc de Valentinoia, pour 766 livres, remplacement nécessaire 
à la construction d'un corps de garde fortifié. Le ministre Maurepas 
chargea uu ingénieur de la marine, Meynier, de l'édifier (décembre 
t 7 36)W. 

Le duc de Valenlinois, qui avait d'abord voulu céder gratuite- 
ment le terrain au roi, pour avoir droit en retour à certaine pri- 
vilèges, éleva des prétentions exorbitantes, se plaignant dea torts 
causés k sa ferme par les deux arrêts du Conseil dea & septembre et 
9 octobre 1736, et demanda comme indemnité le Roc de Grau* 
ville que, disait-il, Henri IV avait, en 1608, promis à un de ses 
ancêtres, de la maison de Matignon. Louis XV, qui semble avoir 
eu alors dea vues particulières sur Chausey, le fit débouter de ses 
prétentions par arrêt du Conseil du 5 novembre 1737, qui lui ré- 
servait la propriété de l'archipel. 

L'ingénieur Meynier s'était mis à l'œuvre dès le mois de décem- 
bre 1736. 11 commença par dresser de la Grande île et de ses en- 
virons une carte que nous joignons à notre mémoire parce qu'elle 
est inédite; elle offre d'ailleurs d'autant plus d'intérêt que Casai ui 
de Thury, dans sa carte de France, a oublié les Chausey. La con- 
struction du corps de garde dura asseï longtemps. Meynier ren- 
contra certaines difficultés pendant son séjour à l'Ile; il se heurta 
souvent à la malveillance non déguisée des Anglais de Jersey, qui 
se sentaient menacés dans leurs profits illégitimes par la création 
d'un poste fortifié chargé de les surveiller et qui vinrent à plusieurs 
reprises causer du désordre parmi les ouvriers. En septembre 1738, 
le bâtiment était achevé. C'était une véritable caserne, aux vastes 
proportions, si nous en croyons le témoignage de l'abbé Nolio, qui 
en vit les ruines en 1763. «Il était d'une grandeur ridicule, écrit-il, 
et pouvait loger 900 hommes. D'ailleurs il a coûté 90,000 livres (i) ,» 
Il ne logea cependant qu'une quiniaine d'hommes sous le comman- 
dement d'un capitaine de patache; ce poète fut occupé par eux jus- 
qu'à l'année 17&&, date à laquelle la France déclara la guerre à 
l'Angleterre. 

Après une longue période de relations sinon amicales, au moins 
pacifiques avec l'Angleterre, qui dura de 1719 à 17&3, allait com- 
mencer entre elle et la France un long et acharné duel, plusieurs 

• <U Archives départementales du Calvados, G. 1737. 
W Archives départementales du Calvados, C. 17/11. 
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fois interrompu par des trêves (paix d'Aix-la-Chapelle, 17/18; 
paix de Paris, 1763) et dans lequel l'avantage devait rester à notre 
ennemie. Pendant cette période d'hostilités, la France tenta plu- 
sieurs fois un débarquement en Angleterre W et conçut le projet de 
reconquérir les lies anglo-normandes W. De son côté, l'Angleterre 
bombarda nos ports, Gt des razzias sur nos côtes, et opéra plu- 
sieurs débarquements d'ailleurs infructueux en Normandie et en 
Bretagne. Chausey ne pouvait rester étrangère aux hostilités; elle 
eut à souffrir surtout des attaques des corsaires de Jersey qui pro- 
fitèrent de la guerre pour ruiner à plusieurs reprises les établisse- 
ments de la ferme générale dans la Grande Ile. 

En 1744, celle-ci avait rappelé ses employés. Les Anglais débar- 
quèrent à Chausey et y détruisirent le bâtiment qu'avait construit 
Meynier. Ils emportèrent là charpente, la menuiserie et quantité de 
pierres de taille : ils firent sauter le reste à la mine et n'en laissè- 
rent que les substructions. Toutefois ils ne s'y établirent pas, et au 
lendemain de la paix d'Aix-la-Chapelle, les commis de la ferme 
rentrèrent à Chausey : l'équipage de la patache avait été réduit à 
six hommes. En prévision d'une attaque future, on songea à fortifier 
la Grande Ile, mais un peu tard. Le fort qu'on avait commencé à 
construire n'était pas achevé quand la guerre éclata à nouveau, en 
1756. On y avait placé en garnison un détachement de 5o hommes 
commandé par le capitaine Dayrac, du régiment de Royal-Vaisseau. 

Le i3 juillet 1756, quatre vaisseaux anglais sous le comman- 
dement du capitaine Howe (qui fut plus tard amiral et livra a 
Villaret-Joyeuse la bataille du i3 prairial an 11, célèbre par l'épi- 
sode du Vengeur) parurent entre Blainville et Chausey et forcèrent 
le petit détachement français à capituler. Ils détruisirent à nouveau 
les bâtiments qu'on avait relevés depuis l'incendie de 17&/1 et s'é- 
loignèrent sans songer à occuper la Grande Ile. L'abbé Nolin ra- 
conte que cette expédition avait été préparée et payée par les habi- 

(1 ' Notamment en 1779. Voir les documents touchant ce projet dans Hippeau, 
Le Gouvernement de Normandie aux im* et xvm' $iècle$, t. I et II. 

<*> Voir aux Archives départementales du Calvados, G. 9 6 5g et 9&60 deui 
mémoires très circonstanciés sur un projet de descente à Jersey et autres iles an- 
glaises, datant l'un de 1768 et l'autre de 1756. Ces documents ont été extraits des 
papiers du marquis de Crenay, maréchal de camp des armées du roi Louis XV. — 
Cf. Hippeau, ouv. cité, t II, p. 980-997, P° ur l'expédition du prince de Nassau 
et p. 997-37$ , pour l'expédition Ruliecourt contre Jersey. Pour ce dernier point, 
ajouter Arch. départementales du Calvados, C. 1935-1969. 
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tante de Jersey, dans Tunique but de décourager les fermiers 
généraux par ces pillages successifs. Us ne se bornèrent pas à ces 
actes: dès avant la déclaration de guerre, le a3 décembre 1755, 
des fraudeurs en nombre supérieur assaillirent en mer l'équipage 
de la patache et en massacrèreut la plus grande partie ( l ). 

Pendant la guerre de Sept ans, les Anglais de Jersey vinrent 
régulièrement brûler du varech et tirer delà pierre dans la Grande 
Ile. Mais comme ils n'y créèrent pas d'établissement à demeure, des 
journaliers français, carriers et barilleurs, y revinrent après la paix 
de Paris. Le gouvernement britannique ne fit entendre aucune pro- 
testation à ce sujet. Ce ne fut toutefois qu'avec d'infinies précau- 
tions que le cabinet de Versailles autorisa la réoccupation des 
Chausey par des autorités françaises. Le traité de Paris n'en avait 
pas soufflé mot: le duc d'Harcourt, gouverneur de Normandie, les 
croyait habitées par des Anglais de Jersey et proposait de les ré- 
clamer ouvertement à la Cour de Londres. Le secrétaire d'Etat des 
affaires étrangères, Choiseul-Praslin, avant toute démarche, de- 
manda des renseignements à l'intendant de Caen Fontette sur la 
situation présente de ces fies. Il eut soin de lui marquer que tr d'après 
ses informations, elles étaient fort négligées par nous, et qu'elles 
étaient devenues pour ainsi dire neutres par le fait des deux na- 
tions Wu. Un ministre anglais n'eut pas dit mieux! Mais le subdé- 
légué de Cou tances, Monibrière, se hâta d'envoyer à Fontette des 
renseignements plus exacts et de prolester contre cette prétendue 
neutralité et contre celte abdication, à la légère, de nos droits les 
plus légitimes. Il demandait en même temps que pour dissiper 
toute incertitude, la France se pressât de reprendre effectivement 
possession de l'archipel. 

An lendemain de la paix, un Français que les corsaires de Jersey 
avaient autrefois obligé à évacuer la Grande Ile s'était hasardé à y 
reconstruire une petite cabane. Ce fut le premier acte de propriété 
qu'on osait depuis la guerre. Cet homme, qui s'appelait Régnier, 
avait été capitaine de patache pour les fermiers généraux, puis 
officier de corsaire : il en avait même commandé un en chef, mais 
les Anglais le lui avaient enlevé. En 1763, presque ruiné, Kégnier 



(> ) Ces faits sont rapportés dans d'assez nombreux documents. Arcb. départe- 
mentales du Calvados, C. 1760, 1761, 1763, 17&5, 1796. 
W Archives départementales du Calvados, C. 1740. 
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retint s'établir à Chausey : H y brûla do varech et fit de la sonde 
qu'il essaya de Tendre comme il Tarait faitjadis à la manufacture de 
glaces de TourlaviHe , près Cherbourg. Mats le directeur des fermes 
de Coutances voulut assujettir ses produits aox mêmes droits qoe 
les soudes étrangères. Régnier se retourna vers les habitants de 
Jersey, chez lesquels il écoula sa fabrication : il ieur acheta du 
cidre parce que les commis de Granville voulaient lui foire payer à 
la sortie les droits de détail. Outre son commerce de varechs, Ré- 
gnier tenait à Cbausey un cabaret assez bien achalandé, qui, en 
avril 1766, hébergeait, si nous en croyons le récit d'un témoin 
oculaire, l'abbé Nolin, trente-cinq visiteurs, français et anglais. 
Enfin il tirait quelque peu parti des ressources agricoles de la Grande 
lie, et il y avait mis un cheval, trois vaches et soixante moutons. 

Ce fut sur cet homme que le gouvernement s'appuya pour réta- 
blir peu k peu sans bruit sur l'archipel les droits de la France qu'on 
croyait à tort périmés. L'intermédiaire fut l'abbé Nolin, chanoine 
de la cathédrale de Mâcon , membre des Sociétés d'agriculture de 
Paris et de Caen, récemment fondées. C'était un ami des champs, 
un ardent physiocrate auquel Delille consacra plusieurs vers dans 
sa traduction des Géorgiques. Il avait obtenu la création de la pé- 
pinière du Roule que dirigea après lui Dupetit-Thouars; il avait 
encouragé des cultures nouvelles dans la généralité deCaenW; il avait 
enfin projeté de mettre en valeur l'archipel des Cbausey. Au mois 
d'avril 176&, sur le rapport de deux paysans de l'Avranchin qui 
avaient éveillé son attention sur les ressources inutilisées de ces 
lies, l'abbé Nolin alla les visiter. Sous prétexte de ramasser des 
coquillages et de faire de l'histoire naturelle, il y séjourna vingt- 
quatre heures (-h 

Ce qui le frappa d'abord , ce fut l'admirable position stratégique 
de cet archipel , * poste de la première importance , s'il était fortifié, 
écrivait-il, où les plus gros vaisseaux trouveraient abri, où une 
escadre entière serait en sûreté sous la protection des batteries». 

Il trouva la Grande Ile éminemment propice à l'agriculture. 
«On pourrait, dit-il, former 3 à 10 arpents de très bonnes prairies 
naturelles. Il y a beaucoup plus de terrain propre aux artificielles: 

M Archives départementales du Calvados, C. a5oi. 

W 11 plaisante dans une lettre « l'intendant Fontette sur le manque de confort 
de Chausey. «Un chanoine a passé une nuit sans dormir; cela ne s'était peut-être 
jamais vu!» Archives départementales du Calvados, C. 17A1. 
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le sainfoin y réussirait très bien ainsi que le graud trèfle. Le reste 
de nie est propre à produire du blé ou à servir de pâturage aux 
moutons. . . On pourrait y nourrir 600 moutons. » C'est surtout la 
question de f élevage des moutons qui semble le préoccuper, car 
il y revient pour y insister longuement à la fin du mémoire qu'il 
rédigea après son enquête. <r L'Ile de Chausey, écrit-il, est très 
propre à élever des moutons de' la meilleure espèce, pour les ré- 
pandre ensuite dans les cantons de la généralité de Gaen où Ton 
croira qu'ils réussiront. On serait à portée de tirer de l'Angleterre 
les espèces qui nous manquent. Nous avons principalement besoin 
de celle qui donne de la laine longue et fine, car nous avons déjà 
sur les côtes une espèce de petits moutons dont la laine est courte, 
mais qui surpasse en finesse la plus belle d'Angleterre, comparaison 
faite. Cette laine est susceptible d'acquérir encore un plus grand 
degré de beauté si ou avait soin de tenir les bergeries plus propre- 
ment et surtout si on faisait parquer les moutons pendant l'été. 
Cette excellente pratique est malheureusement inconnue dans le 
pays. Il serait très utile d'y transporter de cette espèce de moutons 
pour y être élevés de concurrence avec ceux d'Angleterre. On aurait 
ainsi la pièce de comparaison. Les uns et les autres pourraient y 
parquer toute l'année sans crainte des loups W.* 

Si la fertilité naturelle de la Grande Ile, l'abondance du varech 
et du granit faisaient concevoir à l'abbé Nolin de grandes espérances 
sur l'avenir économique des Chausey, elles n'étaient pas sans faire 
nattre en lui de vives inquiétudes sur le danger imminent de leur 
occupation par les Anglais. La vue des barques mouillées dans la 
rade principale, prêtes à faire voile vers Jersey, lui inspira la 
crainte que les habitants de celte Ne ne finissent par s'accoutumer 
à Tidée de la neutralité des Chausey et même par émettre des pré- 
tentions plus audacieuses. 

Deux faits récents semblaient donner raison à ses appréhensions. 
Dans l'été de 1763 un des Anglais qui venait ramasser du varech 
s'était pris de querelle avec quatre de ses camarades. Pour se venger 
il mit la nuit le feu aux cabanes qu'ils avaient bâties près du rivage 
et dans lesquelles ils dormaient. Ils se réveillèrent à temps pour 
s'échapper à travers les flammes et se sauver à demi brûlés. Le 
juge de Jersey prit connaissance du délit, tandis que ceux de Gran- 

O Archives départementales du Calvados, G. 1761. 
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ville n ouvrirent aucune information à ce sujet. L'abbé Nolin est 
indigné de cette ignorance ou de cette indifférence: «r Exercer la 
justice dans un pays, s'écrit-il, n'est-ce pas déjà un acte de pro- 
priété ? On ne peut pas dire que la qualité d'étranger commune aux 
plaignants et au malfaiteur pût le soustraire aux lois du pays ou 
le délit a été commis! » 

Un peu plus tard, en janvier* 176/1, un bâtiment irlandais 
échoua au milieu des lies Chausey. 11 y aurait même péri sans 
l'aide de Régnier, qui le sauva et l'amena dans le port où il était 
encore tout désemparé quand l'abbé Nolin vint visiter la Grande Ile. 
Régnier conseilla au capitaine d'aller faire sa déclaration à l'ami- 
rauté, à Granville. Celui-ci s'y refusa, prétendant que les Iles 
Chausey n'étaient plus dans la dépendance de la France. Il persista 
huit jours dans sa résolution. Ce ne fut qu'en touchant son intérêt 
personnel qu'on put le faire changer d'avis. On lui insinua que 
s'il ne se soumettait pas à cette formalité, les assureurs pourraient 
refuser de payer l'avarie, que lout recours contre eux serait perdu, 
et que les armateurs blâmeraient sûrement sa conduite. Il se rendit 
enfin à ces raisons. 

«Les Anglais qui viennent à Chausey, dit l'abbé Nolin, la re- 
gardent comme une ile neutre. Si on laissait subsister les choses 
comme elles sont, il serait fort à craindre qu'ils ne prétendissent 
dans la suite à la propriété de cette ile. Ils trouveraient dans l'éta- 
blissement des cabanes des raisons de faire valoir leurs droits pré- 
tendus. Ils les ont établis plus d'une fois sur des raisons aussi peu 

solides Il faut se prémunir contre les entreprises d'une 

nation fière, noire ennemie naturelle, qui se pique d'imiter les 
Romains en lout. On sait assez que ceux-ci ne durent pas l'empire 
du monde à leur bonne foi.» 

Ainsi l'abbé Nolin revint des lies Chausey, convaincu qu'il fallait 
prévenir les Anglais par une occupation en bonne forme, et il se 
fit l'apôtre de la colonisation de la Grande Ile. Usant des excellentes 
relations qu'il entretenait avec l'intendant de Caen, Fontette, il lui 
adressa un mémoire détaillé où il demandait une somme de 7 à 
8,000 livres environ nécessaire à la reconstruction d'un corps de 
ferme dans les anciens bâtiments détruits en 17&&, et h l'achat 
d'instruments de labour, de semences, de bétail et surtout de mou- 
tons pour l'élevage. Il réclamait en outre trois privilèges pour l'ile 
de Chausey : 
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i° L exemption de toute imposition, taille, capitation et acces- 
soires, vingtièmes; 

3° L'exemption du droit sur les vins et cidres que les commis 
aux aides de Granvilte voulaient exiger; 

3° L'exemption du droit que le receveur des traites voulait im- 
poser à la sortie des bestiaux à transporter dans l'Ile. 

Régnier, que l'abbé Nolin avait rencontré à Chausey, lui parut 
l'homme le plus propre à l'exploiter. Il s'engageait à l'aider de ses 
conseils et de son expérience agricole avec le plus entier désinté- 
ressement. 

Berlin, le ministre de la province, à qui Fon telle envoya le mé- 
moire de Nolin , ne partagea nullement ses idées sur la colonisation 
de la Grande Ile, mais il fut d'avis qu'il fallait rétablir les bureaux 
des fermes générales pour renouer le fil de la possession. Nolin eut 
beau préconiser l'emploi préalable des cultivateurs, évoquer le 
spectre menaçant de l'Angleterre exigeant la neutralité des Chausey 
dans toutes les formes, ses efforts furent stériles. En juillet 176&, 
ordre fut donné de rétablir sans éclat une brigade d'employés de 
la ferme dans la Grande Ile. Il fut convenu que, sous la direction 
de Nolin, Régnier ferait reconstruire un côté du bâtiment qu'avait 
élevé l'ingénieur Meynier en 1737; que de temps en temps uue 
palache aborderait à l'ile et recevrait l'hospitalité; que peu à peu, 
les Anglais s'habi tuant à la voir, elle y ferait de plus longs séjours 
et qu'enfin elle y résiderait de façon permanente. Voilà de quelles 
minutieuses précautions le cabinet de Versailles usa pour ménager 
l'ombre des susceptibilités du gouvernement britannique. 

Sur la recommandation de Fontette, Régnier reçut bientôt le 
brevet de commandant de l'île Chausey, et à ce titre fut chargé de 
faire la police et d'assurer l'ordre entre les ouvriers et navigateurs 
présents dans l'ile (176/1). L'année suivante, sur la demande du 
duc de Penthièvre, grand-amiral de France, il fut nommé greffier 
de l'amirauté à Chausey (1765). 

En même temps qu'un bâtiment pour Régnier et sa famille, on 
avait reconstruit une chapelle et on nomma un desservant dans 
nie. C'était *un excellent moyen d'y attirer les matelots et la 
marque la plus authentique du droit de propriété». 

Régnier eut la permission d'affermer au profit du roi les diffé- 
rentes lies contiguës h la Grande Ile. En 1765, nous voyons qu'il a 
loué pour un an différents flots à seize particuliers de Jersey pour 



Digitized by 



Google 



— 156 — 

y couper et faire sécher les varechs. £«11.1766, il loue pour 3 ans 
moyennant le prix de 100 livres, toutes les petites Iles 1 Nicolas 
Lequesne, habitant de Jersey W. 

Quant à la Grande île, Régnier l'occupait avec sa famille, ainsi 
qu'une diiaine d'employés des fermes, sous la conduite d'un capi- 
taine général, et plusieurs équipes d'ouvriers qui tiraient de la 
pierre pour les travaux des fortifications à Granville. Tout ce monde 
virait à la cantine unique que Régnier, commandant de l'île, avait 
seul droit de tenir. Marin et non agriculteur de profession, man- 
quant de loisirs par suite de ses occupations administratives et sur- 
tout commerciales, Régnier ne cultiva point Chausey comme l'avait 
espéré l'abbé Nolin. Aussi, reprenant son ancien projet, celui-ci 
demanda-t-il au gouvernement la concession de tout l'archipel, sous 
un cens de trois livres envers le domaine, dans le but d'y fonder 
un établissement agricole utile. Régnier vivant, il eut été difficile 
à un gouvernement qui l'avait reconnu autrefois l'homme nécessaire 
et qui lui avait octroyé un brevet d'administrateur de revenir sur sa 
décision et de l'expulser brutalement de Chausey. Mais il mourut 
le 18 janvier 1779; on avait moins d'obligation envers son fils. Un 
arrêt du Conseil do a8 juillet 1779 concéda à l'abbé Nolin tout 
l'archipel trà titre d'accensement et de propriété incommu table 1 
perpétuité», à charge de payer le cens annuel qu'il avait lui-même 
fixé. Ce ne fut pas sans protestation de la part de Régnier fils, qui 
se pourvut au Conseil contre le déguerpissement que lui avait or- 
donné l'abbé Nolin. Celui-ci mourut au cours du procès et avec lui 
finirent les essais de colonisation méthodique de Chausey (1773). 
Ses héritiers transigèrent en 1776 et abandonnèrent l'archipel à 
Régnier moyennant une rente annuelle de *o3 livres* 2 ). 

Devenu propriétaire, Régnier défricha la Grande Ile et la mit en 
culture. Quand la guerre fut déclarée de nouveau k l'Angleterre en 
1778, il repassa sur le continent, à Granville, d'où il se tint 
d'ailleurs en constantes relations avec son domaine. Le ministre 
de la marine, Sartines, conçut même à ce moment de forts soup- 
çons sur ses agissements : apprenant qu'il avait des liaisons avec 
les gens de Jersey, il résolut de le faire arrêter. Mais il fut bientôt 
convaincu que Régnier était un homme utile précisément k cause 

(l) Archives départementales du Calvados, C. 17&9. 
(*) Archives départementales du Calvados, C. 1763. 
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de ces relations et des confidences parfois précieuses qu'il recevait 
des Anglais. Quelques ménagements que Régnier gardât arec ceux- 
ci au début de la guerre, il devint toutefois la victime des corsaires 
jersiais, toujours acharnés contre Cbausey. Le 10 octobre 1778, 
ils lui enlevaient une gabare chargée de matériaux de construction 
et prête i (aire voile sur Saint-Malo; en 1779, le jour de l'Ascension, 
ils débarquaient dans la Grande Ile et y mettaient le feu. Par coïn- 
cidence d'infortunes, le 10 décembre 1778, le commandant du 
cutter la Gwcpe, de Saint-Malo, était entré avec son équipage dans 
Cbausey, avait forcé le domicile de Régnier et saisi chef lui quan- 
tité 4e marchandises (laines et tricots) que des femmes de Gran- 
ville y avaient en dépôt et que cet officier avait soupçonné être de 
la contrebande de guerre (1) * Cétait là un acte de zèle imprudent; 
car, ainsi que l'écrivait le duc d'Harcouit, le commerce interlope 
était toléré à Cbausey, cette lie étant *uno avenue à Jersey*. 

Pour protéger son domaine, Régnier, en 1779, demanda d'être 
inné en course pour le service du roi : il eût désire le comman- 
dera n I de la corvette garde*oôtes de Granville que son père avait 
dirigée pendant la dernière guerre, mais il ne l'obtint pas. Il arma 
alors avec quelques associés un- corsaire, la &mfentjf*, et sortit de 
Granville le 10 juin 1780. Dumouriez, qui commandait à Cher- 
bourg, lui donna Tordre d'aller à la découverte et d'observer les 
êottes ennemies qui semblaient menacer les cites de France. Il 
servit avec habileté pendant quatre mois, comme l'atteste un témoi- 
gnage écrit de Dumouriez; mais il fut pris au large de Portland 
par un vaisseau de l'escadre anglaise qu'il avait voulu suivre de trop 
près. Cette même année, un corsaire anglais mouillé è Chausey 
était attaqué vigoureusement par le capitaine Leteuraeur sorti de 
Granville avec «deux embarcations, et obligé d'aaietier son pavillon, 
giéos à fbénoisHie d'un volontaire de i4 ans, L'Hermite, futur 
castre-amiral 4e l'Emp ire. 

A peine de nteur en France, Régnier offrit ses services au prince 
de Luxembourg pour transporter à Jersey le corps expéditionnaire 
qui, sous le commandement du baron de Rulleoourt, devait s'em- 
parer 4e cette lie. 

A plusieurs reprises on tenta de reconquérir, au xvm* siècle, les 



<» Voir de nombreux deenmente mir«6tte tfffiure aux ÀrtAmes départementales 
du Calvados, G. 17M. 
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lies anglo-normandes. Dumouriez qui dirigea la défense du Cotentin 
pendant les onze années qui précèdent la Révolution (1778-1789) 
y engageait le gouvernement de Louis XVI. Il montrait le danger 
permanent qui menaçait la France tant que ces lies, à portée de 
la Normandie et de la Bretagne, resteraient au pouvoir de l'Angle- 
terre et les avantages que procuraient à cette dernière l'activité de 
la contrebande et la priorité du «corsairage» imprévu. Parmi les 
nombreux projets de conquête de Jersey que la guerre de l'indé- 
pendance américaine inspira, deux reçurent un commencement 
d'exécution : l'expédition du prince de Nassau et celle du baron de 
Hullecourt. Cette dernière seule a rapport avec notre sujet, parce 
que Cbausey fut le point de départ de la flottille qui débarqua près 
de Saint-Hélier les volontaires du régiment de Luxembourg. 

Les documents historiques d'après lesquels on peut en retracer 
l'histoire sont : le journal de Régnier, qui s'intitule capitaine de 
navire, et qui s'était engagé à transporter le corps de l'expédition 
de Granville à Jersey; le rapport adressé au duc d'Harcourt par 
M. de la Rozière, commandant d'un corps de 1,000 hommes 
destinés à secourir les volontaires de Rullecourt, si ceux-ci avaient 
pu se maintenir plus longtemps à Jersey; enfin celui d'un chirurgien 
français, Fuel, venant de Plymouth et y ayant conversé avec des 
officiers français de l'expédition, emmenés captifs en Angleterre. 
Ces divers documents ont été publiés, d'après les archives du château 
d'Harcourt, par Hippeau, au tome II de son ouvrage déjà cité* 1 ). 
Les archives départementales du Calvados contiennent aussi 
i5 liasses et 172 pièces sur cet objet W. 

L'expédition de Rullecourt fut très maladroitement concertée. Le 
corps qu'il commandait avec le titre de lieutenant-colonel comprenait 
environ i,5oo hommes, dont 800 appartenant à la milice de Paris 
et 700 au régiment de Luxembourg. Ces * Volontaires de Luxem- 
bourg/) comme on les appela, étaient très mal recrutés. *Ce corps 
est composé, ainsi que l'écrit le marquis de Lambert au duc d'Har- 
court, comme toutes les troupes de cette espèce, des brigands qu'on 
a pu ramasser. L'opinion générale est que M. de Rullecourt sera 
pris par les Anglais r>W. Dumouriez est tout aussi pessimiste : <rLa 



(| ) Hippeau, ouvrage cité, H, p. 337-399. 

(s} Archives départementales du Calvados, C. 1935 à 19 4 9. 

W Hippeau, ouvrage cité. H, p. 3o5. 
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nouvelle tentative qu'on projette sur Jersey est encore plus impru- 
dente que celle du prince de Nassau; j'en augure très mal, écrit- 
il le 20 décembre 1780W.» Une partie des volontaires avait été 
réunie au Havre; on les expédia de là sur Gran ville, en leur faisant 
traverser la Normandie. Le long des routes ils se montrèrent pillards 
tr tuant et prenant dindes, canards, volailles, jambons, andouilles». 
Ils refusèrent de payer le prix de la convention fixée pour les che- 
vaux de monture et de trait, et n'en acquittèrent que le quart. A 
Vire, à Villedieu, partout on eut à se plaindre d'eux P). A la fin de 
décembre 1780, ils étaient arrivés à Granville. 

Leur chef, le baron de Rullecourt, avait alors 36 ans. Major de 
cavalerie, ancien colonel d'une légion au service de la Pologne, 
audacieux jusqu'à la témérité, il avait conçu le dessein de débar- 
quer à Jersey pendant les fêtes du Chrislmas, que les Anglais 
célèbrent chaque année par de plantureux repas. Il espérait pro- 
filer du désarroi général pour surprendre Die. 

Le prince de Luxembourg, bailleur de fonds de l'expédition, 
s'était adressé à Régnier et lui avait prorais 3oo,ooo livres si sa 
troupe descendait dans un endroit non surveillé. Partie de Grau- 
ville le 28 décembre 1780, la flottille française fut obligée par le 
mauvais temps d'aller mouiller à Cancale , puis aux lies Chausey, 
où elle demeura du 3i décembre 1780 au 5 janvier 178t. Retenu 
par des vents contraires, décidé à attendre la pleine lune du 10 jan- 
vier et les fortes marées, Rullecourt proposa à Régnier de lui céder 
la propriété des lies Chausey. Il projetait d'y faire construire trois 
forts, l'un sur la tour à la place de l'ancien, l'autre sur le rocher 
de Bretagne, le troisième sur le Grosmont. Régnier signa un acte 
double de cession et reçut aussitôt du nouveau propriétaire de 
Chausey l'ordre d'appareiller pour Granville et d'en ramener 
brouettes et outils pour la construction des forts. Parti le h janvier 
au soir, Régnier revint à la hâte le 5 janvier, la flottille n'était plus 
à Chausey. Au lieu d'attendre la pleine lune, Rullecourt avait voulu 
profiter des vents du Sud qui venaient de s'élever et il avait quitté 
l'archipel, pour voguer vers Jersey. Il y mit pied à (erre dans la 
nuit du 5 au 6 janvier, nuit fort obscure, à l'endroit le plus dange- 

{,) Hippeau, ouvrage cité, II, p. 3o3. 

(1) Archives départementales du Calvados, C. 1935. 
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renx, où les pilotes du pays, selon la déclaration de Régnier, trem- 
blaient d'aborder même en plein jourW. 

On sait le reste de {expédition : la marche sur Saint-HéUer sans 
rencontrer personne; le gouverneur surpris; la capitulation signée; 
rite proclamée française et Rullecourt montrant une commission du 
roi qui le nommait « général et gouverneur de Jersey u. Là s'arrê- 
tèrent les succès. Rullecourt avait eu le tort de former une arrière- 
garde composée d'environ ioo hommes et de son artillerie. Celle 
troupe, commandée par le major d'Herville, déclara n'avoir pu dé- 
barquer et se retira dans les lies Chausey. Rullecourt commit aussi 
l'imprudence de rester dans la ville avec trop peu de troupes, au 
lien de s'emparer d'une éwineoce qui la commande et où on n'eût 
p« dénombrer ses forces. Rassurées à ta vue du petit nombre des 
Français, les milices de l'Ile se rassemblèrent et sous les ordres 
du major Francis Piereon engagèrent la bataille* Rullecourt et 
Pierson tombèrent loue deux frappés à mort Les volontaires du 
Luxembourg furent emmenés prisonniers en Angleterre; ils y res- 
terait plus d'un an, dans «ne dure captivité; on les voit revenir 
*5o à Ray eux, le 1 1 août 178* «sans chemise, pieds nos, n'ayant 
que des mouchoirs tout déchirés pour se couvrir la tète W», L'in- 
fortuné baron de Rullecourt avait été inhumé dans le cimetière de 
SaiatrHélier. Une longue inscription fut gravée sur son monument; 
on peut y relever ces lignes : 

te Cette pyramide est moins le monument d'un ennemi qu'elle 
n'est, è Jersiais! un avertissement pour vous et pour vos enfante de 
donner à l'avenir plus d'attention à votre sûreté J W». 

Après la mort de Rullecourt, Régnier était redevenu propriétaire 
«des Chausey. il n'y rentra cependant qu'après le traité de Ver- 
sailles en 1783. U eut â se défier des coups de main des corsaires 
de Jeney, qui venaient souvent à Chausey dans l'intention de s'em- 
parer de lui et de lui faire un mauvais parti. En effet les plans, avis 
et correspondance qu'il avait adressés à Rullecourt avaient été portés 
1 Jersey et étaient tombés entre les mains des Anglais qui en con- 
çurent une vive indignation contre lui. 

W Voir la requête de Régnier au marquis de Gastries dans Hippeau , ouvrage 
cité, II, p. 365-399. 

(1) Archives départementales du Calvadw, €. 1939. 
O Cité par Hippeau, II, p. 190. 
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Résolu à les chasser de son domaine, Régnier arma pour son 
compte un petit corsaire de dix-huit hommes d'équipage, Y Hirondelle, 
qui fut pris après un mois de navigation. Plus tard , par un hardi 
stratagème, il fit prisonniers un capitaine de lougre et cinq hommes 
qui avaient imprudemment débarqué dans la Grande Ile pendant 
une partie de chasse qu'y faisait Régnier avec quelques Granvillais 
de ses amis. Enfin, grâce aux relations qu'il entretenait avec un 
habitant des Ecrehou, rochers voisins de Jersey, il put fournir au 
Gouvernement des renseignements sur les noms des vaisseaux de 
guerre anglais en commission, le nombre et la force de leurs canons 
et de leurs équipages, avec les noms des généraux , capitaines et 
officiers qui les commandaient; en un mot sur tout ce qui avait 
trait aux armements. 

En 1789, Régnier envoya au marquis de Castries, secrétaire 
d'Etat de la marine, une requête réclamant le remboursement de 
tous les frais que son père et lui avaient faits depuis quarante ans 
pour le service de l'État, soit la somme d'environ 4o,ooo livres. 
Il n'en fut jamais remboursé, mais pour l'indemniser de ces avances, 
Castries lui envoya le brevet de lieutenant de frégate. Pendant la 
Révolution, il devait être élu le 6 août 1793, commandant du 
bataillon de Granville. Le i cr floréal an 11, il était général de bri- 
gade; il mourut en 1803 W. 

Au lendemain delà paix avec l'Angleterre, en 1783, Régnier 
était venu rétablir sa ferme et sa cantine aux Chausey. Un rapport 
du subdélégué de Coutances,Courayë-Duparc,datédu 8 août 178Û, 
est le dernier document de quelque importance que nous possédions 
sur cet archipel avant la Révolution^). «La Grande Ile, y est-il écrit, 
contient plus de 3o arpents ou 75 vergées de terre, dont 10 arpents 
ou a 5 vergées sont formés de haies et fossés et de nature de prairies. 
Le jardin de Régnier est entouré de murs et contient 3 dixièmes 
d'arpent. Le surplus a été cultivé par lui, il a ensemence 3o vergées 
en blé. L'an dernier, son lie étant en pâturage a porté 22 vaches, 
h chevaux et i5o moutons. * Quant à la population de la Grande 
Ile à cette date, elle comprenait d'après le même rapport : 

W Hippeau, ouvrage cité, H, p. 373, note 1. Un de ses neveux, Loi lis- Jean- 
Michel Régnier, né en 1771, mourut général à 36 ans, le i3 janvier 1797, à 
la suite de l'expédition de Hoche en Islande. 

(*' Archives départementales du Calvados, C. 1 7/1 5. 

GÉnoniPiits. 11 
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i* Famille du sieur Régnier, concessionnaire avec ses en- 
tants et domestiques 13 habitants. 

3 Ouvriers employés à faire de la soude du i* r avril au 
1 * r septembre âo 

3* Ouvriers employés à tirer de la pierre pour les travaux 
du roi à Granville et à Saint-Malo 30 

Total , 73 habitant?. 

Il faudrait y joindre la population flottante des pécheur», en 
nombre parfois considérable, car Couraye-Duparc en compta qua- 
rante le 10 juillet 178/i. 

Ajoutons-y aussi un chapelain qui, en temps de paix, desservait 
régulièrement la Grande île, et qui parfois même y était établi à 
demeure. Il était alors logé et nourri gratuitement par le conces- 
sionnaire et devait en outre recevoir de l'Etat des honoraires ^éle- 
vant à 600 livres. 

En somme, à la veille de la Révolution, la situation des Chausey 
était assez florissante. Les guerres maritimes qui allaient bientôt 
recommencer, les courses continuelles des Jersiais allaient la dé- 
peupler À nouveau. La veuve d'un marin, connue sous le nom de 
la «mère Lebufle», habita seule la Grande Ile, demeurant dans les 
bâtiments de la ferme, pour faire vivre les contrebandiers et corsaire» 
qui venaient y mouiller M. Elle laissa les lapins et les rats se dis- 
puter la possession de l'archipel. Après les traités de 181 5, les 
Français y revinrent et firent la chasse aux rongeurs qui le dévas- 
taient. Depuis cette époque, une série de ventes a fait passer l'ar- 
chipel des Chausey entre les mains de plusieurs propriétaires 
successifs. L'Angleterre, sous le règne de Louis-Philippe, les reven- 
diqua vainement: notre droit de propriété était légitimement fondé. 
L'histoire de ces fies au xviu* siècle, que nous venons d'exposer, Ta 
surabondamment démontré. 

En 1866, l'Etat expropria une quinzaine d'hectares et y fit cons- 
truire un fort. Un phare et un sémaphore y sont également élevés; 
mais depuis plusieurs années, le fort n'a plus d utilité et il a été 
déclassé W. 

En résumé l'histoire des lies Chausey est fort peu connue avant 

W De Quatrefages, Revue d«$ Detuc-Mondes , i* r mai 1863. 
W Cf. p. 6 de notre mémoire. 
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le xvin c siècle, et les documents qui permettraient de la reconstituer 
sont extrêmement rares; au xix* siècle, elle est à peu près dépourvue 
d'intérêt, car elle se confondrait avec l'histoire d'une propriété 
privée. (Test au xvm e qu'elle a été le plus mouvementée, par suite 
des guerres de l'Angleterre et de la France; c'est à celte époque que 
nos rois, dans un inlérét fiscal et stratégique» cherchèrent à's'fls* 
surer la possession d'une lie bien placée pour empêcher la contre- 
bande et fertile en matériaux de construction pour assurer la dé- 
. fense du Cotentin. 

Nous avons cru enfin que cette histoire méritait d'être connue, 
parce qu'elle mettait en relief la légitimité et la solidité de nos 
droits, désormais incontestables, sur l'archipel des Chausey. 
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LA 

QUESTION DES MISSIONNAIRES EN CHINE 

AU COMMENCEMENT DU XVIII" SIÈCLE, 

PAR M. MAURICE BOUTRY, 

Secrétaire de la Société académique indo-chinoise. 



Ce fut à Rome que le cardinal deTencin débuta dans la politique. 
Il prit une part aclive à la négociation dirigée en 1721 par le 
cardinal de Roban pour faire obtenir le chapeau au ministre Dubois 
et demeura chargé des affaires du Roi auprès du Saint-Siège pen- 
dant toute la durée du pontificat d'Innocent XIII, de 1791 à 1 796. 
Il n'était alors que simple abbé, ne devant être nommé qu'en 1726 
à l'archevêché d'Embrun et promu au cardinalat qu'en 1739. 

A l'une des nombreuses dépêches qu'il échangea avec le Régent 
et Dubois, puis avec leurs successeurs au Conseil d'État et au secré- 
tariat des Affaires Étrangères — dépêches conservées aux archives 
du ministère — se trouve joint un court mémoire trsur ce qui re- 
garde la Chine», daté de janvier 1799 et ainsi conçu : 

M. Colbert, ayant envoyé par ordre du Roi en divers endroits de l'Eu- 
rope, de l'Afrique et de l'Amérique des personnes habiles pour faire des 
découvertes propres à perfectionner les arts et les sciences, forma le dessein 
d'eu envoyer jusqua la Chine et aux Indes. Il crut que les jésuites qui 
avaient déjà des missions établies en ces pays là seraient plus propres que 
d'autres pour exécuter ce dessein et, qu'en exécutant ce projet, ils pour- 
raient être en même temps utiles à la religion. La chose fut proposée au 
Roi qui l'agréa. Cependant elle ne fut exécutée que deux ou trois ans après 
la mort de ce ministre. 

On envoya d'abord six jésuites et puis un plus grand nombre auxquels 
Sa Majesté assigna des pensions. Depuis ce temps là, le nombre des mis- 
sionnaires a encore augmenté considérablement, et ils ont eu soin d'envoyer 
presque tous les ans des mémoires utiles pour les sciences , pour les arts 
et pour la navigation. Les commerçants français étant ensuite allés en ces 
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pays là, les jésuites, soit par tes connaissances qu'ils leur ont données, soit 
par le crédit qu'ils pouvaient avoir auprès de l'Empereur et des manda- 
rins, leur ont été pareillement utiles pour leur commerce, comme on peut 
le savoir de ces commerçants même. 

Le Roi , en envoyant des jésuites français , souhaita qu'ils fussent indé- 
pendants des jésuites portugais qui étaient déjà établis aux Indes et à la 
Chine, et voulut qu'ils eussent des supérieurs particuliers pris d'entre eux. 
Il obtint du général des jésuites les règlements nécessaires pour cela. 

Depuis près de quarante ans que les jésuites français sont entrés à la 
Chine et aux Indes , les choses , selon le désir du Roi et sous sa protection , 
ont toujours été sur ce pied là. Le Roi, par son zèle, a même fait des libé- 
ralités considérables pour bâtir des églises, et d'autres personnes charita- 
bles ont imité en cela le zèle de ce grand prince. 

Cependant, depuis sa mort, l'ambassadeur de Portugal a fait à Rome diver- 
ses tentatives auprès du général des jésuites pour faire casser les règlements 
qui avaient été faits du vivant du feu Roi et pour rendre les jésuites fran- 
çais entièrement dépendants des portugais. On sait même que les sujets de 
cette couronne en ont fait auprès 'de l'Empereur de la Chine, et tout cela 
inutilement. Mais on est averti , qu'à l'arrivée du légat qui revient* de la 
Chine, l'ambassadeur de Portugal doit faire sur ce sujet de nouvelles in- 
stances auxquelles le général des jésuites pourra d'autant -moins résister 
que le Pape et le légat qui sont fort affectionnés à la couronne de Portugal 
pourraient entrer dans le dessein de cette couronne, surtout si, du côté de la 
France , il ne parait pas qu'on veuille soutenir ce qui a été réglé du temps 
du feu Roi. 

On a cru devoir instruire la cour des démarches qu'a déjà faites à ce sujet 
la couronne de Portugal et de celles qu'on est instruit qu'elle doit encore 
faire, afin que, par sa sagesse, elle voie quelles mesures il lui convient de 
prendre dans cette affaire et quels ordres elle doit donner à celui qui est 
chargé des affaires de France à Rome. 

Si les jésuites sont soumis aux supérieurs portugais , il est bien certain 
que la cour de Portugal , qui voit avec chagrin les Français faire le com- 
merce en ce pays là , donnera ordre aux jésuites de sa nation d'éloigner 
autant qu'il se pourra des ports de mer et de la cour de Pékin les jésuites 
français afin qu'ils ne puissent pas être à portée d'aider en rien les com- 
merçants de France; qu'ils se rendront maîtres des établissements qui ont 
été faits par les libéralités du feu Roi et que les jésuites français ne seront 
plus assez maîtres de leurs démarches pour pouvoir dresser et envoyer en 
France des mémoires propres à perfectionner les arts et les sciences suivant 
le dessein pour lequel ils y ont été envoyés par le Roi , parce qu'alors ils 
seront sous la dépendance des Portugais pour leur demeure et pour leurs 
emplois. 

Il y a encore un autre article qui peut mériter quelque attention par 
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rapport au commerce que la France fait à la Chine. Comme ce sont des 
missionnaires du séminaire des missions étrangères établi à Paris qui ont 
causé le trouble dans cette mission sur ce qui regarde les cérémonies de 
l'Empire , les Portugais n'ont pas manqué de prendre de là occasion de 
rendre autant qu'ils ont pu les Français odieux à F Empereur. Ils ont même 
voulu faire entendre a ce prince, contre la vérité, que la cour de France 
avait pris intérêt à Rome pour ces missionnaires français, et comme l'Em- 
pereur a marqué avoir cette affaire fort à cœur, il ne serait peut-être pas 
indifférent pour le bien de la nation de donner des ordres à M. l'abbé 
de Tencin qui fissent au moins connaître que la cour ne prend aucun 
intérêt dans cette affaire qui puisse déplaire a ce Prince et qu'elle souhaite 
au contraire que le Pape lui donne toute ta satisfaction qu'il désire. \a*s 
Français en seraient assurément mieux reçus dans ses ports (1) . 

Ce mémoire, médiocrement rédigé mais singulièrement précis, 
passa tout d'abord inaperçu auprès de la cour de France et n'in- 
quiéta nullement le représentant de Louis XV auprès du Saint- 
Siège: les documents diplomatiques' de cette époque qui s'étendent 
longuement, complaisamment, sur des questions de peu d'impor- 
tance, souvent futiles, ne lui consacrent pas une seule ligne. 

Le ai février 172a, dans une dépêche adressée au cardinal 
Dubois < 2 ), l'abbé de Tencin parle bien de la cour de Portugal : c'est 
pour annoncer que l'agent de cette puissance, d'abord chargé 
d'affaires, était investi du titre d'ambassadeur et avait reçu l'ordre 
d'augmenter son train de maison; c'est aussi pour se plaindre discrè- 
tement de voir un collègue revêtu d'un titre qu'il ne possédait pas 
lui-même et capable ainsi de lui porter ombrage. Cette jalousie 
toute personnelle ne lui rappelle pas qu'une rivalité d'un intérêt 
supérieur pouvait exister entre les deux nations. 

Les jésuites durent faire de nouvelles et pressantes démarches 
car, huit mois après, le 96 octobre, Dubois écrivait enfin de 
Reims à Tencin : 

. . . Les jésuites de France établis à la Chine se plaignent que ceux de 
Portugal , qui véritablement sont arrivés en ce pays là avant eux mais qui 
n'ont eu aucune part à leur établissement et n'ont aucune juridiction sur 
eux, veulent les assujettir à dépendre d'eux et leur ont rendu de mauvais 
offices auprès du roi de la Chine comme s'ils détournaient de la Chine le 

(l > Archives des Affaires Étrangères. — Correspondance de Rotne, t. DCXXXVII1 , 
fol. 157-1 58. 

« Rome, t. DGXXXVIH, foi. 3oG. 
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commerce des autres nations et même celui de France. Je ne sais qui a 
raison, ou qui a tort. Il y a toute apparence que les relations de M. Mezxa- 
barba ne seront pas favorables aux jésuites français. Je vous prie de vous 
instruire de toutes les circonstances que vous pourrez apprendre sur ce 
sujet afin de me mettre en état de prendre des mesures solides et équita- 
bles sur les représentations que les jésuites de France me font. Cependant, 
comme il y a apparence que l'on tirera plus d'utilité pour le commerce de 
la nation par les jésuites français que par les jésuites portugais et même 
que par les missionnaires séculiers de France, vous pouvez faire connaître, 
en termes généraux et sans prendre l'affirmative sur aucun fait particulier, 
au général des jésuites et même au Pape que vous ne croyez pas que le Roi 
permette aux jésuites français établis à la Chine de se soumettre aux jé- 
suites portugais et d'être en ce pays là dans leur dépendance. Il suffira au 
R. P. général , à l'autorité duquel ni les uns ni les autres ne peuvent se 
soustraire, de faire faire au Roi ses représentations sur ce qu'il désire des 
jésuites français, le Roi ne favorisant et ne gratifiant cette mission qu'à 
condition qu'il ne sera rien fait contre les intérêts de sa couronne et l'utilité 
du commerce de ses sujets à la Chine (,) . 

D aussi vagues instructions qui dissimulaient mal une complète 
indifférence n'étaient pas faites pour éveiller le zèle de Tencin qui 
répondait le 1 7 novembre : 

Je m'instruirai autant qu'il sera possible, monseigneur, de ce que Votre 
Éminence m'a fait l'honneur de me mander touchant la domination que les 
jésuites portugais prétendent établir à la Chine sur les Français, et j'exécu- 
terai ses ordres. Le P. assistant des jésuites, qui m'a souvent entretenu des 
affaires de la Chine, ne m'a jamais parlé sur ce chapitre là (,) . 

La question allait peut-être se préciser et entrer enfin en discus- 
sion lorsque, sur ces entrefaites, le prélat Mezzabarba, patriarche 
d'Alexandrie et légat du pape à Pékin, revint à la cour pontificale 
et se présenta devant la congrégation particulière instituée par 
Clément XI pour l'examen des affaires de Chine afin de rendre 
compte, devant les douze cardinaux qui la composaient, d'un 
différend qui avait nécessité son envoi en Extrême-Orient. 

Avant de se quereller pour une question de suprématie, les mis- 
sionnaires français, composés surtout de jésuites, et les mission- 
naires portugais, composés principalement de dominicains, s'étaient 



<» Rome, t. DCXLII, fol. 3a3-3aft. 
« Rome, i. DCXLliI,foL 7 A. 



Digitized by 



Google 



— 168 — 

divisés déjà sur une question d'interprétation. Par un décret date 
de 1701, confirmé et publié en 1710 après l'envoi en Chine du 
cardinal de Tournon, confirmé de nouveau dans la constitution 
ex Ma die de 1715, le pape, donnant gain de cause aux domini- 
cains, défendait sous peine des plus redoutables censures : i° qu'on 
se servit en Chine des termes Tien = cœlum et Chang Ti = supremus 
imperator pour désigner le dieu des chrétiens; a° qu'on rendit à 
Confucius les hommages que lui rendait toute la nation chinoise; 
3° qu'on célébrât en l'honneur des ancêtres certaines cérémonies 
que les enfants ont coutume d'accomplir devant leurs tablettes et 
sur leurs tombeaux à différents jours de l'année. Tandis que le 
pape condamnait ces trois choses comme contenant de l'idolâtrie et 
de la superstition, les jésuites qui faisaient preuve en cette affaire 
d'un esprit plus large, plus tolérant et craignaient justement qu'en 
discutant sur des mois, en s'opposant à des coutumes anciennes 
et respectables on ne s'aliénât la nation chinoise, affirmaient qu'il 
n'y avait rien en tout cela de contraire aux dogmes catholiques. 
D'autre part, l'empereur Khang-Hi (1662-1722), auquel on avait 
également soumis l'affaire, soutenait les jésuites, prétendant que 
Tien et Chang Ti étaient des noms très propres à signifier Dieu ; 
que, dans les honneurs rendus soit au philosophe Confucius, soit 
aux ancêtres, il ne se passait rien de religieux, rien qui ne soit 
d'ordre purement politique et civil; il s'étonnait enfin de ce que 
le pape prononçait sur les affaires de son empire et s'immisçait 
en quelque sorte dans son gouvernement W. 

On ne parla plus des affaires de Chine que pour s'occuper de 
ce débat qui devait traîner en longueur jusqu'en 1762. Pendant ce 
temps, les intérêts français y demeuraient complètement négligés 
et, après sa réponse évasive du 17 novembre 1722, Tencin ne s'en 
inquiéta plus. 

Yong-Tching, successeur de Khang-Hi, fit preuve de la plus 
grande hostilité à l'égard des chrétiens. La persécution éclata au 
Tonkin et dans la province de Fokien; elle se répandit dans toute 
la Chine en 172&. Ce fut en vain que les missionnaires cherchè- 
rent à obtenir l'appui d'un frère de l'empereur : «Nous n'allons 
pas en Europe imiter votre conduite, leur fut-il répondu. Vos dis- 
putes sur nos coutumes vous ont beaucoup nui; il ne manquera rien 

O Ce différend a élé signalé dans YHiitoire ecclétiattique de PicoL 
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à la Chine quand vous cesserez d'y être.» Quelques-uns d'entre 
eux furent emprisonnés et mis à mort; tous les autres durent s'em- 
barquer et se réfugièrent à Macao. 

Si la cour de Rome ne s'était aliéné les sympathies naissantes de 
l'empereur de Chine par d'arides et stériles discussions théologi- 
ques qui ne pouvaient être comprises à Pékin, si la cour de France 
avait aussitôt prêté à ses missionnaires l'appui qu'ils réclamaient, 
appui qui aurait en même temps modéré le zèle maladroit d'autres 
religieux et fait réfléchir le Saint-Siège, la persécution de 172 4 
n'aurait sans doute pas éclaté et tant d'efforts n'auraient pas été 
perdus. 

Le mémoire de janvier 1732, page détachée d'une histoire qu'il 
conviendrait d'entreprendre M et qui serait particulièrement intéres- 
sante actuellement, finit donc par un aveu péuible : il s'égare sur 
des rivalités particulières car, après avoir exposé que des Français 
résolus et dévoués demandaient appui et protection conlredes rivaux 
étrangers, ne laisse-t-il pas entendre que les Français eux-mêmes 
ne sont pas étroitement unis et que des ordres religieux différents 
sont en lutte ouverte oubliant leur nationalité commune, leurs 
intérêts communs? 

Mais, abandonnant les petits côtés de la question, il convient de 
ne relever qu'un fait, de ne retirer qu'un enseignement d'une vi- 
brante réclamation patriotique qui demeura sans écbo. 

Les explorateurs ou les colons qui reviennent des régions loin- 
taines ne ménagent pas leur admiration à l'égard des modestes 
prêtres qui ont préparé, maintenu et fortifié bien des conquêtes. A 
ces justes hommages rendus aux missionnaires français, qu'il nous 
soit permis d'y joindre ce simple document des temps passés. 

M En dehors des Archives des Affaires Étrangères, il faut indiquer notamment 
tes curieux manuscrite conservés sur cette question à la bibliothèque de l'Arsenal 
et a la bibliothèque Maxarine. 
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JOURNAL HISTORIQUE 

DE 

LA CAMPAGNE DE L'INDE 

(1803-1806), 

[MANUSCRIT INÉDIT D'UN OFFICIER DE MARINE RENÉ-MARIE KERMBl], 

PUBLIÉ PAR M. DAST DE BOIS VILLE, 

Correspondant du Ministère , 
Secrétaire général de la Société des Archives historiques de la Gironde. 



Au cours d'une visite faite en 1897 à M"* Reine-Amélie Ker- 
mel, artiste peintre, demeurant à Bordeaux, 1 1, rue de la Croix- 
de-Seguey, feus la bonne fortune de mettre la main sur un manu- 
scrit curieux, entièrement inédit, écrit de 1806 à 181 3, par son 
oncle René-Marie Kermel, * chef de timonerie de première classe w, 
alors qu'il était prisonnier de guerre sur le ponton anglais le 
Prothée. 

J'obtenais très facilement de M 11 * Kermel l'autorisation de prendre 
des notes aussi complètes que possible sur cet important document 
historique qui rappelait, avec force détails, les principaux événe- 
ments de la campagne de l'Inde, l'une des plus remarquables de ce 
siècle pour les dommages et pertes subis par la flotte et par le 
commerce de l'Angleterre de la part de la flotte française com- 
mandée par le con Ire-amiral Durand de Linois. 

M"* Kermel a bien voulu me laisser toute latitude pour une pu- 
blication intégrale ou partielle du manuscrit; je ne saurais assez lui 
exprimer ici ma bien vive reconnaissance. 

Le programme du Congrès des Sociétés savantes des départe- 
ments en 1898 pose une question, la douzième, à laquelle parait de- 
voir admirablement répondre le manuscrit de Kermel : 
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<r Rechercher les documents concernant l'histoire de la marine 
française, r, 

Je vais tout d'abord donner quelques renseignements utiles : 

Ce manuscrit, écrit sur papier de fabrication anglaise, se compose 
de 175 pages d'une écriture très régulière remplissant le recto et 
le verso de chaque page, qui compte en moyenne 3o lignes et envi- 
ron A3 lettres à la ligne; il mesure 18 centimètres et demi de 
largeur sur 29 centimètres de longueur. 11 est orné de treize des- 
sins à l'aquarelle représentant tout d'abord : le vaisseau de ligne le 
Marengo, commandé par le contre-amiral de Linois, puis les ter- 
ribles tempêtes qui assaillirent la flotte française, les principales 
villes visitées par l'auteur, les combats divers dans lesquels il prit 
une part active et enfin le ponton le Protkée sur lequel il devait 
finir ses jours dans la plus affreuse captivité. Tous ces dessins exé- 
cutés avec grand soin sont aussi l'œuvre de l'auteur, René-Marie 
Kermel, qui a donné à son manuscrit le titre suivant : 

Journal historique de ma campagne dans F Inde depuis Van onze jus- 
qu'à Tannée quatorzième. 

[Signé :] René Kermel. 

Ce journal joint, à la sécheresse d'un journal de bord, l'intérêt 
d'un véritable mémoire historique sur cette importante campagne 
pendant laquelle la flotte française fit perdre au commerce de l'An- 
gleterre près de trente millions, détruisit plusieurs navires et fit 
sur les Anglais seize prises qui vinrent augmenter les forces de la 
marine française; ces prises étaient : 

La Comtesse de Sunderland, YEliza-Anna, la Henriette, la Charlotte, 
la Princesse Charlotte, la Perle, le Pigeon, le Ménatchy, YAlthea, 
Y Amiral Régnier, YUpton-Castel, le Hope, Y Héroïne, le Brunswick, 
le Rollo et la Ressource. 

René-Marie Kermel appartenait à une vieille famille bretonne 
dont plusieurs membres s'étaient distingués dans les armées de 
terre et de mer. 11 était né à Rrest, le 16 avril 1778, du légitime 
mariage de Jean Kermel , employé dans l'administration de la ma- 
rine au port de Rrest et de sa seconde femme Marie-Jeanne Pérénès. 
Il avait un frère plus jeune, Jean-François Kermel , né aussi à Rrest 
le 2 janvier 1786, mort à Rordeaux le i5 avril 1861, qui dut se 
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retirer du service, en 1816, avec le grade d'enseigne de vaisseau, 
après avoir subi une dure captivité de huit années sur les pontons 
anglais. Jean-François Kermel est le père de M Ue Kerroel à qui je 
dois la communication de ce Journal. 

Entré dans la marine de l'Etat le a 5 brumaire an 11 (16 no- 
vembre 1793) en qualité de novice timonier sur la f régale l'Enga- 
geante, René-Marie Kermel devint aspirant de 3 e classe en Tan vi, 
et chef de timonerie de i ra classe sur le Marengo, le i er brumaire 
an xi (93 octobre i8o3). Le i5 veutôse an xi (6 mars t8o3) il 
s'embarqua à Brest sur le vaisseau de ligne le Marengo, commandé 
par le capitaine de vaisseau de la Rue-Gréardière, qui allait entre* 
prendre une croisière dans l'Inde, sous les ordres de Linois. Kermel 
fut nommé enseigne de vaisseau provisoire au cours de la croisière 
et fut fait prisonnier à la suite du terrible combat soutenu, contre 
les Anglais, par Linois qui n'avait avec lui que le vaisseau de ligne 
\z Marengo de 7 4 canons et la Belle-Poule, de 44, alors que la flotte 
de l'Angleterre, commandée par crsir John Rorlaw Warren, vice- 
amiral de l'armée bleue», était composée de onze navires de 
guerre : 

Le Foudroyant, de 80 canons, commandé par sir White, et 
monté par l'amiral; 

Le Ratnilies, de 76, commandé par Francis Pechmore, second 
commandant ; 

Le Héros, de 74, commandé par (rl'honnorable Gardner»; 

Le Namur, de 76, commandé par Laurence-William Halsted; 

Le RepuU, de 76, commandé par (rl'honnorable Ledge»; 

Le London , vaisseau amiral , de t o4, commandé par Harry Neale ; 

Le Courageux, de 74, commandé par James Bisset; 

V Amazone, de 44, commandé par William Parker; 

La Résistance, de 44, commandée par John Adams; 

Lo Locust, de i4, «r commandé par un lieutenant». 

Dans son Journal historique Kermel note avec soin tous les rensei- 
gnements qui pouvaient lui être utiles pendant une campagne ul- 
térieure : les sondages, l'état des fonds des diverses baies où la 
flotte s'arrêtait, les erreurs relevées sur les cartes marines alors en 
usage, le prix des denrées dans les divers ports, la facilité plus ou 
moins grande à se procurer les aliments et l'eau nécessaires à la 
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flotte, le caractère plus ou moins hospitalier des habitants des con- 
trées visitées, et en6n toutes les villes, montagnes, baies, etc., 
aperçues au cours de la croisière. 

A côté de ces renseignements spéciaux qui ne manquent certai- 
nement pas d'intérêt, Kermel décrit avec le plus grand soin tout ce 
qui pouvait être à noter : les éclipses de lune et leur durée exacte, 
les tempêtes, les volcans en éruption, les visites des roitelets nègres 
h la flotte, les cérémonies en usage dans les diverses contrées, les 
cadeaux faits aux rois nègres admis à visiter les navires de la divi- 
sion, etc., les combats livrés par Linois, les prises faites, les ava- 
ries survenues aux navires, les échouemenls, les sommes obtenues 
par la vente des cargaisons des navires pris, les noms des princi- 
paux négociants français établis dans les diverses colonies, la des- 
cription des curiosités naturelles, les fruits, les animaux, le princi- 
pal commerce de ces colonies, la façon dont elles étaient gouvernées, 
tout enfin est noté avec attention. On peut voir par la lecture des 
lignes qui précèdent quel est l'intérêt historique de ce curieux ma- 
nuscrit inédit. 

Je ne pouvais songer à donner dans cette enceinte une lecture 
complète de ce Journal historique. Je citerai seulement ici, mois par 
mois, le sommaire des principaux événements racontés par l'au- 
teur, tout en donnant textuellement quelques-unes des descriptions 
qui m'ont paru les plus intéressantes. 



SOMMAIRE. 

AN XI. 

Ventôse. — Le 1 5 , départ de Brest de la division composée d'un 
vaisseau de ligne : le Marengo^ l \ de 74 canons; de trois frégates : la 
Belle-Poule y de 46 , Y A talante, de kk , la Sémillante, de 36 , et de deux 
transports: la Cote-d'or et la Marie-Françoise. A ces forces il faut 
ajouter le brick de guerre le Bélier, sorti de Brest huit jours après le 

(1) Le Marengu était, comme je l'ai dit plus haut, commandé par le capitaine 
de vaisseau de la Hue-Gréardière; la Belle-Poule, par le capitaine de vaisseau 
Alain-Adélaïde-Marie Bruilbac; Y Aidante, par le capitaine de frégate Camille- 
Charles- Alexis Gaudin-Beauchène; et la Sémillante, par le capitaine de frégate 
I/éonard- Bernard Molard. 
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départ de lu division et qui la » rejoignit le 3 messidor an xi à Pon- 
dichéry », Le 1 6 . une tempête sépare le Marengo du reste de la flotte. 
— Le a3, vue de Porto-Sancto, et Je q4, des îles de fer et de la 
Palme. — - Le 9& , ordre à la Belle-Poule de devancer la division pour 
se rendre à Pondichéry. — » Le »ft, un matelot irjève la main*» sur 
un de ses chefs» le Conseil de guerre réuni aussitôt le condamne à 
<r trois coups de calle». 

Germinal. — Le 8, visite de Y Adèle, venant de Bordeaux et se 
rendant à 111e de France. — Le 17, « passage de la ligne, céré- 
monie en usage chez les marins?». 

Floréal — Le u, les marins aperçoivent de gros oiseaux : les 
«Moulons du Cap, d'une prodigieuse envergure, et les Damiers ». — 
Le 16, visite d'une « goélette nommée V Aigle, venant de Marseille, 
allant à l'Isle de Franee, partie depuis cinq mois et n ayant que 
pour Kuit jours de vivres et relâchant au Cap*. — Le 1 7, la Pointe 
des Tourmentes est doublée «avec peine ». — Le 18, mouillage 
dans la baie de Fals's bay, puis à Simon's bay, où se trouvaient 
trois bâtiments hollandais, un américain et un français, le Mentor, 
venant de l'île de France et se rendant à Bordeaux, — Le $ 9 , Tes 
généraux Decaen et Linois se « rendent à terre et sont salue's de 
19 coups de canon». 

Prairial. — Le 2 , arrivée à Pondichéry du transport la Côte-d'Or 
perdu en partant de Brest. «Nous primes dans celte relâche des 
raffraichissemens et fîmes notre eau. Tout était dans le pays à un 
prix excessif. Cette cherté provepoit de ce que la colonie étant 
rendue récemment aux Hollandois par lesAnglois, n'était pas en- 
core réorganisée.» — Le 7, départ de Pondichéry, vue de l'île 
de la Magdelaine, du cap des Aiguilles. — Du 10 au i3, traver- 
sée du canal de Mozambique. — Le 19, «dans la journée, nous 
vîmes plusieurs oiseaux, nommés pailles-en-cul». 

Messidor. — Le 3 , vue de l'île d'Agolega. — Le 6 , et vu plusieurs 
oiseaux nommés foux, frégates, tailleurs, pailles-en-cul». — Le p, 
le matelot déjà condamné à trois coups de calie est condamné à 
être fustigé de quinze coups de corde ; il se jette à la mer, est sauvé 
et reçoit la punition infligée; il menace de mettre le feu à bord; il 
est & condamné à rester aux fers jusqu'à la première relâche^. — 
Le 18, vue de l'île de Ceylan. — Le 99, mouillage à Pondi- 
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chéry «à c4té de l*.BeUe-Poul* f qui était au mouillage depuis vingt- 
cinq jours aux côtés d'une corvette et d'un vaisseau de 7 k 
anglais»; rencontre de la flotte anglaise tr composée de cinq vais- 
seaux, trois frégates et une corvette, sous les ordres du contre- 
amiral Régnier, qui nous faisoit observer par un vaisseau et une 
corvette qui étaient sous voiles»; la BeUe-Poule est expédiée à Ma- 
dras <* portant l'aide-de-camp du général Decaen; le gouverneur 
de Pondichéry «n'ayant pas voulu remettre la place, malgré les 
ordres qu'il en avoit reçu du Gouverneur en chef de l'Inde résidant 
à Calcutta, nous noua tinmes toute la nuit en branlebas de combat». 
— Le s»3, arrivée du brick de guerre le Bélier; tr départ de Pondi- 
chéry dans le plus grand silence et avec toute la célérité possible. 
Il était alors une heure de la nuit». 

Thermidor. — Le 26, vue de l'île de Rodrigues. — Le 29, arri- 
vée à l'île de France, mouillage à l'entrée du Port-Louis; la Belle- 
Poule, commandant Bruillac, est et chassée par deux frégates an- 
glaises, elle leur échappe, ayant sur elles une grande supériorité de 
marche». — Le 39, «le général Decaen a pris les rênes du Gou- 
vernement des lsles et possessions françoises à l'Est du chp de 
Bonne-Espérance ». 

Fructidor. — Le i ,r , arrivée du transport de l'État le Malabar, 
venant de Lorient, chargé de vivres pour la division. — Le 18, 
* vu une éclipse de lune non totale qui a duré deux heures cin- 
quante-cinq minutes». — Le 38, la frégate YAttalante est tr expédiée 
à Mascate pour y passer un consul français porteur de dépêches et 
de présens pour l'Iman (c'est le titre du souverain de cette con- 
trée)». 

AN XII. 

Vendémiaire. — Le i w , «nous célébrâmes l'anniversaire». — Le 
2, cr la corvette le Berceau, venant de France, commandée par le 
lieutenant de vaisseau Âlgan (I) , vient annoncer la rupture entre la 
France et l'Angleterre». — Le 1 5, la douzième demi-brigade de 
ligne, commandée par le général de brigade Gosson, s'embarque 
pour Batavia. — Le 17, le général de division Magallon s'embarque 



(i) 



Haigan, plus tard vice-amiral. 
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pour aller prendre le Gouvernement de l'Isle de Bourbon; petit 
aperçu sur Maurice : 

OBSERVATIONS ET REFLEXIONS SLR L'iSLE DE FRANCE, 
ÉTAT DE CETTE COLONIE A NOTRE ARRIVEE. 

« Cette colonie avait éprouvé, dans le courant de la Révolution , de 
grandes inquiétudes sur le décret de la Convention concernant la 
liberté des Noirs, ce qui occasionna de grands troubles dans son 
sein, qui étoit déchiré par plusieurs factions, mais la fermeté que 
montrèrent les ha bilans contint et sauva cette colonie si importante 
pour la France par sa situation militaire. 

«Les pouvoirs de la colonie consistaient en un Gouvernement 
général, qui commande en même tems à toute les positions Fran- 
chises à Test du cap de Bonne-Espérance, et en une assemblée co- 
loniale composée de 1 8 membres nommés par chaque canton de 
Tlsle. 

« Cette assemblée avoit été formée lorsque les intentions du Gou- 
vernement étoient si préjudiciables à la colonie qui étoit bien décidée 
à ne pas mettre à exécution les ordres du Gouvernement concer- 
nant le décret; elle avoit en surveillance la sûreté de Tlsle, tant 
par rapport à sa police intérieure que pour les relations exté- 
rieures. Le Gouverneur lui faisoit part des ordres qu'il recevoit de 
la métropole et elle les faisoit mettre à exécution au nom du Gou- 
verneur général, si ces ordres n'étoient pas contraires au salut de 
la colonie. 

«Au renversement du Directoire et à l'avènement de notre 
Empereur au Consulat, le décret ayant été révoqué, cette Isle re- 
gardée jusqu'alors presque comme rebelle rentra dans la plus par- 
faite soumission, à laquelle elle n'avoit manqué que dans la crainte 
de cette loi qui faisoit sa perte totale. 

«A l'arrivée du capitaine général Decaen, l'assemblée fut re- 
merciée par ordre du Gouvernement. 

«La vue de l'Isle apperçue du large présente un aspect assés 
agréable; mais, une fois mouillé, la perspective de la ville est un 
peu aride, parce qu'elle est environnée de hautes montagnes cou- 
vertes d'esquine deschessée (sic) par l'ardeur du soleil. 

«Généralement toutes les maisons de la ville sont bâties eu bois; 
le dehors sans être désagréable n'est pas brillant, mais ce défaut est 
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répare par un intérieur où. règne une extrême propreté el une grande 
élégance dans l'ameublement. 

«Le luxe y est très grand, principalement pour tout ce qui est 
mode. 

«Les habitons sont très affables, les étrangers y sont parfaite- 
ment reçus. 

«Les femmes sont généralement jolies, elles joignent à des traits 
réguliers une grande élégance dans la taille et la démarche; elles 
o ont point la fraîcheur de nos Européennes,, mais elles ont un air 
de volupté et même de nonchalance répandu sur leurs personnes. 

«La ville est assés grande, les faubourgs sont considérables, ils 
sont habités par les affranchis et les gens de couleur (titre qu on 
donne à toutes les personnes de sang mêlé). 

«Il n'y a point dans la colonie de lieux destinés aux plaisirs de 
Vénus. Les femmes de couleur sont celles reconnues pour faire un 
trafic de leur honneur, mais c'est caché par le voile de la décence; 
presque tous les garçons entretiennent de ces femmes qui s'atta- 
chent extrêmement à leurs amants; quoiqu'elles aient la couleur 
contre elles, elles ne cèdent en rien aux blanches tant pour la régu- 
larité des traits que pour l'élégance de la taille. 

«Le sol de la colonie est très fertile, l'air y est très sain, la ré- 
colte d'une année substance l'Isle pour trois, mais les habitans ne 
s'attachent pas beaucoup à la culture du grain , l'Isle de Bourbon 
plus fertile en fournissant abondamment. 

«Les campagnes (que l'on nomme dans le pays habitations) sont 
1res belles et d'un grand rapport. Les sucreries et les indigoteries y 
sont très communes. La principale culture est le caffé, gérofle et 
colon. 

«On nourrit les esclaves avec le ways et le magnioc. Le traitte- 
inent de cette classe d'homme est plus doux que dans les autres 
colonies. 

«Dans un quartier de l'Isle, nommé Pamplemousses, est le tom- 
beau qui renferme les restes de ces malheureux amans dont M r Ber- 
nardin de S 1 Pierre a rendu l'histoire sous le titre de Paul et Vir- 
ginie. 

« Dans le même quartier existe un jardin des plantes entretenu par 
le Gouvernement; dans ce jardin on entretient un dépôt de toutes 
épices et d'arbres précieux. Les épices qu'on y cultive ont été tirées 
des Moluques, par les soins de l'Intendant Poivre et du Directeur 

GÉOGRAPHIE, i a 
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actuel des jardins. Ces épices sont aussi belles que celles des Molu- 
ques; on prétend même que la muscade 1 emporte de beaucoup et 
cela vient de la préparation pour conserver cette noix précieuse, 
qui fera un jour la plus riche production de llsle de France. Ce 
jardin a fait des envois considérables à celui de Paris et a enrichi 
les Isles de l'Amérique de ses productions. Parmi les arbres curieux 
qu'il renferme, ceux les plus remarquables sont : le Sapocayer, 
l'arbre-à-pain, et l'arbre-du-voyageur. 

«Le Sapocayer ne rapporte qu'au bout de vingt ans; le fruit a la 
forme du gland, il est gros comme une citrouille et tellement dur 
qu'on se sert d'une scie pour l'ouvrir. Il se trouve dedans quelques 
gousses de la forme de celles de l'orange et d'un goût exquis. 

« L'arbre-du-voyageur tire son nom de l'utilité qu'il peut être au 
voyageur. En donnant un coup de couteau dedans, il en sort une 
eau aussi limpide que celle de roche et très saine. Cet arbre se 
nomme aussi Ravénala. 

« L'arbre-à-pain provient d'Otaïti. Le fruit est assés gros et peut 
peser à peu près a livres t on le fait cuire au four et on s en sert 
comme le pain dont il possède toutes les qualités. 

r Le climat est tempéré; il y passe quelques fois des coups de 
vents qui vivifient l'air et contribuent à la salubrité de l'isle. On n'y 
trouve aucun animal ni reptile malfaisant. » 

Le i8, départ de l'He de France, — le 19, arrivée à Saint- 
Denis, île de Bourbon, — le a o, le général Magallon descend à 
terre avec une compagnie de grenadiers et une d'artillerie de côte, 
— le as , «on paye aux équipages deux mois de Tan xi e », — le 
97, erreur relevée sur la «carte de Monsieur d'Après, exactitude de 
la carte de M. Berlin». 

Brumaire. — Le 3, Linois mande à son bord tous les capitaines 
de la Division; conférence secrète, — le tù, un aide canonier, 
nommé Émard, accusé d'avoir injurié le capitaine de frégate est 
«mis à la basse-paye de matelot», — le i5, un homme tombé à 
la mer et ne sachant pas nager est sauvé par l'auteur qui reçoit les 
remerciements et les compliments de l'amiral, — le 29, prise de 
la Comtesse de Sunderland, du port de i55o tonneaux «chargé de 
coton et allant en Chine, expédié de Calcutta». 

Frimaire. — Le i ,r «ordre de former à bord une compagnie de 
marins de i3o hommes, que l'on exercerait tous les jours», — le 
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9, instructions relatives à l'expédition projetée sur Bancoolen; 
« ordre de ne faire tenir en haut que les lascards et peu de blancs*, 
— le 10, mouillage à cinq lieues de Bancoolen, — le 1 1, le fort 
Malborough hisse pavillon anglais, — le ta, conseil secret tenu à 
bord du Marmgo; combat; les anglais vaincus font échouer ou 
brûler cinq navires, leurs pertes sont évaluées à quinze millions; 
prise de YÉUxa-Anna, «chargé de toile bleue et autres marchan- 
dises*. Les troupes françaises descendent à terre et mettent trie feu 
dans plusieurs magasins remplis de poivre, d opium et autres 
marchandises»; prise du brick le Menatcky, «venant de Padang 
(comptoir sur la côte), chargé de poivre, canel, affûts pour mortier, 
et bombes», —-le i&, * voyage de Fauteur à l'Isle de France sur 
la prise le Ménatchyv; état de ce navire, coup de mer; la cuisine 
est renversée et le feu éteint; position critique; impossibilité 
absolue de faire do feu; l'auteur se «décide à revirer de bord pour 
aller sur la côte enlever le premier caboteur qu'il rencontrerait». 

Nwô$e. — Le 9 , vue de l'île de Rodrigues, — le t a , le Menatchy 
mouille à l'Ile de France, — maladie de l'auteur, — le a8, il se 
rend à l'hôpital où il reste deux mois; visites dans les campagnes 
de File de France «particulièrement dans le quartier de Moka qui 
est un des plus beaux de l'Isle; parmi les bons fruits de ces climats 
je distinguai la mangue, le litchy, Tannana et la banane; on y 
trouve aussi des fruits d'Europe, mais beaucoup moins bons que 
chez nous». 

Germinal — Le 1 1, la Division française arrive à l'Ile de France; 
elle avait fait, «dans sa campagne, deux prises la Henriette et TA mirai 
Régnier vendues à Batavia et qui avoient donné ai piastres à la 
part, j'en touchai 7a à l'arrivée de la Division». 

SECONDE CROISIÈRE. 

FlariaL — Le 3, départ pour Bourbon, — arrivée devant cette 
lie, — on embarque «des raffraichissements et des légumes secs». 

REMARQUES SUR L'ISLE DE ROURRON. 

«L'administration de cette colonie ne diffère pas de celle de 
l'Isle de France, seulement en ce qu'elle lui est subordonnée. On 
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mouille à S 1 Denis dans une rade foraine, les bÂtimens y sont très 
peu à l'abri et le mouillage est fort mauvais. La mer y est presque 
toujours grosse. La nature deffend l'Isle; les côtes sont très inna- 
cessibles, ce qui fait que Ton pourvoit peu à la défense matérielle 
et personnelle de l'Isle, l'ennemi ne pouvant y aborder sans courir 
un danger très grand, la population étant considérable. 

ff Saint-Denis est une très petite ville dont la position est avanta- 
geuse, les maisons sont petites et les rues bien distribuées. 

w L'Isle quoique très commerçante Test moins que l'Isle de France , 
cela vient du défaut d'un port; car si la nature en avoit pourvu 
cette colonie, les étrangers y préféreraient venir charger, pouvant y 
prendre les denrées de la première main et à meilleur compte. 

ffLe numéraire y a peu de cours, la monaie courante est le 
café. 

ff Le territoire est extrêmement fertile. L'Isle est divisée en onze 
cantons, le genre de culture n'est pas tout à fait le même dans 
chacun d'eux. Dans la partie du vent se font les belles récoltes de 
café, qui, après celui de Moka, passe pour le meilleur connu, et 
de girofle qui est aussi d'une qualité supérieure. Dans la partie 
de dessous le vent on récolte une quantité prodigieuse de bled, 
mays et autres grains qui non seulement approvisionnent Bourbon 
mais encore l'Isle de France et dépendances. 

t Le milieu de l'Isle n'est pas habité à cause des montagnes in- 
accessibles qui y sont situées; presque toutes rivières y prennent 
leur source et, après avoir arrosé différents cantons, vont se dé- 
charger à la mer; elles sont très poissonneuses. 

ff II y a un volcan qui fixe l'attention des voyageurs; ses flammes 
éclairent quelques fois les côtes et favorisent les marins; ses érup- 
tions sont fréquentes et sont ordinairement précédées de tremble- 
mens de terre, qui jusqu'alors n'ont causé aucuns dégâts. 

ffLa population de ce pays est considérable, les hommes géné- 
ralement sont grands et robustes, leur passion dominante est la 
chasse et la pêche, sortes d'exercices dans lesquels ils excellent. 
Les étrangers trouvent en eux des hôtes affables et désintéressés ; 
les femmes sont jolies, laborieuses et très bonnes mères de 
famille. 

-La métropole n'a fait aucuns bâtiments utiles pour cette colo- 
nie , ceux qui existent sont dus à la munificence de l'ancienne Com- 
pagnie française. 
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r Parmi les fruits délicieux de cette Isle, 1'oraiige se fait particu- 
lièrement remarquer par sa rare beauté et son goût exquis; la 
cueillette se fait en juillet. Tous les autres fruits passent pour être 
préférables a ceux de l'isle de France. Les pêches sont aussi belles 
que celles d'Europe, on y trouve aussi les fruits de nos climats, 
mais moins bons. * 

Le 6, départ de Bourbon; vue de l'Ile de la Possession; le to, 
vue de la baie de Fort-Dauphin; — le 18, mouillage dans la baie 
de Saint-Augustin, — le 90, un des chefs du pays vient a bord, il 
est salué de cinq coups de canon; Linois traite avec lui pour «ravoir 
des bœufs, on lui donna un peu de poudre, quelques balles de 
plomb, de mauvais fusils et des sabres, la viande ne revenait pas 
à plus de deux liards la livre *. 

\OTICK SUR M BAYK DE SAIftT-AtJKUSTIS. 

-r Cette baye se trouve daus le Sud de l'isle de Madagascar; cerf 
très souvent la relâche des bâti mens de la Compagnie anglaise ve- 
nant d'Europe. L'entrée de la baye est très difficile à cause des ré- 
cifs qui la déffendent. La rade quoique foreine est assés sûre et le 
mouillage est bon. 

* Le Prince reignant dans cette contrée se nomme King-Baba. A 
notre arrivée il envoya plusieurs des grands de sa cour compli- 
menter le général au nom de Sa Majesté Augustine. 

«Ce célèbre personnage se 6t annoncer pendant trois jours, au 
bout desquels il nous honnora de sa présence. C'est le plus vilain 
magot que f aie vu de ma vie, noir comme un corbeau, gravé à faire 
peur, il joignoit à ces agrémens celui de n'avoir qu'un bel œil. Ce 
qui contribuait à le rendre parfaitement ridicule c'est l'air d'impor- 
tance qu'il se donnait. Le costume de Sa Majesté consistoit en une 
vieille casaque rouge, qui provenoit sans doute d'un bâtiment 
anglais, une culotte de mauvais drap, sans bas ni soulier et un 
vieux chapeau bordé d'un galon qui a voit été doré. Son armure 
consistoit en une zagaille (espèce de lance) et un pistolet. Sa suite 
étoit composée d'une vingtaine de courtisans vêtus de langoutils 
de pagne (étoffe qu'ils font avec de l'écorce du Rafia). Le général 
très honoré de la visite de sa belle Majesté, la reçut parfaitement 
bien , la fit boire beaucoup, ainsi que sa suite, choso qu'ils aiment 
for» et qu'il est nécessaire de faire pour les engager à traiter: fidér 
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lement. Presque tous les habitons de ce pays parlent anglais et 
quelques mots de français. 

«r La rade est très poissonneuse. Pour une bouteille vuide et un 
mauvais couteau on avoit trois et quatre volailles. Pour une arme 
rouillée ils donnent un bœuf. 

«Les fruits sont ceux de liste de France. 

trLes crocodilles sont communs dans ce pays, nous en primes 
- deux dans la seine. « 

Le 28, départ de la baie de Saint-Augustin. 

Prairial — Le 5, mouillage dans la baie d'Ânjouan, éclipse de 
lune non totale qui a duré 3 heures ko minutes. 

REMARQUES SUR L'ISLE D'ANJOUAN. 

«r Cette lsle, une des Comores, est au Nord de Madagascar dans 
le canal. La côte forme la demie lune et c'est au fond que les bâti- 
mens mouillent très près de terre. 

<rLe territoire y est très fertile et produit beaucoup de bétailles 
et d'excfellens fruits. 

trLes habitans sont tous mahométans, d'un naturel fort doux et 
très civilisés; ils sont de race arabe, bien faits et d'une figure 
agréable. Us sont gouvernés par un roi dont le pouvoir est absolu. 
Leur costume est très élégant et ne diffère point de celui des Arabes 
et des Turcs; ils mettent beaucoup d'importance à posséder de 
belles armes. 

* Ce peuple est très belliqueux et est presque continuellement en 
guerre avec ses voisins. 

«Le lendemain le général fut à terre visiter le Roi qui le reçut 
avec toute la pompe possible, il envoya son palanquin le prendre 
sur le rivage, et il fut conduit au Palais au son de la musique 
royale. 

*La ville est petite et mal bâtie, les rues sont très étroites mais 
assés bien tenues. Le Palais du Roi est bâti à l'indienne, un escalier 
assés étroit mène à ses appartenions. 

tt Sa Majesté avoit un beau phisique accompagné d'un air de 
grandeur qui lui alloit fort bien. Son vêtement étoit fort riche. Son 
appartement étoit décoré d'armes enlevées à l'ennemi. R nous fit 
à tous ceux qui furent le voir l'accueil le plus gracieux. 
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« Le plus beau bâtiment de la ville est la Mosquée, il est très 
difficile d'y pouvoir entrer et quand on l'obtient on est obligé de 
laisser ses souliers à la porte. 

«Dans une de nos courses à terre je fis l'acquisition d'un petit 
noir très joli, il me coûta 97 piastres, je le nommai Théodore, 

« Le Gouvernement a voit déporté à Ànjouan beaucoup de criminels, 
Us n'y firent pas grand séjour car ils furent victimes des maladies 
du pays qui ne pardonnent guère aux Européens. 

« On y fait l'eau assés commodément et on se procure aisément 
beaucoup de provisions. 75 

Le 8, départ d'Anjouan «pour croiser entre Anjouan, Comore, 
Moëlly et Mayotte»; — le 16, retour à Anjouan; — le 17, départ 
pour Geylan. 

Meêtidor. — Le 1 er , prise de YVpton's Castel et de la Charlotte, 
«le premier chargé de bled et l'autre de riz, tous deux venant de 
Madras allant à Bombay»; — le 2 3, départ pour le golfe de Bengale, 
— le 98, mouillage «devant la baye de Masulipatnam » — le 3o, 
mouillage «à l'entrée de la baye de Corengui». 

Thermidor. — Le i er , vue de la côte de Golconde, — le 2 , combat 
terrible contre deux vaisseaux anglais; deux autres bâtiments sur 
rade amènent leur pavillon; un troisième se jette à la côte; prise 
de la Princesse Charlotte dont le chargement non achevé se composait 
de «sucre, de toiles fines, de salpêtre et d'un assortiment de bijoux; 
dans cette affaire nous eûmes trois hommes blessés dont deux en 
sont morts; nos avaries consistaient en un coin du fronteau à tribord 
fracassé, l'escalier emporté, une caronnade démontée, trois abor- 
dages de la dunette emportés, la patte de l'ancre de veille cassée, 
un boulet dans le petit mat d'hune où il resta après avoir percé le 
chouqué, sept boulets dans le corps du navire et quantité de ma- 
nœuvres coupées et les voiles criblées. Nous perdîmes une ancre 
de 6,000 kilogrammes, 5o brasses de cable, 68 brasses de grelin»; 
le 4, départ pour l'Ile de France. 

Fructidor. — Le 2 3, prise du Hope, «richement chargé, venant 
de Calcutta et allant à Londres». 
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AN XIII. 

Vendémiaire. — Le 9, prise de ia Perle «assés richement chargé*. 

Brumaire. — Le 10, arrivée à l'Ile de France; le 18, <?nous pa- 
voisâmes et fîmes trois saluts pour célébrer le couronnement de 
notre Empereur*. 

Frimaire. — Le 1 3, l'auteur reçoit Tordre de s'embarquer * à bord 
de la Princesse Charlotte pour y remplir les fonctions d'officier, ce 
bâtiment allant faire la traite à Madagascar*. 

VOYAGE À MADAGASCAR SUR LA FLOTS LA PBINCB8SB CBABLOTTB. 

Pluviôse. — Le 8, vu la terre de Bourbon, — le 1 5, mouillage dans 
la baie d'Y taper. Messieurs Dessies et Ikel donnent i5o bœufs. 
-Le surlendemain de notre arrivée, nous reçûmes la visite du Roi 
que nous saluâmes de sept coups de canon à son arrivée, et à son 
départ le capitaine lui fit le cadeau d'usage qui consistait en une 
dame Jeanne d'Arach, un baril de poudre, des baies et pierres a 
fusil. 

cil nous accorda la permission d'embarquer nos bœufs et permit 
aux femmes du pays de venir à bord. 

« Pendant ma relâche je fis l'acquisition de deux esclaves, l'un 
homme fait et l'autre encore enfant; le premier me coûta 35 piastres 
et le second 2 5. 

* Le 35, notre chargement étoit fait, il consistait en a5o bœufs, 
une trentaine de moutons et cabris, 9,000 tortues et 70 noirs, le 
tout appartenant au Gouvernement». Le 38, départ pour 111e de 
France. 

Ventâse. — Le 19, arrivée à l'Ile de France; ta 5 bœufs étaient 
morts pendant la traversée. 

Germinal. — Le !*, arrivée du corsaire la Bellonne, venant de 
Bordeaux, porteur des paquets pour le Gouvernement, — le ti, 
chargement de vivres pour six mois. 

Floréal. — Le i5, la Belle Poule et la Psyckée ramènent deux 
prises : un brick et une frégate « prise après un combat des plus 
honorables». 
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Prairial. — Le 10, départ pour Mahé, mouillage à l'Ile Sainte** 
Anne. 



OBSERVATIONS SUR LES I8LKS DE L'ARCHIPEL DBS SBYCHELLES. 

«Le barachois dans lequel nous étions mouillés esl formé par 
les trois isles Mahé, Sainte-Anne et f isle aux Cerfs. 

r Les bâtiments y sont parfaitement en sûreté, il y passe rarement 
des mauvais tems, et quand cela arrive, cela n'influe guère sur la 
tranquilité qui règne toujours dans cette rade. La mer n'y est 
presque jamais grosse et les montagnes des isles mettent les navires 
à l'abri du vent. 

«La rade est très poissonneuse; on y prend tout plein de gros 
poissons, particulièrement la carangue, j'en ai vu qui pesoient cin- 
quante et soixante livres. 

«Dans toutes ces isles on prend une grande quantité de tortues; 
elles sont d'un goût excellent et d'une grosseur surprenante» De 
toutes celles embarquées pour l'équipage la moindre pesoit trois 
cents livres. 

«L'Isle Mahé est la capitale des Seycbelles et la résidence du 
Gouverneur général. Cette Isle présente un aspect un peu aride 
mais cela ne l'empêche pas d'être très fertile. On y trouve des bois 
d'une grande beauté pour les meubles, principalement le bois de 
natte à petites feuilles , il y vient aussi de très beaux fruits , les mêmes 
à peu près que ceux de l'Isle de France. 

tr L'Isle Sainte-Anne présente un aspect des plus majestueux; ce 
qui ne contribue pas peu à Tembelir, c'est la grande quantité de 
cyprès qui y croit; ces arbres de toute beauté forment la plus belle 
perspective. 

tr Cette isle n'est point habitée et la cause en est attribuée a une 
grande quantité d'énormes crocodilles qui la dévastent. 

»rLa chasse y est très agréable, on y trouve beaucoup de gibier 
parmi lesquels on distingue particulièrement les pintades et les 
chauves-souris qui sont d'une grosseur surprenante, très bonnes 
et d'un chair très délicate. On y trouve aussi beaucoup de chiens 
marons. On prétend qu'ils sont très bons à manger. 

L'Isle aux Cerfs est d'un aspect bien différent de Sainte- Anne 
sans être moins agréable; ce qui embelit beaucoup son coup 
d'œil, ce sont de très beaux palmiers dont elle est couverte. Ces 
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arbres majestueux forment des alées naturelles de la plus grande 
beauté. 

* Cette Isle tire son nom de la grande quantité de cerfs qui y 
existoit autrefois. 

«Le Gouvernement a déporte aux Isles Seychelles beaucoup de 
personnes convaincues de crimes, telles que celles qui ont trempées 
dans la conspiration de la machine infernale; elles n'avoient droit 
à aucune culture, par conséquent leur misère étoit au comble; et, 
à Tépoque de notre relâche, la corvette YHypoUte vint leur annoncer 
que l'Empereur leur accordoit le droit de citoyen de la colonie, ce 
qui métoit une fin à leur profonde misère. 

te Parmi les choses curieuses que produisent ces Isles on remarque 
à juste titre les coquillages et les cocos, ces derniers surtout sont 
d'une forme très rare et très estimée.» 

Messidor. — Le a a, prise du Brunswick tr montant 64 bouches à 
feu et s5o hommes d'équipage, chargé de coton, de bois de Sandale 
et de cornalines , venant de Bombay et allant en Chine * ; le comman • 
dément de ce navire est donné au lieutenant de vaisseau Kerdren, 
et l'auteur est désigné pour y remplir les fonctions d'enseigne; le a 3, 
« voyage au cap de Bonne-Espérance sur la prise le Brunswick de 
i,3oo tonneaux et montant 66 bouches à feu». 

Thermidor. — Le 10, conspiration formée à bord du Brunswick 
par les officiers anglais unis aux Chinois, — le ai, <r à cinq heures du 
soir, un matelot qui parlait parfaitement lascard, prévint qu'il 
avoit entendu un prisonnier anglais proposer aux lascards d'enlever 
la prise. Nous nous tinmes sur nos gardes. Les Anglais s'en étant 
apperçus remirent la partie à une autre nuit; mais nous primes 
des précautions pour que cet événement ne nous arriva plus». 

Fructidor. — Le 4, vue de la Pointe d'Ytapère et des îles Sainte 
Luce; — le 5, mouillage dans la baie de Fort-Dauphin. 

DESCRIPTION DU PORT-DAUPHIN. USAGE DE SES HAB1TANS. 

if La baye du Fort-Dauphin est très grande ; il y passe souvent 
des rats de marée très forts qui forcent les ba limons à prendre le 
large ou à faire côte. 

<f On profite ordinairement pour sortir de la baye des révolutions 
de S. 0., qui arrivent une ou deux fois par mois. 
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«La rade abonde en toutes sortes de poissons excellens. 

« C'est avec la plus grande difficulté qu'on fait l'eau; on ne peut 
s'en procurer que dans un puit très profond situé près de l'ancien 
fort. 

«Le surlendemain de notre arrivée, le Roy vint faire sa visite 
au capitaine, il fut salué de sept coups de canon. C'est un fort bel 
homme avec l'air assés courtois, il parle un peu français; il étoit 
richement mis à la mode de son pays avec des étoffes faites par les 
naturels; il dinna à bord; à son départ le capitaine lui fit le cadeau 
d'usage, auquel il répondit par un bœuf et nous accorda la per- 
mission de communiquer avec l'intérieur de son pays pour les 
achats des raffraichissemens dont nous avions besoin. 

«Ce pays étoit habité en 1661 par les Français, mais les na- 
turels s'en emparèrent, les massacrèrent et brûlèrent tout. 

«On y voit encore maintenant les restes de l'ancien fort et la 
porte par laquelle on y entrait et sur laquelle on lit ces mots (Éta- 
blissement de la Compagnie des Indes en 1661, sous le règne de 
Louis quatorze et le reste est effacé par son antiquité). Des deux 
cotés de la porte on y voit deux figures très bien taillées. Le fort 
parait avoir été considérable et d'une solide construction, il est en- 
touré de meurtrières, mais maintenant les murs sont dégradés; 
cet endroit jadis si beau n'offre plus aucun spectacle. 

«Le fort est maintenant commandé par Monsieur Iquel; il habite 
une des douze cases qui existent actuellement, les autres le sont 
par son commis, tonnellier, charpentier et ses esclaves. 

«Monsieur Iquel est depuis seize ans habitant de ces climats; il 
s'est tellement attiré l'amitié des naturels que, si on voulait le ren- 
voyer de l'endroit, ils s'y opposeraient et on ne pouroit y parvenir 
qu'avec de grandes forces. 

«Le pays produit beaucoup de bœufs, chèvres, tortues et vo- 
lailles; la principale culture est le riz. On y trouve beaucoup d'ex- 
cellents fruits tels que les ananas, oranges, grenades, pistaches 
et les vohans; ces derniers sont de la grosseur des groseilles à 
maquereau, ils ont le goût fort agréable et approche de celui du 
raisin. 

«Le pays est malsain et la cause en est attribuée aux pluies con- 
tinuelles qui remplissent des marais considérables qui occasion- 
nent des fièvres qui ont beaucoup de rapport avec celles de Batavia. 

ffLe 5 me jour de mon arrivée, je fus, avec notre second v Mon- 



Digitized by 



Google 



— 188 — 

sieur Loncle , faire une partie de chasse à quelques lieues dans les 
terres. 

«Les campagnes ne sont pas cultivées, elles sont couvertes de 
beaux bois, principalement celui de Sendale qui est très estimé. 

<r A î/a lieues du Fort-Dauphin se trouvent deux lacs immenses 
dont la profondeur est de 80 à 100 brasses d'eau, ils sont très 
poissonneux; leur navigation est très dangereuse par la grande quan- 
tité de crocodilles qui s'y trouvent; ces monstres amphibies sont 
d'une grandeur surprenante et très voraces. U arrive souvent qu'ils 
enlèvent des naturels dans leurs pirogues, on y remarque particu- 
lièrement un oiseau aquatique que les naturels nomment l'ami du 
crocodille; son plumage est tout noir, il plonge dans l'eau, y reste 
très longtems, et lorsqu'il reparait il est presque toujours suivi 
d'un crocodille. 

«Sur ces lacs se trouve aussi une grande quantité de canards 
sauvages, de cerceles et de poules d'eau; nous nous mimes dans 
des pirogues pour aller leur donner la chasse, j'en tuai un, et au 
moment ou j'allai la ramasser un énorme crocodille vint renie ver; 
avant que j'aie le tems de tirer dessus il avoit disparu avec sa proie. 
Nous tuâmes beaucoup d'oiseaux très beaux; en parcourant les bois 
nous fîmes halte pour manger un morceau, nous étions accompa- 
gnés de deux Marmites (nom qu'on donne aux courtiers de l'en- 
droit), ces hommes ayant besoin de feu s'en procurèrent d'une 
manière plaisante : ils prirent deux morceaux de bois secs, les 
frotèrent fortement l'un contre l'autre et en peu de tems ils en 
tirèrent du feu. 

«Parmi les choses qui me frappèrent dans ma course, je dois 
citer à juste titre la mouche-feuille, c'est une espèce de mouche 
qui par sa forme et sa couleur imite parfaitement la feuille de 
l'arbre nommé manguier et dont elle se nourrit. Nous revînmes à 
l'établissement très contents de notre partie de chasse. 

«À notre arrivée au fort nous trouvâmes les vents bons et on 
nous dit que le capitaine avait fait tirer deux coups de canon pour 
nous appeler et que les huniers étoient hissés. 

« Nous fumes de suite prendre congé de Monsieur Iquel et nous 
fimes embarquer le reste de nos provisions et un petit noir dont 
j'avais fait l'acquisition?), — le i3, départ de Fort-Dauphin, — 
le a* jour complémentaire, violente tempête; le Brunswick échoue 
à Simon's bay. . . 
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AN \IV. 



Vendémiaire. — - Le 3 , l'équipage du Marengo réussit à sauver la 
plus grande partie de la cargaison de Brunswick : ri. 76^ balles 
de coton, 1&6 balles de coton plus fin, 11,69/1 pièces de bois de 
Sandal, 5 barils de pierres cornaline, 1 caisse d'id., 1 boîte. 

La vente de la cargaison et de la coque du Brunswick produit 
3 0,000 piastres. 

REMARQUES ET OBSERVATIONS SLR LA BAYE DE FALS ET SIMOVS BAY. 

wLa baye de Fais est extrêmement large et profonde et il s'y 
trouve plusieurs dangers tels que le Trident et Romonslipp, et 
beaucoup d'autres qui sont sous l'eau. 

«Des bâtimens qui vont en relâche ne mouillent point dans cette 
baye, ils n'y seraient point en sûreté. Il y passe fréquemment des 
tems affreux, c'est ce qui fit qu'anciennement on la nommait la 
baye des Tourmentes. 

<r Simon's-bay se trouve au fond de la baye de Fais; elle est beau- 
coup moins dangereuse que celle-ci , sans être pourtant bien sure. 
C'est là que tous les bâtimens en relâche mouillent. 

*La vue de cette côte est très aride; elle est entourée de hautes 
montagnes couvertes de ronces. Le bois y est très rare. 

« L'établissement est composé d'une centaine de maisons fort 
bien bâties. Il y a une belle cazerne et un hôpital bien tenu. 

*La police de l'endroit est maintenue par un fiscal (chef de po- 
lice). Il y a un commandant de place et un capitaine de port. La 
garnison consistoit en un régiment de chasseur et quelques com- 
pagnies d'artillerie. 

«• Les campagnes sont fort belles et paraissent fertiles. 

* J'eus occasion de voir plusieurs maisons de campagne , je les 
trouvai toutes fort agréables, particulièrement Sélan-Cop apparte- 
nant à M r Roussow. J'eus le plaisir de faire la connaissance de ses 
demoiselles à False; elles invitèrent M r Ducasse et moi à les 
accompagner à leur bien de campagne où elles nous présentèrent 
à leurs parents. Nous acceptâmes avec grand plaisir. Nous fûmes 
parfaitement reçus de Monsieur Roussow. 11 nous procura le plaisir 
de la chasse et nous engagea à venir le visiter souvent. Nous profi- 
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lames quelque fois de son obligeante invitation et, toutes les fois 
que nous y allions, nous faisions des parties de chasse et des pro- 
menades que ses demoiselles embelissoient de leur présence. Nous 
tuâmes dans nos courses des canards, tourterelles, colibris et une 
infinité d'autres oiseaux d'une grande beauté, dont j'ai oublié les 
noms. 11 y existe aussi une grande quantité de singes qui dévastent 
les campagnes au point qu'on est obligé de leur (aire la guerre. 

«La dernière fois que nous fûmes a cette campagne pour prendre 
congé de ses aimables habitans, nous gravâmes, M'Ducasse et moi, 
nos noms sur un pied d'aloes, chose que faisoient toutes les per- 
sonnes qui venoient chez lui. Il nous fit présent de différentes choses 
curieuses entr autres des plumes de porc-épic de la plus grande 
beauté. 

ff Je fus aussi faire un voyage à Constance, endroit d'où Ton tire ce 
fameux vin surnommé à juste titre le vin des tètes couronées. 

«Cet endroit si célèbre est fort petit, mais la Nature Ta doué par- 
ticulièrement. L'enclos qui produit le raisin CowUnux est d'environ 
6 arpens. C'est le seul dont le raisin soit de cette qualité. Celui des 
enclos contigus est bien inférieur. 

tr Constance ne produit par an que «& aivrames de vin. On en 
tire bien davantage des enclos voisins mais d'une qualité bien 
inférieure. Voilà pourquoi il est fort rare d'en boire de vrai, même 
dans le pays. 

tr Constance est d'un aspect très riant; elle est située dans une 
vallée très gaie. Vue de la route comme un amphithéâtre, on y arrive 
par une superbe allée de chêne. On y voit une petite ménagerie 
enrichie d'oiseaux très beaux et très curieux.» 

Le 27, départ de Simon's bay, — le 3o, mouillage près du fort 
d'Amsterdam à Table-bay. 

DESCBIPTIOlf DE LA RADE ET DE LA VILLE DE TABLE-BAY. 

«La Baye de la Table est ainsi nommée (Tune montagne qui la 
domine et qui est plate sur son sommet en forme de table. Toutes 
les fois que cette montagne se couvre de nuages, il arrive du mau- 
vais temps. 

(r La rade est très vaste mais très dangereuse tant parles dangers 
qui bordent la côte que par son mauvais fond et les coups de vent 
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qui y passent souvent, principalement dans l'hivernage; aussi au- 
cuns batîmens n'y restent ils à cette époque. 

rr La rade est deffendue par une très forte citadelle et trois forts. 

•r La ville est située au pied de la montagne. Elle est très jolie et 
bien bâtie, les rues sont tirées au cordeau et très propres. 

«Les maisons sont de briques; l'intérieur répond parfaitement 
à la beauté de l'extérieur; il y règne une grande élégance, une 
extrême propreté. 

«Les habitans sont très affables et hospitaliers; ils reçoivent par- 
faitement les étrangers, surtout les Anglais, pour qui ils ont une 
grande prédilection. 

«Le beau sexe est bien partagé par la Nature, leurs traits sans 
être réguliers sont très jolis; elles sont douées d'une grande fraî- 
cheur, avantage qu'elles doivent à leur climat qui approche beau- 
coup de celui d'Europe. 

rr Derrière la ville du coté de la montagne se trouve le fameux 
jardin de la Compagnie hollandaise. Avant que le Gap ne fut à la 
possession des Anglais, ce jardin étoit dans la plus grande splen- 
deur, maintenant il a beaucoup dégénéré, quoiqu'il soit encore très 
beau. 

ffAu milieu du jardin est le Palais du prince d'Orange, il est 
habité par le Gouverneur général. Ce bâtiment est de la plus 
grande beauté. Devant le frontispice est un très beau parterre, au 
milieu duquel se trouve un superbe jet d'eau. 

* Toutes les allées sont de chênes superbes et artistement taillés 
en berceau; elles sont ornées de bancs. Ce qui attire particulière- 
ment l'attention des étrangers qui vont visiter le jardin, c'est la 
ménagerie; elle a été jadis une des plus belles du monde; les An- 
giois en ont tiré une grande quantité de bêtes; maintenant elle est 
moins conséquente, mais on travaillait à l'enrichir. Parmi les ani- 
maux qui ont attiré mon attention, je citerai le lion, le zèbre, le 
secrétaire, le paon et l'oiseau Royal; ce dernier surtout est très 
curieux, son plumage est d'un très beau bleu céleste et sur sa tête 
se trouve une hupe rose de la forme d'une courone. » 

Le 1 1, à minuit terrible tempête, échouement de VAttalante. 

Frimaire. — Le n, vue de la ville de Saint-Paul de Loango, er la 
ville parait petite, elle est située sur une hauteur sur le bord de la 
mer; elle est défendue par deux forts. Nous vimes plusieurs clochers 
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d'églises, — le i3, rencontre d'Ilots flottants très élevés, larges et 
verts, — le i&, prise d'une goélette et du brick le Rollow <r montant 
16 pièces de canon de 6, et 3 o hommes d'équipage*, — le i5, 
prise du trois mâts la Ressource, — le 18, <rà une heure del'après 
midi, nous vîmes une pirogue qui faisoit route sur nous; à 
1 heure 1/9 elle nous avoit atteint. Elle étoit armée de 9 noirs, 
grands et beaux; elle venoit de Mayambô. On leur fit voir le vais- 
seau; leur étonnement fut extrême à la vue des batteries; ils n'en 
pouvoient revenir. Le général leur ayant témoigné le désir de con- 
naître leur danse, ils en exécutèrent une sur le gaillard; nous admi- 
râmes leur agilité et l'élasticité de leur corps. Ils décomposent leurs 
traits par des contorsions horribles; leur costume est à peu près le 
même que ceux des naturels de Saint-Augustin. Ils se peignent les 
sourcils et le dessous des yeux. Leur chef por toit au col un colierde 
Morphie de la grosseur du petit doigt et une casaque bleue lui cou- 
vroit le dos. Après s'être bien régalés de biscuit et d'eau de vie, ils 
se rembarquèrent et nagèrent vers leur Contrée^, — le 11, violent 
orage, — le 26, mouillage dans la baie de l'Ile du Prince. 

REMARQUK SUR LMSLE DU PRINCE. 

* Cette isle est ainsi nommée parce que ses revenus appartiennent 
au Prince royal de Portugal. C'est le chef lieu des Isles voisines et 
la résidence ordinaire de leur Gouverueur Général et deleurévêque. 
Cette isle quoique très malsaine l'est encore moins que les autres. 

tr L'eau est fort bonne et se fait assés commodément. La popula- 
tion estasses considérable; tous les habitans sont militaires et forment 
la milice; elle est indistinctement composée des blancs et des gens 
de couleur, ceux-ci peuvent parvenir aux dignités. 

ttLa ville est petite, mal bâtie et sale; les rues sont étroites, mal 
entretenues. Le fanatisme y règne comme dans tous les pays Por- 
luguais; on ne voit presque que des églises; les habitans affectent 
des manières religieuses, qui passent tout ce que l'on se peut ima- 
giner et c'est d'autant plus choquant que sous ces dehors sont 
cachées les mœurs les plus dépravées. 

ffL'isle est très fertile, ses productions sont à peu près les 
mêmes que celles des autres colonies d'Afrique. 

trLes rivières produisent de la poudre d'or, ou eu trouve aussi 
des mines. 
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tr Cette isle abonde eu toutes sortes d'oiseaux très curieux, on 
distingue particulièrement de beaux perroquets gris a queue rouge; 
ils sont doués de la faculté d apprendre à parler très facilement et 
d'une manière fort distincte. 

«La rade est grande et sure; elle avance beaucoup dansl'isle; 
elle est très poissonneuse; il y existe beaucoup de requins d'une 
énorme grosseur et très voraces. 

«Ce climat est si nuisible aux Européens que si les batimens 
qui relâchent y font un long séjour ils perdent quelquefois les 
deux tiers de leurs équipages. 

<r Lorsque nous mouillâmes à l'isle du Prince il y avoit plusieurs 
batimens neutres, venant et allant à la traite; c'est la relâche or- 
dinaire. » 

Nivôse. — Le 1 er , départ de Me du Prince. — Le 6, vue de Me 
Saint-Thomée. 

Pluviôse. — «Le 9, à 5 heures du matin, le tems beau, la mer 
belle, gouvernant au S. S. E., nous apperçumes un navire dans le 
N. N. 0. Nous lui donnâmes la chasse. A 9 heures nous lui tirâmes 
un coup de canon; il mit de suite en travers; il avoit pavillon amé- 
ricain. Nous mîmes en panne; le général envoya son adjudant le 
visiter; il revint avec le capitaine et le subre-cargue. Ce bâtiment 
venoit de Canton; il avoit soixante-deux jours de traversée et alloit 
à Philadelphie. 

«Le capitaine fit le rapport suivant au général : 

«Le 18 janvier 180G, je fus atteint et visité à la hauteur du * 
cap de Bonne-Espérance par le vaisseau anglais le Belliqueux, com- 
mandé par le commodor Bing. 11 me dit que le 8 de ce mois le cap 
avoit été attaqué et pris par les Anglois, sans trouver une grande 
résistance, de la part des Hollandais; que le nombre des troupes 
anglaises qui avoient effectué le débarquement montait à sept mille 
hommes, que le Gouverneur s'était opposé à la descente avec cinq 
mille hommes, tant troupes de ligne que milice; qu'après une 
courte escarmouche, les Hollandais avoient abandonné leur chef, h 
l'exception de douze cents hommes, avec lesquels il s'étoit retiré 
dans les terres bien décidé à ne se point rendre, sans une capitu- 
lation honorable; que l'équipage de ï Amiante s'étoit réuni à lui et 
l'avoit suivi après avoir coulé la frégate. 

GÉOGRAPHIE. i3 
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crll ajouta que l'amiral Condor, commandant l'expédition, a voit 
envoyé un convoy porter des troupes à False-Bay pour prendre le 
généra,) hollandais entre deux feux, qu'ils attendoient le retour de 
l'amiral Linois qu'ils croyaient être à croiser sous Sainte-Hélène et 
qu'après s'en être emparés ils tourneraient leur vue sur l'isle de 
France. 

ff II ajouta une note des forces angloises composant cette expédi- 
tion et au nombre de trois vaisseaux de 64, un de 5o, deux fré- 
gates, deux bateaux plats et quelques transports, qu'ils croisoient 
sous le banc des aiguilles pour attendre le retour de la division 
françoise. 

«Tel fut le rapport du capitaine américain; il dit de plus qu'il 
avoit passé la veille devant Sainte-Hélène, à la distance d'une lieue 
et qu'il avoit distingué quatorze à vingt navires parmi lesquels il 
avoit cru reconnaître des vaisseaux de ligne. 

«r Après que le capitaine eut fait signer ce rapport par le capi- 
taine et le subre-cargue , il les renvoya et nous fîmes servir sous 
toutes voiles. A 1 heure, nous avions perdu le bâtiment de vue, 
alors le général fit mettre le cap et appella le capitaine de la fré- 
gate à bord. 

<rlls tinrent un conseil secret, tout l'étal-major fut appelle. 

<f Après une mure délibération, il fut décidé que d'après le mau- 
vais état de la division, tant au gréement que dans le corps des 
batimens, que n'ayant plus que pour un mois de vivres, on feroit 
voiles pour la France. Les vents étant contraires pour d'autres ports 
à proximité. r> — Le i6, passage de la ligne. — Le 19, à «• 4 
heures et demie, nous vimes une trombe qui dura trois quarts 
d'heure dans le vent à nous*. 

Ventôse. — Le i5, «nous étions, depuis quelques jours, retran- 
chés à i4 onces de biscuit, une chopine de vin et un boujaron 
d'Arack; on fut encore obligé de nous réduire à 10 onces de bis- 
cuit par jour*. — Le 22, rencontre de la flotte anglaise. 

« Le 9 2, à deux heures un quart du malin, nous vimes deux ba- 
timens sous le vent à nous courant à contre bord, peu apprès nous 
en vimes un troisième par la hanche de bâbord courant le même 
bord que les précédens, ce dernier paroissoit très gros; à (rois 
heures il passa sous le vent; h peu de distance il mit un feu à sa 
poupe et, sitôt qu'il nous eut dépassé, il vira de bord dans nos 
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eaux et nous appuya la chasse. La frégate la Belle- Poule passa à 
tribord à nous et son capitaine héla au général qu'il avoit bien ob- 
servé le bâtiment et qu'à ses sabords il l'avoit jugé de guerre. 
Dans ce moment le bâtiment fit des signaux et lança un pot à feu 
qui dura quatre à cinq minutes; nous vimes qu'il étoit suivi de 
plusieurs autres qui étoient fort éloignés. 

«Le général communiqua au capitaine de la Belle-Poule qu'il 
présumoit que ce bâtiment faisoit l'escorte d'un convoy et il donna 
l'ordre de diminuer de voiles et tira un coup de canon. Le général 
fit gouverner au N. -J N. 0. et peu après au N. N. 0. Il fit forcer 
de voiles dans l'intention de se faire chasser jusqu'au jour. La Belle- 
Poule se tenoit par notre travers et manœuvrait à notre imitation 
mais nous fûmes obligés de diminuer de voiles pour ne pas laisser 
la frégate dont la marche n'égaloit pas la notre. Le général héla à 
la Belle-Poule de tâcher de nous devancer. À quatre heures un 
quart, le bâtiment chasseur se trouvant à portée, nous tira un coup 
de canon de 18; à quatre heures et demie, le général et le com- 
mandant vinrent faire l'inspection dans les batteries et virent avec 
satisfaction tout le monde bien disposé à soutenir l'honneur du pa- 
villon. A cinq heures, la Belle-Poule étoit à une très petite distance 
sur l'avant à nous, et le bâtiment à une portée de mousquet dans 
nos eaux, le général fit carguer les basses voiles. 

«Le jour comme nçoit à se faire, nous vimes que nous avions af- 
faire à un vaisseau à trois ponts, mais tous les cœurs françois n'en 
furent pas plus émus et, fiers d'être commandés par un brave, tous 
ont les yeux fixés sur lui et qn profond silence règne. Le vaisseau 
nous héla trois fois, trois fois il demeura sans réponse. 

« Enfin le général recommanda non pas le courage, car il connoit 
trop le François, mais la précision et le peu de confusion; il fait 
hisser ses couleurs et laisse arriver sur l'ennemi qui avoit aussi ar- 
boré le pavillon de la fière Albion, alors commença bord à bord 
non pas un combat, mais un carnage. 

«La frégate se tenoit sur l'avant à l'ennemi et le battoit sans qu'il 
put lui faire grand mal. 

<r Depuis une heure la mort ensanglantait sa faulx et étendoit ses 
ailes terribles, lorsque le François bouillant ne pouvant laisser le 
combat longlems indécis, brûle de voir l'ennemi de plus près; le 
mot d'abordage retentit et vient aux oreilles de nos chefs qui en 
donnent le signal; mais l'Anglois dont le mot terrible est bien 

i3. 
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connu et qui craint un choc dont le résultat pouroit lui être fâ- 
cheux, quoiqu'en force supérieure, arrive et nous évite; par ce 
mouvement il se trouve par notre hanche et nous lâche sa volée, 
qui nous fut d autant plus terrible que tout le monde se trouvoit en 
foule pour l'abordage, on n'entend que cris et gémissements des 
mourants et des blessés; notre général est atteint d'un coup qui le 
met hors de combat; peu après le commandant a le bras droit em- 
porté; le second prend le commandement et le feu continue avec 
vivacilé. Le général apprenant qu'on appercevait plusieurs vaisseaux 
qui venoient soutenir le trois ponts et qui approchaient beaucoup, 
fait ordonner au second de faire de la voile pour tacher de nous 
sauver et surtout de ne pas amener pour le trois ponts. 

«■ A huit heures le feu avoit ralenti de part et d'autre toute notre 
batterie de 18 éloit presque démontée et déserte de monde, notre 
gréement étoit dans l'état le plus délabré. 

« Voyant qu'il n'y avait plus de salut pour notre division on fit 
le signal à la frégate de liberté de manœuvre pour la sûreté des 
bâtiments, alors elle prit chasse en se couvrant de voile. 

«• A huit heures et demie une frégate angloise passa sous le vent à 
nous, nous laissâmes porter et lui envoyâmes quelques volées, elle 
nous dépassa promptement et chassa la Belle-Poule. 

rLe vaisseau anglois ne nous tiroit plus que de moment en 
moment et nous lui ripostions toujours, le reste de la division étoit 
à peu près à trois portées de canon de nous. 

«A neuf heures, la frégate anglaise était à portée de la Belle- 
Poule. Le capitaine Bruillac arriva dessus et commença le feu qui 
fut très vif de part et d'autre. 

«À neuf heures un quart, un vaisseau anglois qui nous prenoit 
par la hanche de bâbord nous tira deux coups de canon; en 
même tems le trois ponts nous lâcha une bordée dans la hanche 
de bâbord; nous crûmes que la poupe venoit en bas tant elle nous 
fit de mal. 

w A neuf heures 2 5, la Belle-Poule laissa arriver vent arrière sur 
la frégate angloise pour la prendre à l'abordage, mais celle-ci re- 
fusa et sans discontinuer le feu elles prirent les amures à bâbord. 

«f A neuf heures trois quarts, le second de notre vaisseau lit ap- 
peller les commandants des batteries et leur demanda dans quel 
état elles étoient, le commandant de la batterie basse lui dit qu'il 
avoit trois pièces de 36 de démontées et qu'une partie des bragues 
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et des palans étoit coupée; celui de la seconde batterie lui dit qu'il 
y avoit 1 k pièces de canon de 1 8 de démontées et qu'il manquoit 
considérablement de monde dans les deux. Après avoir reçu ce rap- 
port il en fit rendre compte au général qui fit répondre de forcer 
toujours de voiles et de n amener que pour toute la division enne- 
mie. 

« A dix heures dix minutes, le gros de la division n'étant plus 
qu'à une portée de fusil, le second exposa aux hommes que le 
nombre des victimes étoit assés grand qu'il croyait qu'il y auroit de 
l'imprudence à tenir plus longtems et que si tout le monde y 
consentoit il feroit amener le pavillon. Tous y ayant consenti, 
Monsieur Chasseriau W en fit prévenir le général qui lui en laissa 
maître. 

« A dix heures quarante minutes, nous trouvant entourés de 
toute l'armée nous amenâmes nos couleurs, le pavillon se trouvant 
engagé ne put pas être amené assés vite, ce qui pensa nous faire 
essuyer le feu d'un vaisseau ennemi. Tçus les vaisseaux mirent en 
panne à l'exception d'un qui continua sur la Belle-Poule qui se bat- 
toit toujours vivement. 

«L'amiral anglois vint lui-même à notre bord et rendit visite à 
Monsieur de Linois. Il fit sa ronde dans le vaisseau, il le trouva 
très maltraité et blâma notre opiniâtreté. Il demanda au général 
pour quel bâtiment il avoit amené : pour tous, lui répondit-il. 

« A dix heures et demie, le vaisseau ayant atteint la Belle-Poule 
la fit amener. 

«Notre perte fut de 83 hommes tués et 109 blessés. 

«La frégate la Beïïe-Poule n'eut heureusement que vingt hommes 
de tués et soixante de blessés; quant à la perte de l'ennemi, il me 
sera impossible de la rapporter, les Anglois nous l'ayant toujours 
caché, mais .elle a du être grande si l'on juge de la perte des 
hommes par les avaries des batimens. 

«Noms et force des batimens composant la division sous le com- 
mandement de sir John Borlaw Warren, vice-amiral de l'armée 
bleue». — «Noms des prises faites pendant la campagne dans 
l'Inde, depuis l'an xi jusqu'à l'an xiw. 

Germinal. — Le 7, mouillage à « Saint- Yago dans la baye de la 
Praya. * 

'ï François- Vincent Chasseriau. lieutenant île vaisseau du i* r nivôse an xu. 
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Floréal. — Le a, terrible tempête. — Le û, «1 amiral décide de 
faire voiles pour l'Angleterre *>. — Le ai, vh 7 heures du soir, 
nous mouillâmes sur la rade de Porstmouth. 

«Le 2 5, nous mimes sous voiles pour entrer dans le port, nous 
jettames l'ancre à 1 1 heures. 

ffLe 96, à deux heures après midi, un cutter vint nous prendre 
et nous transporta sur la rivière de Portschester, à bord du ponton 
le Prothéc, commandé par le lieutenant Toodman. 

« Je fus installé dans cet agréable séjour dans la demie-prison 
(on nomme ainsi une partie du ponton, destinée aux officiers et 
aux premiers maîtres).» • 



Digitized by 



Google 



199 



NOTE HISTORIQUE 

SUR 

LA PÊCHE DU HARENG ET DE LA MORUE 

À DUNKERQUE, 

PAR M. PINOT, 

Archiviste du département du Nord. 



Dès le xm e siècle, la pèche du hareng était une des principales 
industries des populations riveraines de la mer du Nord et princi- 
palement des marins des ports de Gravelines, de Mardyck et de 
Dunkerque. Les comtes de Flandre, en vertu de leur droit des ou- 
veraineté sur les côtes et les rivages de la mer, tiraient des revenus 
considérables de ces pêcheries, sur lesquelles on les voit assigner, 
en faveur de monastères et d'hôpitaux tel? que ceux de Lille et de 
Seclin, des rentes annuelles de plusieurs milliers de harengs. En 
i385, des conventions diplomatiques conclues entre le roi d'Angle- 
terre et le duc de Bourgogne, comte de Flandre, assurèrent la liberté 
de la pèche côtière et déclarèrent que les bateaux des pêcheurs 
seraient reconnus comme neutres et hors de prise en cas de guerre 
entre les deux princes. Ces conventions furent renouvelées après de 
longs pourparlers, en 1/168, puis, sous Charles Quint, en i533, 
à la suite d'un accord passé entre les ambassadeurs de ce prince et 
ceux du pape, des rois de France et d'Angleterre. Quoique ces do- 
cuments diplomatiques conservés aux archives du Nord se préoc- 
cupent principalement de la pêche du hareng, il y est question 
cependant aussi de celle des autres poissons qui fréquentaient les 
côtes de Flandre, entre autres de la morue. D'ailleurs, l'état des 
approvisionnements faits en i386 par le maître de la Chambre aux 
deniers Pierre Varopel pour la galère avec laquelle le duc Philippe 
le Hardi se proposait de prendre part à l'expédition que le roi de 
France Charles VI préparait contre l'Angleterre, donne l'énumération 
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de tous les poissons secs et salés qui entraient alors dans l'alimen- 
tation publique. Pierre Varopel fournit au vaisseau ducal huit lasts 
de harengs caques (le last était composé de huit barils renfermant 
i!2,ooo harengs), 600 livres de morue, 5oo de saumon d'Ecosse, 
9,000 de raies, 4oo de stockfisch, s barils d'esturgeon, 2 caques 
de marsouin, etc. 

C'était sur les côtes de la Flandre, de l'Angleterre et de la Nor- 
mandie que se pratiquait la pèche du hareng du xui e au xvi e siècle. 
Vers 1 55o, les marins de Dunkerque s'aventurèrent plus avant dans 
la mer du Nord, pour venir pêcher sur le Dogger Bank entre l'An- 
gleterre, la Hollande et le Danemark. C'est alors que l'on peut 
placer le point de départ de l'extension que prit la pêche de la 
morue, ce poisson se trouvant relativement en grande abondance 
sur le Dogger Bank. C'est aussi vers cette époque que l'on commença 
non seulement à saler la morue, mais aussi à la baconner, c'est-à- 
dire à la sécher. Mais sa préparation était loin d'avoir atteint déjà 
le degré de perfection où «lie parvint un siècle plus tard. 

En 161 4, un armateur d'origine anglaise, Jean de Clerck, vint, 
au rapport de l'historien Fauconnier, s'établir à Dunkerque. Il équipa 
quelques navires qu'il envoya sous la conduite d'un capitaine fort 
expérimenté nommé Philippe Gurlzen, à la pêche delà baleine, 
pêche jusqu'alors inusitée par lés Dunkerquois qui se livraient 
presque exclusivement à celle du hareng. Cette entreprise réussit 
et rapporta 396 tonneaux d'huile de poisson, vendus au prix de 
ia livres, 10 sols chacun. Stimulé par un profit si considérable, 
de Clerck arma, en 1616, sept vaisseaux et pareil nombre l'année 
suivante, qu'il destina à cette pêche. Il n'est pas téméraire de sup- 
poser que ce sont ces expéditions pour la capture des baleines sur 
les côtes d'Islande et du Groenland qui amenèrent le grand déve- 
loppement de la pêche de la morue pratiquée auparavant seulement 
dans la mer du Nord et qui n'avait donné lieu jusqu'alors qu'à un 
commerce fort restreint. Il faut remarquer, en effet, que les his- 
toriens locaux qui s'étendent longuement sur la pêche du hareng ne 
font aucune mention de celle de la morue. Avec les marins de de 
Clerck, au contraire, les Dunkerquois se mirent à fréquenter les 
parages de l'Islande où ils rencontrèrent les grandes bandes de 
morues qui y séjournent au printemps. De là l'extension prise par 
la pêche d'Islande. De cette tle, les bâtiments partis du port de 
Dunkerque, s'avancèrent vers le banc de Terre-Neuve, visité réguliè- 
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rement dès i6o4 par les marias basques, bretons et normand», 
principalement par ceux des ports de la Rochelle et du Havre. Si 
les Dunkerquois y allaient d'une manière moins suivie qu'en Islande, 
il est toutefois certain que vers le milieu du xvn e siècle, ils y pra- 
tiquaient la pèche de la morue. L'historien de Calais Lefebvre rap- 
porte, d'après la chronique contemporaine du maïeur Âuquier, 
qu'en 1687, le port de cette ville, appartenant alors à la France, 
se trouvait k rempli d'armateurs qui rendaient le passage de la 
Manche fort périlleux aux ennemis de la France. Un d'eux, le ca- 
pitaine Morel, de cette ville, montant le vaisseau la Madeleine, entra 
le 5 du mois de novembre avec les prises de deux bâtiments venant 
de Terre-Neuve et chargés de morue pour Dunkerque alors à l'Es- 
pagne*. On peut ajouter que l'appellation de Bonnet flamand donnée 
à un des bancs les plus orientaux de Terre-Neuve, permet de sup- 
poser que les marins des ports de la Flandre le fréquentaient assez 
régulièrement au xvn e siècle. 

Cependant c'était toujours vers l'Islande , les lies Shetland qu'on 
appelait alors Hitlande et le Dogger Bank que se dirigeait la partie 
la plus considérable de la flottille équipée pour la pêche de la 
morue à Dunkerque. Il en fut de même au siècle suivant et il en 
est encore ainsi de nos jours. D'après Fauconnier, celte flottille se 
composait en 1698, de dix à douze bâtiments armés pour la pêche 
du hareng et d'environ le même nombre pour celle de la morue 
«sur Island et sur le Dogrebanc». Il est à remarquer qu'il ne parle 
pas de Terre-Neuve. C'est qu'en effet les longues guerres qui avaient 
sévi presque sans interruption entre la France et l'Angleterre dans 
la seconde moitié du xvn e siècle, avaient port£ un grave préjudice 
aux pêches maritimes lointaines. D'un autre côté les armateurs 
avaient préféré équiper des navires pour la course et c'est alors que 
les corsaires dunkerquois s'étaient signalés par les exploits les plus 
audacieux et les plus lucratifs. La pêche côtière , comme celle du 
hareng et de la morue, fut même presque complètement négligée. 
Ce fait est constaté par l'intendant de la Flandre maritime de Ma- 
drys, dans le mémoire qu'il rédigea sur cette province vers 1690. 
«r II faudroit aussy, dit-il, pour le commerce de Dunkerque que Sa 
Majesté eût la bonté d'accorder aux habitants des moyens pour ré- 
tablir la pêche, laquelle y a autrefois flori («te), qu'il y avoit cinq 
à six cents bâtiments de pêcheurs employés, ce qui donnoit à vivre 
à plus de six mille matelots, apportoit pour cinq à six cent mille 
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livres de hareng, morue et poisson salé, et occupoit cinquante-deux 
francs-maîtres tonneliers qui avoient chacun huit à dix garçons 
pour le barillage , etc. i> 

Pendant les douze années que dura la guerre de la Succession 
d'Espagne, la décadence de l'industrie de la pêche de la morue ne 
fit naturellement qu'augmenter, d'autant plus qu'il était difficile 
aux navires dunkerquois de fréquenter les parages de l'Islande sans 
cesse surveillés par les croiseurs anglais. C'est ce motif qui suggéra 
sans doute à un sieur Petit l'idée de proposer en 1 708 à la Chambre 
de commerce de Dunkerqne d'équiper des bâtiments pour les en- 
voyer pécher la morue verte et sëche sur le grand banc de Terre- 
Neuve, à Plaisance, au Chapeau-Rouge, à l'tle Saint-Pierre et sur 
les côtes d'Acadie ou Nouvelle-Ecosse. Ce projet fut soumis au mi- 
nistre Pontchartrain, dont l'autorisation était nécessaire pour em- 
barquer sur les navires dunkerquois un certain nombre de matelots 
tirés des porls du Havre et de la Rochelle. Mais il semble qu'il ne 
reçut aucune suite. 

Il fallut les longues années de paix qui suivirent le traité d'Utrecht 
pour que l'industrie de la grande pèche maritime reprit un peu 
d'essor à Dunkerque. D'après des renseignements statistiques con- 
servés aux archives du Nord, on comptait dans ce port à la veille 
de la Révolution cinquante bâtiments de Ao à 60 tonneaux em- 
ployés aux différentes pêches du hareng, et quatre-vingts, tant 
dogres que corvettes, de 5o à i3o tonneaux faisant la pêche 
de la morue. i,5oo à 1,600 hommes étaient occupés à ces diffé- 
rentes pêches. La pêche du hareng se divisait en deux espèces: 
celle du hareng blano pratiquée à Yarmouth sur la côte d'Angleterre, 
et celle du hareng pecq qui se faisait à Hitlande ou aux iles Shet- 
land. Le poisson de la première pêche était infiniment plus abon- 
dant; mais le prix du hareng pecq était plus élevé et dans la pro- 
portion de quatre à un. La pêche de la morue se faisait au banc de 
Terre-Neuve, à Islande et à Hitlande. 

Pendant la longue lutte maritime que la France eût à soutenir 
contre l'Angleterre de 1793 à 1809, les armateurs de Dunkerque 
trouvèrent mieux à satisfaire à la fois leur patriotisme et leurs in- 
térêts, en armant des navires en course qu'en les équipant pour 
les pêches lointaines. Aussi en 1806 le préfet du Nord Dieudonné 
constate dans le travail qu'il consacra à la statistique de ce dépar- 
tement que cette industrie a été presque entièrement anéantie par 
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la guerre. «Un petit nombre de bâtiments, dit-il, échappés aux 
événements d'une guerre longue et funeste au commerce, sont les 
tristes débris d'une branche d'industrie jadis très florissante, qui 
ne pourra renaître et s'accroître que par les encouragements et la 
protection que le Gouvernement leur accordera. Déjà il vient 
d'assurer des primes pour la pèche de la morue, et à peine la mer 
était-elle libre que les armateurs de Dunkerque ont réuni toutes 
leurs ressources pour équiper et faire sortir quarante bâtiments qui 
sont maintenant employés à cette pêche. On espère qu'elle sera 
heureuse et qu'elle produira de 800,000 francs à 1 million». 

Mais les espérances du préfet Dieudonné ne se réalisèrent pas, 
car la rupture du traité d'Amiens vint bientôt fermer la mer aux 
armateurs dunkerquois, si ce n'est pour les navires armés en coqrse 
qui de 1806 à i8i5 infligèrent au commerce anglais les pertes les 
plus sérieuses. 

En 1889, le nombre des bâtiments affectés à la pêche de la 
morue d'Islande a été à Dunkerque de 87, jaugeant 9,266 tonneaux, 
mon'éspar i,û 3 9 marins. Le produit de la pêche a étéde 6,36 o tonnes 
d'une valeur de 3, 100,000 francs. Si on compare ces chiffres à ceux 
fournis par les statistiques du siècle dernier, on voit que le déve- 
loppement de cette industrie n'a pas été fort considérable à Dun- 
kerque depuis cent ans, puisque, en 1788, elle occupait 80 navires 
jaugeant 7,200 tonneaux et montés par 1,100 marins. . 
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LES 

COURANTS DE L'ATLANTIQUE NORD 

PAR LES ÉPAVES FLOTTANTES, 

PAR M. HAUTREUX, 

Lieutenant de vaisseau en retraite, 
Correspondant du Ministère de Pins! rue! ion publique et des Beaux-Arts. 



Les belles expériences de flottage faites par le prince de Monaco, 
en 1886, 1887, 1888 et 1889, ont montre le parti que Ton 
pouvait tirer, pour la détermination des courants, de l'étude des 
trajets des corps flottants. 

Depuis cette époque, des bouteilles flottantes ont été jetées en 
grand nombre à la mer, et le Bureau hydrographique de Washing- 
ton, dans ses pilot-charts, publie de temps en temps des cartes in- 
diquant les trajets hypothétiques des bouteilles qui lui sont signalées; 
de plus, depuis 1887, '* note ' es positions des diverses carcasses 
de navires qui lui sont indiquées comme dangereuses pour la navi- 
gation. Parmi ces carcasses, il en est plusieurs qui sont reconnais- 
sablés à quelques détails extérieurs, qui ont été rencontrées un 
grand nombre de fois, et ont flotté pendant plus de deux années; 
ces différents points de rencontre forment autant de trajets partiels 
qui marquent, dans le parcours total, les modifications de direction 
et de vitesse qui se sont produites; elles nous montrent combien 
sont fréquentes et étendues ces perturbations, même dans les parages 
où les courants sont le mieux définis. 

De ces deux éléments d'information, bouteilles et carcasses, le 
dernier est de beaucoup le plus précis, puisqu'il permet de suivre 
le mouvement des eaux dans toutes les régions de l'Océan et que 
certaines carcasses ont été signalées plus de quarante fois. Les bou- 
teilles ne donnent que deux points : celui du lancement et celui de 
l'arrivée; toutes les perturbations éprouvées dans l'intervalle sont 
ignorées. D'autre part, les carcasses proviennent presque toujours 
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des mêmes parages, de la route transatlantique fertile en tempêtes 
et en abordages. Les bouteilles, au contraire, sont lancées dans 
toutes les régions et en nombre illimité. Les expériences du prince 
de Monaco montrent qu'on en recueille environ un dixième. Dans 
les expériences que nous avons faites près des côtes du golfe de 
Gascogne, il en a été recueilli îoosur 3oo qui avaient été lancées. 
Les deux procédés se complètent l'un par l'autre; on peut les com- 
parer dans les parcours communs, et déterminer ainsi leur valeur 
relative. 

Notre analyse porte sur 3oo parcours de carcasses flottantes 
donnant 600 trajets partiels, et sur 760 bouteilles flottantes. 

Nous présentons trois planches de ces trajets dont deux montrent 
les parcours d'une centaine de carcasses, et la troisième, la der- 
nière des caries de bouteilles publiée en juillet 1897 c ' ans ' es 
Pilots-Charts. 

CARCASSES FLOTTANTES. 
(Voir les planches I et II.) 

Le mouvement général qui porte les eaux du cap Hatleras vers 
les Açores et la Manche ressort nettement du dessin des deux 
planches, ainsi que le mouvement de rotation autourde la mer des 
Sargasses. Mais aussi on aperçoit un grand nombre de boucles, de 
déviations, de rétrogradations qui montrent ù combien de pertur- 
bations sont soumis ces mouvements de la surface des eaux. L'en- 
chevêtrement des tracés indique les parages les plus troublés : des 
Bermudes aux Bahamas, la région des Sargasses dans le S. 0. des 
Açores et les approches de la Manche. 

Parmi les perturbations, on doit signaler les boucles, si nom- 
breuses et si étendues. Ces déviations durent plusieurs semaines et 
ont généralement de 100 à 300 milles de diamètre; leur durée 
indique que ce ne sont pas des mouvements fortuits. 

La planche III des bouteilles flottantes nous montre que vers 
les côtes d'Europe, le mouvement vers le N. E. n'est pas plus fré- 
quent que le mouvement vers le S.E. et que vers les Antilles, la 
poussée des vents du S. E. y amène un volume considérable des 
eaux provenant de l'Atlantique Sud. Cet apport est naturellement 
plus considérable pendant Télé septentrional que pendant notre 
hiver, et c'est une des causes des variations en vitesse et en étendue 
qu'éprouva le Gulf-Stream. 
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Dans les régions septentrionales de l'Atlantique on constate aussi 
un mouvement giratoire, mais de sens opposé à celui de la région 
méridionale; il est prouvé par le transport des épaves et bouteilles 
au N.E. vers la Norwège, par la dérive du Fram vers l'Ouest, et 
parla dérive des icebergs du Groenland vers le Sud; mais pour 
cette partie de l'Océan les renseignements sont rares. 

Les documents, réunis depuis dix ans, peuvent donner lieu à des 
analyses assez précises; ce sont surtout les trajets partiels des épaves 
qui nous renseigneront sur les directions et vitesses des mouve- 
ments de la surface dans les différentes régions de l'Atlantique. 

Nous résumons, en un tableau, et pour chaque région, les mo- 
yennes déduites des i,34o observations de carcasses etde bouteilles, 
et ayant indiqué le double mouvement de circulation des eaux de 
la surface, nous étudierons chacun des parages du circuit méri- 
dional (voir le tableau et ses trois graphiques). 

CIRCUIT MÉRIDIONAL. 

Courant équatorial du cap Vert aux Antilles. Direction Ouest : 
i5 carcasses, vitesse 18 milles par vingt-quatre heures; 116 bou- 
teilles, vitesse 10 milles par vingt-quatre heures. 

Le mouvement de dérive des eaux vers l'Ouest suit exactement la 
direction résultante des vents alises du N. E. et du S. E.; les bou- 
teilles, par leurs nombreuses directions à l'O. N. 0. venant de l'At- 
lantique Sud, montrent la pénétration dans l'Atlantique Nord d'un 
volume important des eaux australes. Les eaux ayant pénétré dans 
les Antilles, s'accumulent dans le golfe du Mexique, en surélèvent 
le niveau et ressorlent par le canal de la Floride, où elles cons- 
tituent le Gulf-Stream. 

Gulf-Stream, canal de la Floride, de la Havane au cap Hatteras, 
5 7 carcasses. Le courant, contenu entre des rives fixes, se dirige 
vers le N. N. E. vitesse moyenne, 34 milles, avec des variations très 
considérables dépendant des marées et des saisons; les écarts 
observés vont de 86 milles à to milles par vingt-quatre heures. Les 
plus grandes vitesses ont lieu à l'époque de la plus grande pénétration 
dans notre hémisphère, des alises du S. E., c'est-à-dire de mars à 
septembre. Les plus faibles vitesses pendant notre hiver. 

Du cap Hatteras au grand Banc, 74 carcasses et 84 bouteilles. 
Direction N. E. Vitesses : carcasses i5 milles, bouteilles 55 milles 
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par vingt-quatre heures. C'est le prolongement du Gulf-Stream avec 
une diminution de vitesse très sensible. Le volume du courant a 
subi aussi une énorme diminution. A son entrée dans les Antilles, 
son débit est de 200 millions de mètres cubes par seconde; il est 
de 5o millions au passage du Yucatan; 11 millions à l'entrée du 
canal de la Floride ; 5 millions au cap Hatteras. 

De plus, à partir du cap Hatteras se produisent de nombreuses 
déviations, surtout pendaut l'hiver, sous l'influence des vents d'Ouest 
au N. 0. qui accompagnent les dépressions barométriques* Ces coups 
de vent, si nombreux dans cette région, contribuent à disperser les 
eaux chaudes dans tout l'Atlantique. 

Les différences des vitesses données par les carcasses et par les 
bouteilles, montrent combien ces dernières subissent davantage les 
perturbations extérieures. 

Cap Hatteras, Açores, Manche : 110 carcasses, 65 bouteilles. 
Direction E. N. E. et Est; vitesses : carcasses i3',6 milles; bouteilles 
5', 6 milles. 

Les graphiques nous montrent que les eaux se dirigent vers la 
Manche et vers les Açores; une seule carcasse a dépassé l'Irlande; 
c'est la région des vents généraux de l'Ouest qui poussent les eaux 
vers les côtes de l'Europe; nous voyons de nombreuses perturba- 
tions, des boucles, des rétrogradations de longue durée qui montreut 
l'inconstance des directions. 

Grand-Banc-Açores : 63 carcasses, 308 bouteilles. Direction S. E. 
Vitesses : carcasses ta milles, bouteilles 6'4 milles. Ce sont les 
flotteurs du prince de Monaco, lancés dans ces parages, qui ont 
démontré que le courant du Gulf-Stream ne se prolongeait pas au 
delà du Grand Banc vers l'Irlande, et que les eaux se portaient 
plutôt vers les Açores. Les carcasses nous montrent que ces dé- 
viations vers le S.E. deviennent la règle à partir du méridien des 
Açores jusqu'à la Manche. L'étude des perturbations, si nombreuses 
dans ces parages, montre qu'elles dépendent absolument des vents 
de tempête qui ont régné. 

Açores, Sargasses, Cap Vert et Antilles. — 43 carcasses, 3i bou- 
teilles. — Directions Sud et S. 0. ; vitesses : carcasses n milles; 
bouteilles 5',i milles. 

C'est la région des vents alises; les eaux, obéissant à leur im- 
pulsion, suivent leur direction; ce qui donne lieu avec les change- 
ments de saison, à de nombreuses boucles de grande étendue, sur- 
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tout dans le S. 0. des Açores où, suivant la saison, soufflent tantôt 
les alises, et tantôt les vents du S. 0., pendant de longues périodes. 

Entre les Açores, les Bermudes et les Bahamas, nous voyons une 
région fort troublée, très voisine du Gulf-Stream. 

Contre-courant, Bermudes, Bahamas. — 56 carcasses, 35 bou- 
teilles. Direction Sud et Sud-Ouest. Vitesses : carcasses 1 1' milles; 
bouteilles 4', 5 milles. 

C'est la région la plus tourmentée, celle où se produit l'incur- 
vation des vente d'E. S. E. en vents du S. 0.; les épaves sont 
poussées tantôt dans le courant qui porte au N. E., tantôt dans le 
contre-courant qui porte au S. 0. 

L'ensemble de tous ces trajets donne bien l'impression d'un vaste 
mouvement giratoire accompli par les eaux; elles obéissent à la 
poussée du grand tourbillon aérien, qui se produit autour du 
centre des hautes pressions, lequel est toute l'année dans le S. 0. 
des Açores, au-dessus de la mer des Sargasses. 

Les mêmes faits et pour des causes analogues se produisent dans 
la région septentrionale. 

CIRCUIT SEPTENTRIONAL. 

Grand-Banc, Islande, Norwege. — 67 carcasses, 110 bouteilles. 
Direction N. E. Vitesses: carcasses 10 milles, bouteilles 5',t milles. 
Les eaux sont poussées par les vents du Sud à l'Ouest qui dépen- 
dent des tourbillons aériens formés par les dépressions baromé- 
triques. Ces dépressions ont sur l'Atlantique un trajet bien connu, 
allant de Terre-Neuve à l'Islande et l'Ecosse. Sur la rive droite de 
ce lit des tempêtes régnent les venls du Sud à l'Ouest; sur la rive 
gauche, vers le Groenland et le Labrador, régnent les vents du 
Nord à l'Est. 

Banquise-Spitzberg. — Les documents sont bien rares, mais le 
Fram, dans sa longue dérive, nous montre un courant continu por- 
tant vers l'Ouest: vitesse, 2,5 milles par a4 heures; puis le long 
des côtes du Groenland , c'est la marche des icebergs vers le Sud ; 
leur vitesse a été déterminée par la tragique histoire du glaçon du 
Polaris, qui fut de 8 milles par 26 heures. EnCn, c'est la dérive 
bieu connue des glaces sur le banc de Terre-Neuve au printemps 
et à l'été, jusqu'au Ao° de latitude, à la rencontre des eaux chau- 
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4wi là m prndiûeent tas mélanges entre œs e*u\ de température* 
si différentes, et recommence ie circuit septentrional sans les 
mé«MW influences qt'a l'origine. 

Laj»ir*l danois Irminger a montré qu'entre le Groenland et les 
Fmroê, le «eurent chaud, dirigé vers le N. B., -était large de àoo 
à 600 miëes; le courant fnoid , entre l'Islande et le Groenland est 
large de 180 mjjles. 

Les deux circuit* océaniques, méridional et septentrional, sont 
bien définis* ils tournent en sens contraire, comme le foui les vents 
qui leur ont donné naissance. 

Les vitesses d'ensemble des deux tourbillons sont presque égales, 
de 12 à i3 milles par ûU heures, avec accélération du triple an 
quintuple dans le canal de la Floride pour le méridional, et dimi- 
nution de vitesae, au quart de la moyenne, dans la banquise po- 
laire, pour le septentrional. 

Ce dernier circuit dans l'Ouest de Terre-Neuve, se soudant avec 
le courant de Saint-Laurent, se prolonge dans le S. 0. et forme le 
Cold-Wall qui se glisse entre le Gulf Stream et la côte de New- 
York. 

Un autre courant spécial engendré par la mousson de S. 0., 
existe près de la côte de Guinée; dirigé vers TE. N. E., les bouteilles 
lui donnent une vitesse de 5,5 milles. 

Cette étude, basée surtout sur les trajets partiels des carcasses 
flottantes, fait ressortir les nombreuses perturbations et déviations 
que subissent, dans tous les parages, les courants généraux, sons 
l'influence des coups de vent. On trouve en effet que du cap Hat» 
teras vers la Manche il y a eu 5o8 carcasses ou bouteilles qui ont 
été portées vers le N.E. et l'Est dans le sens régulier; et que 45s 
autres épaves ont été portées vers le S. E. et le Smd; dans des 
directions anormales, il y a presque égalité. 

Les chiffres de vitesses que donnent les bouteilles sont partout 
1res inférieurs à ceux que donnent les carcasses ; ils sont à peine la 
moitié de ceux-ci. Les trajets partiels des carcasses permettent d'ap- 
précier el.de disjoindre les perturbations, ce que Ton ne peut faire 
avec les bouteilles, qui sont muettes sur les déviations éprouvées 
en route. 

La valeur relative de ces deux genres d'observations nous est 

GéoeaAPHiE. 1 h 
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ainsi démontrée; l'un et l'autre peuvent être utilisés pour l'étude 
des courants. Le grand avantage des bouteilles est de ne pas cons- 
tituer un danger, et de pouvoir sans grands finis être lancées en 
nombre immense dans toutes les régions et dans toutes les saisons. 
Les renseignements qu elles donnent sont d'autant meilleurs que 
leur trajet aura été plus court; c'est un mode d'observation excel- 
lent pour des régions restreintes, comme nous l'avons fait pour le 
golfe de Gascogne, comme on devrait le faire dans la Méditerranée, 
où chaque bassin séparé a son régime spécial de vent. 

Nos expériences du golfe de Gascogne ont montré que dans une 
région restreinte on pouvait recueillir 3o p. 100 des bouteilles 
lancées, tandis qu'en plein Océan, les expériences du prince de 
Monaco indiquent qu'il ne faut compter [que sur un dixième des 
flotteurs jetés à la mer. Enfin nous préconisons encore le système 
des bouteilles accouplées, que nous avons exposé l'an dernier devant 
le Congrès. 

COURVMS DE L'ATLANTIQUE \ORD* 
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LES 

CARTES MANUSCRITES DE MASSE 

(1706-1724). 

LA GIRONDE, 

PAR M. tHUTREUX, 

Lieutenant 'de vaisseau en retraite, 
Correspondant do Ministère de l'Instruction publique et des Beaux-ÀiHs. 



La ville deBordeauxa acquis dernièrement Quinze feuiHes ïii«v 
nUScrites, de 0* 60 sur o m 70,' dessinées et coloriées par l'ingénieur 
militaire CL Ma9*e. Ces feuilles représentent avec une grande pré- 
cision les levéfr topographiques et hydrographiques de la région 
bordelaise, de Bordeaux à la 1 mer et à Arcachon, de 1706 à 1726. 

Ces cartes, par leur exactitude, sont comparables avec les caries 
hydrographiques modernes, et permettent de se rendre compte den 
modi G calions survenues, depuis Tépoque où elles furent dessinées, 
jusqu'à l'époque actuelte,' dans le'deî?sin des rivages et du sous-sol 
marin* 

Nous bornons cette analyse à l'étude de l'embouchure de la Gi- 
ronde, et de la Gironde' elleHTiême jusqu'à Pauillac. 

EMBOUCHURE DE LA GIRONDE (3 GRAPHIQUES). 

L'embouchure comprend l'espace de mer circonscrit par la pointe 
delà Coubre, Royan, la pointe de Graves et la* pointe de laNégade. 
Dans ce vaste triangle se trouvent le rocher de Cordouan et de nom- 
breux bancs <ie saHe ou de roches. 

Les documents certains, les plus anciens que l'on connaisse, 
datent du xi e siècle. A cette époque, Cordouan était une île habita- 
ble et assez éldignée de la côte de Graves. 

i4. 
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Les Portulans du xit* et duxv e siècles montrent que dans l'Ouest 
de Die de Cordouan existaient des dangers sous-marins. 

Au xvi e siècle, les cartes hollandaises et une carte anglaise du 
siège de Blaye nous donnent des détails plus précis : elles indiquent 
la route suivie par les navires, les profondeurs qu'on rencontre, la 
disposition générale des dangers qui entourent Cordouan, ainsi que 
l'ensemble des bancs qui existaient alors dans la Gironde jusqu'à 
Pauillac. 

Au xvn e siècle enfin , Masse entreprend le levé hydrographique et 
topographique de toute la côte comprise entre l'embouchure de la 
Loire et le bassin d'Arcachon. 

Parmi les 57 cartes dessinées et levées par Masse, nous en possé- 
dons i5 qui décrivent la Gironde et la région bordelaise jusqu'à 
Arcachon. 

D'après ces cartes, une suite de bancs, qui découvraient à basse 
mer, et qui était longue de 12 kilomètres, prolongeait la pointe de 
la Coubre vers le S. 0. , et protégeait des coups de mer du large 
une grande passe, profonde de 20 mètres, appelée passe de Sain- 
tonge, qui était la voie pratiquée par les grands navires pour entrer 
dans le fleuve. 

Cette ligne de bancs, que la tradition indiquait avoir été bien 
plus longue autrefois, garantissait aussi l'Ile de Cordouan des 
effets de la mer, et l'avait conservée habitable jusqu'à l'époque de 
Henri IV. 

Au >iord de Cordouan, entre la côte de Saint-Palais et les ro- 
chers qui environnent le phare, existait une passe large et pro- 
fonde de 25 à 3o mètres qui longeait la côte de Saintonge jusque 
dans l'intérieur du fleuve. 

A l'Est de Cordouan, entre les rochers du Chevrier, duRoufliat, 
qui tiennent au massif du phare, el la côte du Médoc existait une 
passe, dite du Sud ou de Graves, peu profonde mais très courte, 
où Ton trouvait 5 mètres d'eau seulement, mais pas de mer, et qui 
était pratiquée de beau temps par les navires. 

Les choses restèrent en cet état jusque vers 1780, mais à cette 
époque, des coups de vent violents et prolongés bouleversèrent les 
rivages du golfe de Gascogne; en 1782, Saint-Jean-de-Luz était 
submergé. Vers le même temps, le cap Ferzel d'Arcachon s'allon- 
geait au Sud de 3,5 00 mètres, par l'adjonction des bancs qui par- 
semaient l'entrée du bassin; enfin, à l'embouchure de la Gironde, 
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les bancs protecteurs disparaissaient en grande partie; leurs débris 
projetés dans la grande passe, la comblaient, el ne lui laissaient 
plus qu'une profondeur de 7 mètres, insuffisante avec les ctfups 
de mer du large. 

Depuis cette époque, ce travail de démolition se continue, comme 
en témoignent les cartes de 181a, 1825, i8!>4, 187/4 et 1894. 

Actuellement il ne reste plus de ces bancs, longs de ta kilo- 
mètres et larges de 6,000 mètres, qu'un platin long de a kilomè- 
tres et large à peine de 5oo .mètres; voilà tout ce qui re>te pour 
canaliser les eaux descendantes, et entretenir la passe du Nord pro- 
fonde de 9 m. 5o seulement. 

Le travail de démolition est tellement rapide qu'on peut prévoir 
qu'avant vingt-cinq ans ces vestiges du banc de la Mauvaise seront 
affaissés au niveau du plateau des baltures de Cordouan, et que les 
courants n'étant plus canalisés par ces bancs, divagueront en tout 
sens, et ne pourront plus entretenir des profondeurs suffisantes 
dans la passe du Nord. 

A la suite de ces perturbations extérieures, les courants ont accu- 
mulé les sables vers la côte de Terre-Nègre; leur direction modifiée 
a agi avec plus de vigueur dans l'Est et dans le Nord de Cordouan. 

La côte du Médoc a été corrodée, la pointe de Graves a perdu 
plus de i,aoo mètres de largeur, ses débris, entraînés au Non!, 
ont formé le platin de Graves; et vers la côte de Royan, une an- 
cienne barre qui n'était pas gênante, s'est portée dans le Nord, for- 
mant le banc de Saint-Georges, qui, n'ayant que peu d'eau, est un 
barrage pour le flot et menace Royan d'une fermeture complète. 

En revanche, la passe du Sud, qui est dans l'Est de Cordouan, 
s'est élargie el approfondie dans les parties où n'existent pas des tètes 
de roches. 

La comparaison des deux caries nous montre un mouvement 
continu d'affaissement des bancs de l'extérieur et un mouvement 
correspondant d'exhaussement et de diminution des passes actuelles 
de la navigation; vers la passe du Sud, au contraire, une tendance 
à l'amélioration. 

L'étude des profils des fonds autour de Cordouan, dans les deux 
cartes, démontre que les surfaces des sections sont restées les mêmes 
dans l'Ouest de Cordouan; que par suite il n'y a eu aucun apport 
de matériaux nouveaux, et que tous les mouvements constatés dans 
le fous-sol marin ne sont que des déplacements de sables qui se 
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produisent dans- un sens déterminé, ce qui permet de prévoir les 
conséquences futures de ces. perturbations.. 

LA GIRONDE DE ROYAN À PAUILLAC. 

Depuis l'époque de Masse, il s'est produit aussi de grandes mo- 
difications dans le lit du fleuve. 

Ces changements on eu lieu après les perturbations de l'embou- 
chure et paraissent en être la conséquence. Nous nous bornons à 
constater les faits: 

Autrefois, le milieu du fleuve était occupé par une suite de bancs, 
dont plusieurs dëcom raient à marée basse; ce qui produisait deux 
lits de courant, deux passes de navigation , praticables depuis Royan 
jusqu'à nie de Pâtiras. 

Actuellement une partie de ces bancs s'est affaissée, entre Goulée 
et Saint-Estèphe, dans la Gironde supérieure, et une autre partie 
(les Marguerites et Talmont) a pivoté sur sa base Nord, s'est rap- 
prochée de la rive de Saintonge, formant un second barrage au 
courant de flot qui longeait cette rive; un banc nouveau s'est formé 
vers Saint-Seurin et Mortagne, et le fond s'est exhaussé sur toute 
cette rive de Saintonge en comblant l'ancien chenal. 

Par contre, le chenal qui longe la côte de Mcdoc s'est appro- 
fondi dans toute la partie de la Gironde inférieure où existent encore 
les bancs de Talais et de Goulée; mais les profondeurs ont dimi- 
nué dans la partie de ce chenal où n'existent plus les anciens 
bancs, c'est le plateau de la Maréchale. Il y avait autrefois 7 mètres 
d'eau, il n'y en a plus que k m. 5o. 

L'étude des profits en travers du fleuve, à Maubert, comme à la 
Maréchale, démontre eucore que ces graves modifications ne sont 
pas dues aux apports des matériaux des rivières Garonne et Dor- 
dogne, puisque les surfaces mouillées sont restées presque les 
mêmes depuis l'époque de Masse. Les modifications heureuses et 
malheureuses qui se sont produites dans le lit du fleuve* sont, 
comme pour l'embouchure, dues à des déplacements. locaux des 
sables , conséquences des changements survenus dans la direction 
des courants. 

Il y a lieu de noter que les largeurs du fleuve sont, restée* les 
mêmes qu'autrefois, et que les perturbations éprouvées, par le sol 
sous-marin n'ont pas. modifié les rivages. 
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Ce qu'il faut constater dans la Gironde comme à l'embouchure, 
c'est que l'affaissement des bancs a produit l'ensablement des 



Cette analyse démontre la fonction importante que remplissent 
les bancs dans un fleuve à marée; étant recouverts par Tonde de 
.flot, ils .permettent à la, marée de renjonter aussi loin que possi- 
ble, et de remplir la cuvette supérieure formée par les rives; ils 
forment, pour la marée descendante, des rives directrices nouvelles, 
d'autant plus puissantes que le niveau s'abaisse davantage, ils 
maintiçnoenf les courants lep plus vifs dans, les passes de navi- 
gation et y entretiennent les profondeurs. 

Ces mêmes bancs vieqpent-ils à d'affaisser ou à disparaître, les 
courants descendants n'ont plus de direction déterminée, ils diva- 
guent et nivellent tout le fond marin en lui faisant perdre ses pro- 
fondeurs. 

De même, lorsque des bancs nouveaux se forment, ils produi- 
sent l'approfondissement des passes voisines; c'est ce qui est arrivé 
par la constitution du platinde Graves et du banc de Saint-Georges. 
Les profondeurs ont augmenté dans la rade du Verdon. Le même 
fait s'est produit dans la Gironde supérieure par la formation du 
banc de Plassac. 

Celte démonstration de la fonction des bancs dans un fleuve à 
marée fait entrevoir le procédé d'amélioration des passes; car il est 
toujours facile, dans l'intérieur d'un fleuve, k l'abri des coups de 
mer, de reconstituer des bancs disparus ou d'en créer de toutes 
pièces. Le creusement immédiat des fonds meubles voisins en sera 
certainement la conséquence, puisque les surfaces des sections du 
fleuve ne changent pas tant que les rives ne sont pas modifiées. 
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INCOMPATIBILITÉ 

DE 

LA DIVISION DE LA CIRCONFÉRENCE 

EN 400 GRADES 
AVEC CELLE DU JOUR EN 24 HEURES, 

PAR M. V. TILMANT, 
Membre de la Société de géographie de Lille. 



Malgré la clarté de la Note présentée par M. Adolphe Carnot à 
l'Académie des sciences le 8 juin 1896, et dans laquelle il expose 
la réforme proposée par M. de Sarrauton, dans t Heure décimale et la 
Division de la Circonférence, la Commission ministérielle n'en a 
adopté que la première partie, relative au temps. 

Sans tenir compte des 2/1 heures du jour, elle a eu, pour le 
cercle, la malheureuse idée de généraliser l'emploi de la division 
de Laplace en 4oo grades, ce qui donne pour le fuseau horaire 
t6 grades a/3 ou 16^,667 au lieu des i5° actuels et des io d de 
M. Sarrauton; pour l'angle du triangle équilutéral, 66* a/3 rem- 
placent 6o° et 4o d , et pour celui de l'hexagone régulier, on a 
i33* i/3 au lieu de iao° et de 8o d , etc. 

Ces complications, qu'un membre de la Commission a jugées en 
disant à ses collègues que leur œuvre était une cote mal taillée, nous 
ont décidé à combattre cette fâcheuse résolution et à préconiser le 
système de a&o d (l) . Ce travail, approuvé par M. Carnot, l'a été 
aussi par la Société de géographie de Lille. 

Les deux tableaux suivants résument bien les inconvénients du 
système des &00 grades et les avantages de celui de a&o degrés dé- 
cimaux. 

W Mémoire contre la Diviêion du cercle en hoo grade», et en faveur de la Pi- 
vision en 2Ù0 degrée, brochure de 39 pages. 
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COMPARAISON 
DES PRINCIPAUX STSTBMES DB DIVISION DR LA CIRCONFÉRENCE. 



W 

ae 

-M 
H 
09 

>• 

ce 


FACTEUR DE CONVERSION O. 


VALEUR DE L'ANGLE 


des'etdes" 

décimales ft. 

1 


des 
arcs anciens 
décimalisés. 

a 


des temps 

en arcs 

et internaient. 

S 


du 
fuseau 
horaire. 

4 


du 

triangle 

éqnetoriaJ. 

5 


dont 
le sinus 

est i/a. 

6 


36o 


i/6o qui se 
réduit à i/6. 


1 


l5 


l5° 


6o' 


3o° 


s&o 


H 


8/3 


10 


10 d 


*0 d 


ao d 


Aoo 


H 


•o/9 


1 6 s/3 ou -g- 


i6*a/3 


66» a/3 


33» i/3 


t'i Ces conversions se font plutét an moyen de tables qnepar le ealenl. 
W La décimalisation des minutes et des fécondes de temps se fait de même. 



CONVERSION DES LONGITUDES EN TEMPS ET INVERSEMENT 
DANS LES SYSTEMB8 DB 36o BT 3Û0 DEGRES. 



DIVISION ACTUELLE. 


DIVISION PROPOSÉE. 


Convertir i4 9 35' 57*,a en temps. 
Pour t/i 9 56 m 


Convertir 9 d ,73a8iâ en temps. 

Résultat = o k 973a8i6 

Durée du calcul, 3 secondes. 


Pour 35' a ao* 


Pour57\a 3\8i3 


Total 58 œ a3\8i3 

Tables : durée du calcul , 55 secondes. 


Convertir i k 58"a3\8i en degrés, etc. 
Pour i k on ax i5= i5 9 
Pour 58"... : A = i6° 
Reste a".,.XJ5= 3o' 
Poura8\8j. : h — 5' 
Reste 3%8i . X i5= 67% 1 5 


Convertir 1*973*81 à en longitude. 
Résultat »i9 4 ,73a8iA 


Durée du calcul , 3 secondes. 


Total *= a9 9 35'57*,t4 

Durée du calcul direct : a min. 3o sec. 



Nota. — Ce tableau est extrait de la Conférence faite le is février 16*07 à l'Union des 
Yachts français, par M. Gallice, aoeien élève de l'École polytechnique. 
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DU 

COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES 

ET SCIENTIFIQUES. 
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DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 
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PROCES-VERBAUX. 



SÉANCE DU SAMEDI 2 AVRIL 1898. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GKYE, MEMBRE DE I/iNSTITUT. 

La séance est ouverte a U heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 5 mars est lu el adopte'. 

La correspondance se compose : d'une lettre de l'Académie Sta- 
nislas de Nancy relative à une biographie de l'ingénieur Georges 
Aime', par M. Thoulet, renvoyée au secrétariat du Congrès de la 
Sorbonne; d'une lettre de M. Camille Guy demandant à commu- 
niquer un mémoire sur la Perle de Saint-Domingue et le général 
Dessalhie*, renvoyée au même secrétariat; enfin de divers envois 
d'ouvrages qui seront examinés par MM. Bouquet de la Gryk, Hamy 
et Lbvasseur. 

M. Hamy fait connaître l'état d'avancement des publications de 
la section. Le 3 e Bulletin de l'année 1897, retardé par diverses 
circonstances matérielles, est entièrement imprimé, et le 3 e Bul- 
letin, qui termine le volume, est depuis quelque temps déjà aux 
mains des typographes. 

<>£04ilUPHIK. lT| 
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L'impression du 2 e volume de la Mission scientifique dans la Haute- 
Asie marche rapidement, et ce volume, dont M. Barbier de Meynard 
vient de revoir les parties que devait surveiller notre regrette pré- 
sident M. Schefer, sera probablement livré avant les vacances. 

M. Cordier a examiné un mémoire manuscrit sur la guerre 
tfAtjeh, présenté à M. le Ministre de l'Instruction publique par 
l'entremise de M. Fauque, chargé de missions en Malaisie. Ce tra- 
vail, qui est assez court, expose nettement les événements qui se 
sont passés depuis 1873 dans le Nord de Sumatra, et la lecture en 
sera intéressante pour tous ceux qu'occupe l'étude des relations des 
Européens avec les peuples indigènes du Sud-Est de l'Asie et des 
lies qui en .dépendent. 

M. le général de Là Noë auquel avait été renvoyé un manuscrit 
de M. Abel Maître, correspondant du Ministère à Nantes, intitulé : 
Notice descriptive du bassin de Goulaine (Seine-Inférieure), estime que 
ce travail, auquel il rend d'ailleurs toute justice, n'a pas un ca- 
ractère assez géographique pour prendre place dans le Bulletin de 
la section. Il propose qu'on renvoie le manuscrit à son auteur avec 
les félicitations du Comité. 

M. G. Perrin entretient ses collègues des questions soulevées ré- 
cemment devant le Parlement a l'occasion du méridien et de l'heure 
de Greenwich. 

Une courte discussion s'engage, à la suite de celte communica- 
tion, entre MM. Bouquet de la Grye, G. de la Nos, Maunoir et 
G. Pbrri*. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



L§ Secrétaire, 

E.-T. Hamï. 
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SÉANCE DU SAMEDI 7 MAI 1896. 



PRESIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à U heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du a avril est lu et adopté. 

La correspondance comprend diverses publications qui sont ren- 
voyées à l'examen de MM. Paul Boyer et Bouquet du la Grye. 

M. Anatole de Barthélémy donne lecture d'un rapport sur une 
brochure de M. Alfred Richard, intitulé : Chantoceaux et les Tiffailles, 
réfutation de V écrit d% Af. Lièvre, intitulé : Austrapius et Us Taifahs du 
Poitou. 

M. Vidal de la Blache analyse un volume récemment publié par 
M. Henri Coudreau, intitulé ; Voyage au Tapajoz. 

M. Bouquet de la Grye rend compte de l'ouvrage de M. André 
Delebecque, intitulé : Les lacs français. 

M. Hamy donne lecture d'un rapport sur un livre de M. Raoul 
de la Grasserie : Langue auca, grammaire, dictionnaire et textes tra- 
duits et analysés. 

M. H. Cordier présente à la section un document inédit qui a 
pour auteur l'amiral Bouet-Willaumez et se rapporte à un voyage à 
Tombouctou projeté par Hecquart en 1849. La section vote l'im- 
pression de ce manuscrit. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire , 
E.-T. Hamy. 



i5. 
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SÉANCE DU SAMEDI h JUIN 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 7 mai est lu et adopté. 

La correspondance comprend des lettres d'excuse de MM. Georges 
Perrin et G. Marcel, et une série de brochures dont M. Lièvre 
fait hommage à la section. 

Le comité du Congrès de la fédération historique et archéolo- 
gique de Belgique envoie les actes de la session qui s'est tenue à 
Malines en 1897. 

M. Et. Aymonibr donne lecture d'un rapport sur les derniers tra- 
vaux de M. C. Paris et propose l'impression du mémoire adressé a 
ce sujet par ce missionnaire à M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique. Les conclusions du rapport de M. Aymonier sont adoptées. 

Le même rapporteur lit une courte note sur un mémoire de 
M. Aristide Marre, intitulé : Proverbes et similitudes des Malais. 

M. Bouquet de la Grye résume les derniers Bulletins de la So- 
ciété des Études coloniales et maritimes. Il a remarqué d'abord 
dans le n° 177 de ce recueil un article sur le port de Bizerle signé 
par M. Charles Baudoin. 

<r Après avoir décrit l'état ancien du port de Bizerte fréquenté 
par les corsaires barbaresques , M. Baudoin rappelle que le chenal 
ensablé laissait à peine assez de profondeur pour le passage d'une 
embarcation lorsque le gouverneur français prit le protectorat de 
la Tunisie. 

w L'emplacement si favorable de Bizerte avait depuis longtemps 
fixé l'attention de l'Italie et de l'Angleterre : aussi dès que le pavil- 
lon français fut élevé à côté de celui de la régence, Lord Lyons, 
ambassadeur de la Grande-Bretagne, demanda à notre Ministre 
des affaires étrangères quelles étaient les intentions de la France 
sur ce port. M. Barthélémy Saint-Hilaire répondit dans une lettre 
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en date du t4 mai 1881 : <r 11 n'est pas dans nos projets de dépenser 
«aujourdkui des sommes énormes et de commencer les travaux 
t? gigantesques qui seraient nécessaires pour transformer cette po- 
sition en un port militaire pouvant servir de base à des opérations 
p-de guerre maritime.* 

* Cette lettre a été invoquée à plusieurs reprises comme im- 
pliquant la renonciation absolue de la France à fortifier Bizerle. 
Elle indiquait seulement une opinion momentanée que les ministres 
successifs qui se sont succédé depuis 1881 ont abandonnée. 

«r Aujourd'hui, par suite des travaux qui ont été faits par la 
Société Couvreur et Hersent, le port est ouvert aux plus grands 
navires et le Parlement a voté des fonds pour sa défense. 

tr Si Ton ne trouve aucun renseignement sur les projets de cette 
nature dans nos revues, ils abondent dans les journaux italiens qui 
ne peuvent se consoler de ne pas s'être emparés d'un pays qu'ils 
convoitaient depuis longtemps. 

* L'article de M. Baudoin est illustré de sept cartes montrant 
l'ancien et le nouveau port et sa situation comme escale forcée des 
navires qui veulent éviter la relâche de Malte. Bizerte est destiné 
à devenir un grand port, car il a derrière lui une région fertile el 
se trouve admirablement situé pour l'exportation de riches gise- 
ments de phosphate.* 

Dans len° 180 du même Bulletin, continue M. Bouquet de l\ 
Grte, M. Levât, ingénieur des mines, a raconté le voyage d'explo- 
ration qu'il vient de faire dans la Guyane française : 

«M. Levât, qui a étudié les mines d'or de la Sibérie et publié sur 
leur richesse et l'exploitation dont elles sont l'objet, un beau et 
volumineux travail, a voulu comparer les méthodes employées dans 
les deux pays pour la recherche du précieux métal dans les sables 
alluvionnaires. Le résultat de cette étude au point de vue technique 
ayant été publié dans les annales des mines, nous y reverrions, si 
M. Levât n'avait, dans la conférence publiée par le Bulletin, ajouté 
des détails géographiques intéressants sur la région, les habitudes 
des gens qui la peuplent et le mode d'administration qui empêche 
d'en tirer le parti qu il convient. 

a Les mines d'or de la Guyane française sont plus riches que 
celles des pays voisins et à côté de la prospérité des Guyanes hol- 
landaises et anglaises notre colonie s'étiole, et M. Levât n'hésite pas 
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à en montrer les causes qui sont d'ordre politique et administratif. 
Pour en donner une simple idée il suffit de dire qu'une partie des 
revenus de la colonie est basée sur le droit de sortie de lor qui 
s'applique à une valeur de 5 millions de francs, tandis que les 
marchands de ce métal à Paris en reçoivent pour près de 8 millions, 
tr Nous croyons que la lecture de ce qu'a écrit M. Levât intéres- 
sera vivement le Ministère des colonies et tous ceux qui ont à cœur 
le développement extérieur de notre pays. y> 

M. A. de Barthélémy rend compte d'un volume de M. le général 
Pothier, intitulé : Les populations primitives, essai d'interpr Motion des 
documents archéologiques par la géologie et les textes. 

M. Haut analyse brièvement les tomes XIV et XV du Bulletin de 
la Société de géographie et d'archéologie de la province d'Oran. 
On trouve dans ces volumes plusieurs chapitres du travail de 
M, Canal, intitulé: Les colonnes d'Hercule; Itinéraire tTOran à Tanger; 
un court récit de voyage de Beira à Macequece (Mozambique), 
extrait d'une lettre de M. Louis Peffao; une étude du lieutenant* 
colonel Derrien sur le Djebel Amour; un mémoire de M. Mouilleras 
sur les Mozabites Ben-Isguen ou At-Jesdjen, leur dialecte et leurs tra- 
ditions; un rapport de MM. Doumergue et Poirier sur la grotte de 
l'Ouêd-Saïda , qui paraît être de l'époque néolithique; une note de 
M. Ch. Danès sur les dolmens du centre de la Tunisie, Maghraoua, 
Hammam-Zouahra , Elles, Maktar, Henchir-Midad ; une autre de 
M. Derrien sur les ruines romaines et berbères du bassin de TOued-Riou; 
Ksar-Kebbeba, Souma, Bordj Konsou, etc., et une notable partie 
d'un catalogue du premier musée d'antiquités de la ville d'Oran, 
par M. L. Demaeght; diverses études du même archéologue ou 
de MM. Gsell et Marchand sur l'époque romaine; des recherches de 
M. Winckler sur le champ de bataille de Zama et sur les nouvelles 
éludes à faire à Zama Regia et à Uzeppa; la suite de la traduction 
par M, C. Brunel du récit espagnol de la guerre de Tlemcem, dont 
il a été déjà question dans un précédent compte rendu; une dis- 
sertation de M. Bonin de Sarrauton sur Y application du système dé- 
cimal à la mesure du temps et des angles, suivie de discussions entre 
l'auteur et MM. de Rey-Pailhade et le lieutenant-colonel Derrien, 
enfin le texte arabe et français de la loi tunisienne de 1861 sur le 
recrutement, publié par M. F. Patorni. 
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M. Maunoib analyse les Bulletins n° 6, 1897 e t n° t, 1898 de 
la Société de géographie de Toulouse. 

M. Trutat, dit le rapporteur, q fait, devant la Société de géo- 
graphie de Toulouse, une conférence intitulée : Les inondations en 
18g 7 et phénomènes connexes. 

li a rappelé les malheurs produits par les inondations pendant 
le cours des siècles, dans la région pyrénéenne et à Toulouse. 

Jusqu'au commencement de ce siècle, l'exagération des crues 
était attribuée à la fonte des neiges; on sait aujourd'hui que le dé- 
boisement des montagnes est la véritable cause du mal. <r H est au- 
jourd'hui démontré que toute pluie qui tombe sur une forêt adulte 
est entièrement absorbée, quelle que soit son abondance,» Non 
seulement les forêts empêchent les montagnes de se désagréger, de 
s'écrouler, mais le reboisement est le seul moyen efficace de restaurer 
les montagnes qui ont été en partie disloquées. On sait quelle ad- 
mirable lutte le savoir des forestiers a engagée dans les Alpes pour 
remédier aux conséquences de déboisements partiels. Malheureu- 
sement les montagnards sont parfois hostiles à ces opérations. 
L'étude de M. Trutat était opportune devant la Société de géographie 
de Toulouse dont le secrétaire général, M. Guenot, a consacré un 
travail étendu à la question du déboisement des Pyrénées. 

Ce même numéro du Bulletin géographique toulousain renferme 
deux notices qui ne touchent qu'indirectement à la géographie. 

L'une, dont l'auteur est le commandant Litre, est intitulée: 
« Les résultats de la statistique actuelle doivent-ils nous faire déses- 
pérer de lavenir î» Dans l'autre, le D r Maurel examine la question 
du contesté brésilien. 

M. Litre constate que la natalité pour les différents peuples est 
particulièrement forte pour les peuples agricoles qui ont devant 
eux un territoire peu occupé, ou chez les peuples qui, limités chex 
eux, ont une forte expansion au dehors. 

La natalité est faible, au contraire, chez les nations qui restent 
confinées sur un territoire entièrement occupé. 

La France appartient à cette dernière catégorie de nation; la 
cause du ralentissement actuel de la natalité française, l'auteur là 
trouve dans le fait, qu'après nos désastres, nous nous sommes trop 
repliés sur nous-mêmes. Le mot d'ordre doit être maintenant de 
nous répandre au dehors, soit dans nos colonies, soit dans les co- 
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lonies étrangères, et L'émigration sous toutes ses formes, là seule- 
ment est le remède*. 

Le D r Maure! donne quelques détails géographiques sommaires 
sur le contesté franco-brésilien. Après quoi il examine l'historique 
du sujet à partir de Vincent Yanès Pinson. 

Selon lui, le fleuve Vincent Pinson, dont l'identification a été 
perdue, serait le fleuve des Amazones et non pas seulement la 
branche septentrionale du fleuve. Puis il consacre quelques lignes 
à chacun des nombreux traités ou conventions sur lesquels, depuis 
le traité d'Utrecht, a reposé l'équilibre peu stable de la neutralité 
de ce territoire. Il relate aussi les circonstances dans lesquelles les 
deux États ont affirmé leurs droits respectifs ou tenté des prises de 
possession. 

Comme il fallait s'y attendre, M. Maurel tire des faits les consé- 
quences favorables aux prétentions de la France. Deux incidents 
sont venus corroborer nos droits : d'une part, la découverte de l'or 
par un Français sur le territoire du Carsevène, d'autre part les in- 
cidents qui se sont produits à Mapa en 1895. 

Nos couleurs nationales ont été insultées, des Français ont été 
maltraités par le chef brésilien Cabrai et l'un de nos officiers a été 
tué dans un guet-apen», alors qu'il se présentait seul en parle- 
mentaire. 

Le D r Maurel estime qu'il y avait là de quoi justifier une de- 
mande de compensation telle que le transport de notre frontière 
de la Guyane à la rive gauche de l'Amazone. Mais le Gouvernement 
français a ramené la question au traité d'Utrecht et il reste main- 
tenant, pour les géographes, à déterminer définitivement quel 
cours d'eau était le fleuve Vincent Pinson que le traité donne 
comme limite aux territoires français et brésilien. 

M. Maurel passe en revue, avec une attention très en éveil, les 
diverses conjectures sur ce point, ainsi que les déductions à en 
tirer dans l'intérêt de notre cause. 

Subjudice Us est. Le Gouvernement helvétique décidera souve- 
rainement entre les deux parties et les géographes n'auront qu'à 
s'incliner si le verdict de l'arbitre est en désaccord avec les proba- 
bilités au sujet du fleuve Vincent Pinçon. 

L'étude intéressante de M. Maurel est basée, en partie, soit sur 
un livre, qu'il cite d'ailleurs, Le différend franco-brésilien, par 
M. Rouard de Card, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, 
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soit sur les rapports du commandant Peroz, qui était commandant 
militaire à la Guyane lors des affaires du Mapa. 

Le n° 1 de 1 898 renferme surtout des allocutions de membres 
du bureau de la Société, dont quelques-unes, d'ailleurs, ne 
manquent ni d'intérêt, ni d'esprit. Il faut signaler, comme travaux 
géographiques, une esquisse de la \ allée d'Aure, par l'abbé Bro- 
quier, ainsi qu'une conférence de M. Fitte, lieutenant de vaisseau, 
intitulée : Promenade en Chine. 11 s'agit, en effet, d'une promenade, 
car M. Fitte ne conduit pas ses auditeurs au delà de Wu-sung 
et de Cbanghai. Il décrit les mœurs, les cérémonies, la faconde 
vivre des habitants de ce très petit fragment de territoire chinois. 
Son exposé, bien présenté, n'ajoute pas d'observations nouvelles 
aux données des ethnographes sur la Chine. L'auteur aurait été 
bien avisé, peut-être, en particularisant le titre de sa communica- 
tion. Le public est, en effet, trop enclin à envisager la Chine comme 
une grande unité, dont le sol et les habitants seraient a peu près 
invariables d'une extrémité à l'autre de l'Empire. 

M. Maunoir dit ensuite quelques mots du Bulletin de la Société de 
géographie commerciale de Saint-Nazaire pour 1897. 

Ce Bulletin nous apprend que cette Société se compose de 
90 membres ordinaires et de 39 membres honoraires. Cest un 
assez modeste effectif et qui ne comporte pas un budget considé- 
rable; il est, pour juillet 1896, de i,368 francs, en recette; de 
97/i francs, en dépense, laissant en caisse un solde de 393 francs. 

Malgré la modicité de ses ressources, la Société de géographie 
commerciale de Saint-Nazaire n'a pas hésité à tenir, en 1897, les 
assises annuelles des Sociétés françaises de géographie, et cette 
session n'a pas été inférieure aux précédentes. 

Le n° t4 du Bulletin est entièrement consacré à une mono- 
graphie de la commune d'Àsserac, par M. Eugène Chiron, institu- 
teur. Àsserac est une commune maritime du canton d'Herbignac, 
arrondissement de Saint-Nazaire, dans l'Ouest du département de 
la Loire-Inférieure. Ses limites terrestres, qui sont de a5 kil. 3oo, 
et son littoral de 6 kil. 4oo, enceignant une superficie de 
3,53o hect. 4a ares 4i cent. Sa population est, d'après le recense- 
ment de 1896, de 1,780 habitants, formant 468 ménages, logés 
dans 43o maisons réparties sur 62 lieux dits ou Ilots. 
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Les détails ci-dessus montrent que le travail de M. Ghiron est 
une étude tout à fait détaillée, intime pour ainsi dire, de la com- 
mune d'Asserac. 

Elle comprend trois parties dont la première (géographie phy- 
sique) donne quelques particularités intéressantes sur les carac- 
tères physiques et moraux des habitants et sur ce quia subsisté des 
coutumes locales, La deuxième partie montre que la commune 
d'Asserac n'a pas marqué au premier rang dans les fastes de l'his- 
toire nationale, ce dont elle doit peut-être se féliciter à certaius 
égards. Le chapitre III de cette monographie est d'ordre écono- 
mique, Il renferme des informations intéressantes sur les ressources 
de la commune et sur la conditiou des ouvriers. Trois vues, exé- 
cutées avec une sincérité manifeste, complètent ce travail où ap- 
paraît un auteur aussi consciencieux que bien informé. Des mono- 
graphies de ce genre, tenues au courant pour toutes les communes 
de la France, constitueraient un ensemble précieux. 

M. Bouquet de la Grte fait connaître, avant de lever la séance, 
un projet d'exploration polaire antarctique, dont un comité con- 
stitué aux États-Unis a pris l'initiative. Cette exploration aurait un 
caractère international, mais avec une prédominance en faveur des 
promoteurs de l'entreprise. 

Une courte discussion s'engage à laquelle prennent part MM. Ch, 
Maunoir, Bouquet pe la Grte et H. Gordibr, 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Haut. 
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SÉANCE DU SAMEDI 2 JUILLET 1898. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GATE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à h heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du samedi 4 juin est lu et adopté. 

La correspondance comprend uhe communication de M. le Mi- 
nistre des Affaires étrangères relative aux travaux sur l'expansion 
coloniale présentés au troisième congrès de géographie italien 
réuni à Florence en août dernier et une lettre de M. H. Froidevaux, 
accompagnant l'envoi d'un travail manuscrit intitulé \Ia Découverte 
de la chute du Félau en i68y. Cette note avait été résumée par son 
auteur dans Tune des séances du dernier congrès de la Sorbonne (I) , 
mais n'avait pas pu être complétée, en temps voulu, pour être 
donné à l'Imprimerie nationale avec les autres communications. 
Sur la proposition du secrétaire , elle sera insérée dans le prochain 
numéro du bulletin, avec la carte qui y est annexée. 

M. Bouquet de la Grye analyse les derniers Bulletins parus de 
la Société de géographie de Rochefort, dans lesquels il ne trouve à 
signaler à la section que diverses monographies communales. 

M. Paul Botbr donne lecture d'un court rapport sur le voyage 
récemment accompli en Géorgie par M. le baron de. Baye. 

M. Henri Cordier rend compte de trois brochures sur la Chine, 
la Corée et le Japon, présentées à la section par M. Daniel Lièvre, 
sous-commissaire de la Marine. 

M. Alfred Grandidibr fait connaître le contenu de divers bulletins 
et comptes rendus des séances de la Société de géographie de 
Paris (4* trim. 1896, 3 # trim. 1897 et t^trim. 1898; séances des 
5 et 19 nov. 1897, des 3, 10 et 17 déc. 1897, ^ e J anv te*N février 
et mars 1898) qui ont été renvoyés i son examen. 

O Voir pins haut, p. 64. 
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(les fascicules contiennent plusieurs articles intéressants : 
\ ç Le Rapport sur les travaux (le la Société et sur les progrès des 
sciences géographiques pendant Famée i8g5 , par M. Maunoir. — Ce 
rapport, très bien fait comme tous ceux qu'a rédigés le savant se- 
crétaire général de la société depuis 1867, clôt cette longue série 
dont l'ensemble constitue une histoire des voyages très complète et 
très instructive. 

2° Le Sahara tunisien, par M. V. Cornetz. — M. V. Corne Lz, 
ingénieur civil, a vécu sous la tente pendant les hivers de 1891 à 
1890 au milieu des dernières tribus tunisiennes nomades, dont il 
a étudié la vie et les mœurs. Sort attention s'est portée tout particu- 
lièrement sur la partie de la Tunisie qui est située au sud du grand 
Chott el Djerid et à laquelle on peut donner le nom de Sahara 
tunisien. On n'avait sur cette région que les renseignements fournis 
par les indigènes ou les quelques données résultant des rares iti- 
néraires suivis par M. le capitaine de Béchevelle; mais aucun Euro- 
péen n'avait encore suivi l'une des routes conduisant de Tunisie à 
Ghadamès. M. Cornetz a réussi à faire le voyage de Douirat à Gha- 
damès au mois d'avril 1891, traversant ainsi le pays encore inconnu 
qui est compris entre les deux itinéraires de Duveyrier, El-Oued- 
Bir-Ghadamès et Ghadamès, Sinaoum, Nalout. Dans les nombreuses 
excursions cynégétiques qu'il a entreprises cette année-là et les 
années suivantes, il a suivi les routes antérieurement levées par 
M. de Béchevelle et fait divers itinéraires nouveaux. C'est le résultat 
de ses observations géographiques et géologiques que M. Cornetz a 
consignées dans le mémoire publié par la Société de géographie ; 
la carte à 1/800, 000 e qui y est jointe ajoute à nos connaissances 
sur cette région encore si mal connue. 

3° Reconnaissances au nord de Bakel, par le capitaine Imbert. — 
Le Guidimaka, pays qui s'étend sur la rive droite du Sénégal entre 
Bakel et Kayes, n'avait pas été systématiquement visité jusqu'en 
1894, quoique la France eût pris l'engagement d'en protéger les 
habitants, les Sarakolés, contre leurs voisins. A la suite d'actes de 
brigandage nombreux, une colonne légère, parcourant le pays en 
mars 189&, établit un poste à son extrémité ouest, à Selibaby, 
c'est-à-dire à plus de i5o kilomètres de Kayes. Dans l'impossibilité 
de surveiller efficacement cette vaste région avec un effectif d'une 
trentaine d'hommes, le commandant du poste de Selibaby fit 
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effectuer par une dizaine de cavaliers une série de reconnaissances, 
les envoyant a Test, puis au nord ou bien à de grandes distances à 
l'ouest, assez rapidement pour tromper les Maures et leur faire 
croire à la présence dans le pays de nombreux détachements. Cette 
tactique réussit au commencement et fut la cause de l'accroissement 
notable de nos connaissances géographiques sur cette région que le 
lieutenant de vaisseau Mage avait seul abordée jusque-là. 

M. le capitaine Imbert, des spahis soudanais, résume dans cette 
note les principales notions qui ressortent de toutes ces connais- 
sances, tant au point de vue orographique et hydrographique, qu au 
point de vue de l'histoire naturelle et des anciens habitants. Une 
carte à 1/700,000* permet de suivre les divers itinéraires. 

4° Du Haut-Oubangui vers le Chari, par le capitaine Julien. — 
C'est en suivant le bassin de la rivière Khota que M. le capitaine 
Julien a passé du Haut-Oubangui au Chari (du 1" mai au 5 oc- 
tobre 1896). La situation politique n'était pas alors favorable; 
d'autre part, la configuration générale de la région présente de 
grands obstacles et les habitants qui sont très méfiants ont à chaque 
instant entravé la marche de l'expédition, si bien que le capitaine 
Julien a éprouvé d'énormes difficullés dans l'accomplissement de 
sa mission; il n'en a pas moins réussi à suivre la rivière Khota et 
ses affluents pendant 2 33 kilomètres et à parcourir par terre 
56 1 kilomètres. 

La note publiée parla Société de géographie contient une esquisse 
géologique, un aperçu minéralogique, des renseignements sur l'oro- 
graphie et l'hydrographie et sur la climatologie, ainsi qu'une liste 
des animaux de cette région. 

5° Rapport sur les travaux de la Société et sur les progrès des 
sciences géographiques pendant Tannée i8gj, par le baron Hulot. 
M. le baron Hulot, qui a succédé à M. Maunoir comme secrétaire 
général de la Société de géographie et qui continue dignement la 
tradition de son prédécesseur, a résumé dans ce rapport toutes les 
découvertes faites dans les sciences géographiques pendant 
l'année 1897. 

6° Mendana et la découverte des îles Marquises, par M. Gabriel 
Marcel. — M. Marcel, avec sa science et sa sûreté habituelles, 
doune dans cette note l'histoire détaillée et très intéressante de la 
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découverte des îles Marquises, histoire qu'il a écrite à l'occasion 
du troisième centenaire du second voyage du marin espagnol. 

7* Traversée de l Afrique équatoriale, par M. Ed. Foa (Comptes 
rendus des séances, mars 1898). — M. Foa a traversé l'Afrique de 
l'embouchure du Zambèze dans l'Océan Indien à celle du Congo 
dans l'Océan Atlantique , en passant par les grands lacs. Ce beau 
et long voyage, qui a duré du mois d'août 189& au mois de no- 
vembre 1897 e * ^ont k parcours a été d'environ 10,000 kilo- 
mètres, a été fructueux en renseignements scientifiques de toutes 
sortes. Les pays parcourus ont été si nombreux, les peuplades vi- 
sitées sont si variées et si différentes qu'il n'est pas possible d'en 
parler ici avec quelque détail. Il me suffira de dire que M. Foa a 
complété un grand nombre d'itinéraires déjà parcourus, qu'il en a 
tracé 1 38 nouveaux tant dans le bassin du Zambèze et du lac 
Nyassa que dans la région du lac Tanganyika dont il a relevé les 
côtes, qu'il a rectifié certaines parties du Haut-Congo et reconnu 
plusieurs de ses affluents. Il a fait 800 observations astronomiques 
pour déterminer les latitudes et les longitudes, il a mesuré de 
nombreuses altitudes ainsi que la déclinaison magnétique en divers 
points; chaque jour, il a lu à 6 heures du matin, à midi et à 
6 heures du soir le baromètre, le thermomètre et l'hygromètre 
(voir Bull. Soc. y i er trim. 1898, où sont insérés les résultats de 
ces observations); il a pris 600 photographies; il a tué près de 
5 00 grands mammifères et rapporté d'importantes et très intéres- 
santes collections zoologiques de diverses classes, ainsi qu'une col- 
lection d'objets ethnographiques. 

M. Foa a donc fait, pendant ce long et périlleux voyage, une 
ample moisson de faits scientifiques de tout ordre, dont nous devons 
le louer sans réserves. 

On a aussi renvoyé à mon examen , continue M. Grandidier, les 
Bulletins de la Société de géographie de l'Est, que dirige avec tant 
de zèle M. J.-V. Barbier. M. Payeur-Didelot y continue sa longue 
et consciencieuse étude sur le Gabon -Congo, commencée en 189&, 
et qui en est déjà à son XIII e article; nous en avons à plusieurs 
reprises parié au Comité et n'avons pas à y revenir en détail 
aujourd'hui. Il nous suffira de dire que le XII* article est consacré 
aux plantes médicinales, alimentaires et d'agrément et le XIII* à 
la climatologie, à la météorologie et à l'hygiène et à la coloni- 
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dation, au commerce, à l'industrie et à l'agriculture. Je citerai en 
outre les Notes sur Tamatave par M. E. Conte t, avec photographies 
et carte, où l'auteur décrit le Tamatave moderne et donne des 
conseils aux futurs colons; c est un travail intéressant et utile pour 
ceux qui doivent aller habiter ces régions. 

M. Hamy lit une courte note du représentant de la France à 
Mexico relative aux fouilles entreprises par un voyageur français, 
M. Chantreau , dans l'État d'Oaxaca. 

M. Hamt communique ensuite deux rapports, l'un sur la Carte 
de la boucle du Niger au i/i,5oo,ooo e publiée par le Service géogra- 
phique des Colonies, l'autre sur une brochure de M. le commandant 
H. Jouan, intitulée: Les légendes polynésiennes et F histoire naturelle. 

M. le général G. de la Nob expose les travaux les plus récents de 
la Société de géographie de Tours (janvier-avril 1898). 

«Dans un article intitulé: «Le fer et la houille aux États-Unis», 
M. Yver étudie le mode de répartition, aux États-Unis, de ces pré- 
cieux minerais et leur exploitation. Les conclusions de l'auteur 
peuvent se résumer comme il suit : 

(fLes États-Unis ne tarderont pas, sans doute, à occuper le 
premier rang dans le monde pour la production du fer et de la 
houille* Depuis i884, en effet, l'Union l'emporte sur l'Angleterre 
pour la production du fer; et, si les houillères américaines four- 
nissent à l'heure actuelle moins de charbon que les houillères an- 
glaises, la différence tend cependant à s'atténuer de plus en plus. 

<r Les États de l'Est sont les États producteurs de fer. 

« Le charbon, proportionnellement beaucoup plus répandu que 
le fer, se rencontre aussi bien à l'ouest qu'à l'est du Mississipi. 

<rLes industries métallurgiques ont suivi les progrès des indus- 
tries extractives et se sont accrues aussi vite qu'elles. La dimi- 
nution du nombre des hauts fourneaux que l'on constate depuis 
quelques années ne doit pas, en effet, faire illusion. Si depuis vingt 
ans leur nombre a diminué de asi, leur capacité a, par contre, 
augmenté dans la proportion de 1 à 3,5. 

« Une véritable transformation est en train de s'opérer dans le ré- 
gime économique des États-Unis. Après avoir fait du Nord un des 
grands centres industriels du monde, la houille et le fer vont peut- 
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être régénérer ie Sud et lui donner une signiBcation économique 
toute nouvelle.^ 

M. le général G. db la Noe rend compte ensuite des principaux 
articles parus dans le Bulletin de la Société languedocienne de géo- 
graphie (4 e trim. 1897 et i w trini. 1898). 

«Il convient de signaler dans cette publication : 

•m" La suite de l'Étude sur Madagascar de M. Malavialle. On y 
retrouve les qualités de sûre érudition de l'infatigable secrétaire 
général de la Société ; 

r2° La dernière partie des rr Matériaux pour 1 anthropologie de 
l'Aveyron» par M. le docteur Durand et de M. de Lapouge, étude 
basée sur de très nombreuses observations et dont voici les con- 
clusions principales : 

«Le département de FAveyron est habité par une population 
hautement et presque entièrement brachycéphale. 

* L'indice va en diminuant du nord-est au sud-ouest. 11 existe 
deux centres de moindre brachycéphalie, l'un correspondant au 
Larzac et en continuité avec les indices de l'Hérault, l'autre corres- 
pondant à l'ancien pays rutène et en continuité avec la région 
dolichocéphale de Carmaux et Âlby. 

*La population qui habitait le pays aux époques antérieures au 
moyen âge et au moyen âge même a presque entièrement disparu, 
et il s est développé une population toute différente, dont l'origine 
est obscure. 

rrLes lois anthropo-sociologiques des altitudes, des indices ur- 
bains, d'émigration, de concentration, de stratiBcalion, des intel- 
lectuels et des époques, se trouvent vérifiées dans le département 
de l'Aveyron.* 

3° La première partie d'une conférence intéressante et humoris- 
tique par M. Gustave Westphal sur <rLa Côte d'Ivoire»; 

4° Des « Indications générales sur la récolte et la conservation 
des drogues exotiques » par M. le professeur Louis Planchon. 

rr C'est un résumé excellent, à l'usage des voyageurs novices, du 
choix à faire et des précautions à prendre dans le but de rapporter 
des échantillons utiles» ; 
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5° Une notice biographique sur le colonel Soulier. On doit en 
savoir gré à son auteur, M. le colonel Fulcrand; le colonel Soulier 
a renouvelé la topographie, il la marquée d'une empreinte ineffa- 
çable. Il était juste de conserver aux futures générations de topo- 
graphes ses titres à leur admiration. 

M. Levasseur dit quelques mots des derniers Bulletins de la So- 
ciété de géographie commerciale de Paris (t. XIX et t. XX, 1 à 3). 

tr Ces bulletins contiennent d'intéressantes communications faites 
par les membres de nos missions; celle du capitaine Voulet au 
Mossi et Gourounsi, celle du lieutenant Chanoine au Gourounsi, 
celle du lieutenant Hourst sur le' Niger, celle du lieutenant de vais- 
seau Bretonnet au moyen Niger, celle de M. Brenier sur l'industrie 
et le commerce de la Chine. Ces missions sont trop connues des 
géographes pour qu'il soit utile d'en donner ici un résumé. Je si- 
gnale en outre quelques communications comme celle de M. Vergnes 
sur le Congo français, celle de M. Mollin du Fresnel sur le com- 
merce franco-tunisien, celle de M. Imbault-Huart sur l'industrie 
minière du Kouang Toung, celle de M. Dujardin-Beaumetz sur le 
commerce de la Chine. -» 

Le même membre donne un sommaire des dix-neuf derniers 
bulletins publiés par la Société de géographie commerciale de Bordeaux. 

«r Ils contiennent, pour chaque mois, les observations météorolo- 
giques jour par jour, les actes de la société, et en6n des mémoires 
dont la plupart portent sur des questions de géographie écono- 
mique. Je citerai, entre autres, la fin de V Essai dv géographie ap- 
pliquée par M. Gebelin, rédacteur en chef du Bulletin, 1m Double par 
Emile Bayle, U instruction publique au Venezuela par MM. L. Vincent 
et L. Humbert, 1m Nouvelle-Galles du Sud par M. A. Girard, Y His- 
toire du Venezuela pendant la période des Welser (i528-i54()), une 
Etude sur la topographie ancienne et moderne du Bas-Médor et F embou- 
chure de la Gironde dont il résulte que dans les temps préhistoriques 
et historiques la côte a beaucoup reculé, qu'il faudrait chercher 
par des fonds de 20 mètres aujourd'hui le littoral primitif et que 
la Garonne avait d'abord plusieurs embouchures, une Excursion 
au Gour de F Arche par MM. Lasserre et Champagne, Bizerte par 
M. Moncelon, une Étude sur la distribution de la Magnéûte dans l>s 
fonds du golfe de Gascogne par M. Thoulet, une Monographie de Ma- 
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ause par M. Lestrade, instituteur, des Notes sur la Cochinchine par 
M. Irabert et la Distribution géograpliiqu* des dunes continentales de 
Qascogne par M. Duffart.^ 

M. Levassbuk apprécie rapidement un ouvrage de M. Champion 
intitulé : Manuel de géographie descriptive, historique et sociale de la 
France et un livre de M. E. Lagrilliere-Beauclerc, Mission au Sé- 
négal et au Soudan. Ce dernier écrit, rédigé au cours du récent 
voyage de M. Lebon, Ministre des Colonies, est composé de courtes 
monographies, correctement composées, et qui pourront rendre 
de réels services aux travailleurs. 

M. G. Péris rend compte d'un ouvrage réceiumeut publié par 
M. Henri Schirmer, et intitulé ; Le dernier rapport d'un Européen sur 
GhAt et les Touaregs de CAïr, journal de voyage d'Ervio de Bary, 
1876-1877. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Lt SêcréUùn, 

E.-T. Hamt. 
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SÉANCE DU SAMEDI 6 NOVEMBRE 1898, 



PRÉSIDENCE DB M. BOUQUET DE LA GRYE, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La «lance est ouverte & 4 heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du samedi o juillet est lu et 
adopté. 

La correspondance comprend : une note très courte de M. le Mi- 
nistre des Affaires étrangères relative à la découverte qui aurait été 
faite d'une pyramide à Tlalnepantla (Mexique); des lettres d'ex- 
cuses de MM. Avaioif 1ER , de Bauthéleut et G. Périn ; divers écrits 
de MM. Eugène Camoreyt, François du Mesgnil et du Paty de Clam , 
qui sont renvoyés à l'examen de MM. de Bartu&kuy, Gramdidier et 
Hamï. 

M. le Secrétaire dépose sur le bureau le 3 e et dernier fascicule 
du Bulletin de la section pour 1897 et présenté les sept premières 
feuilles tirées du Bulletin de 1898. 

M. Bouquet db u Grye communique un court rapport sur les 
derniers bulletins de la Société de géographie commerciale du 
Havre et de la Société des études coloniales et maritimes. 

M. Hamy rend compte des dernières publications de ï Union géo 
graphique du Nord de la France et de la Société de géographie de Dun- 
kerque. 

«lï Union géographique du Nord do la France, n'ayant pu recevoir 
qu'au passage, à son débarquement à Boulogne, le célèbre voyageur 
Nansen, a voulu, du moins, qu'un travail de quelque étendue 
rappelât dans son Bulletin le mémorable voyage du courageux na- 
turaliste norvégien. Le secrétaire général de la Section de Bou- 
logne, M. Lejeal, s'est acquitté de la manière la plus satisfaisante 
de la tâche qui lui était demandée, et son résumé du voyage du 
Fram est présenté avec une élégante précision. 

<?M. Blondel a résumé ses impressions sur la Hongrie moderne 
dans une des conférences de Boulogne; le P. des Cbesnais, le di~ 
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recteur des écoles copies d'Egypte, a traité à Saint-Orner avec un 
patriotique enthousiasme la question de la France sur le Nil, et 
M. Paillet a spirituellement parlé du Danemark dans une des con- 
férences de Douai. La traduction du Voyage (TAntony Jenkinson en 
Asie centrale (1 558) par M. Conrad est maintenant terminée. Enfin 
on pourra lire dans le Bulletin de janvier une intéressante étude 
sur le Port de Dakar, rédigée par M. Henri Terquem, d'après des 
notes et des documents recueillis sur place par un observateur qui 
a voulu conserver l'anonyme. 

Cette publication sera la dernière contribution du groupe de 
Dunkerque aux travaux de YUnion géographique du Nord. En effet, 
après avoir vécu un certain nombre d'années sous la tutelle de 
cette association dont le siège est à Douai, comme l'on sait, les 
Dunkerquois se sont trouvés assez nombreux, assez forts, pour 
tenter de former à eux seuls une société nouvelle, qui a entrepris 
aussitôt la publication d'un Bulletin dont les deux premiers numéros 
ont été renvoyés à mon examen en même temps que ceux de 
YUnion. J'y ai constaté que la jeune Société de géographie de Dun- 
kerque compte i65 membres payants, qu'elle manifeste surtout 
son activité dans des conférences très suivies, et que ce sont, 
comme l'on devait s'y attendre, les renseignements commerciaux 
qui l'emportent de beaucoup sur le reste dans les notes qui lui 
sont communiquées. M„ Emile Bouchet a ouvert la liste des mé- 
moires spéciaux de la nouvelle compagnie par deux études, l'une 
sur La situation géographique et F importance commerciale de Dunker- 
que, l'autre sur Les ports de la Palliée et delà BocheUe, et M. P. Ter- 
quem continue avec une Étude géographique sur la pêche de la morue 
dans F Atlantique. Les deux numéros que j'ai sous les yeux renfer- 
ment en outre sous le titre de Bévue des Ports des notes sur le mou- 
vement maritime, les travaux en cours d'exécution, etc., etc. En 
troisième ligne viennent, dans le Bulletin, les nouvelles géogra- 
phiques et une chronique géographique et coloniale, où il se trouve 
de bonnes indications à recueillir. 

M. Hamy analyse le tome XXVIII du Bulletin de la Société de 
géographie de Lille : 

* Ce volume, qui correspond aux mois de juillet et décembre de 
l'année 1897, esl sur t° ul consacré à la publication des grandes 
conférences données à Lille et à Roubaix par la Société. On y a 
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entendu M. Hotirst, parlant du Niger, et M. Madrolle, de la Chine; 
M. E. Gallois, résumant un voyage aux Indes ou décrivant le jubilé 
de la reine Victoria; M. R. Paillot, racontant un voyage en Ecosse, 
M. Ernest Hecht, dissertant sur Pullmann City et la crise ouvrière 
aux Étals-Unis, etc. Je mentionnerai seulement, au milieu de ces 
communications, plutôt destinées à vulgariser les connaissances 
géographiques, une note intéressante sur lesCafres due à MM. P. Le 
Play et Verstraete, et la suite des Impressions au centre de f Afrique 
d'un Lillois qui a voulu garder l'anonyme. Il y aura lieu de revenir 
sur ce dernier travail, qui se publie par petites tranches dans le 
Bulletin de Lille depuis le milieu de 1896, lorsqu'il sera entière- 
ment terminé, ce qui ne peut plus guère tarder. Nous laissons 
Fauteur chez le sultan Raphaï, le successeur de Zibber, au cœur du 
pays Sandé.» 

M. Gabriel Marcel analyse le quatrième trimestre du Bulletin de 
la Société de géographie de Marseille. 

crCe Bulletin renferme une fort curieuse description, par 
M. Adolphe Grosjean, délégué de la Chambre de commerce de 
Marseille à la mission lyonnaise en Chine, des salines de Tzé-liéou- 
Isin, multitude de 3 à 4,ooo puits à sel dispersés sur une aire de 
96 kilomètres de longueur sur 3 de largeur dans la province de 
Tszé-tchouen. La plupart des puits ont 600 mètres de profondeur, 
mais il en est qui descendent jusqu'à i,35o mètres et Ton y puise 
au moyen d'un seau en bambou de i5 à 17 mètres de long, une 
eau fortement saumâtre et par places du pétrole. A la fin de la 
journée, chaque équipe a monté ao charges et chaque travailleur 
reçoit 60 sapèques ou 96 centimes de notre monnaie. Pour les puits 
qui dépassent 600 mètres de profondeur, on utilise la traction 
animale, mais les buffles ne peuvent résister à ce travail plus de 
cinq ou six ans. C'est pour Tzé-liéou-tsin une consommation 
annuelle de 3,ooo buffles environ. Toute la province de Koui- 
tchéou, la majeure partie du Tszé-tchouen, du Houpeh, du Hou- 
nan, toute la population bordant le Yan-tsé jusqu'à Chachen, soit 
environ 5o millions d'individus, sont alimentés en sel par Tzé- 
liéou-tsin. 

M. Saint-Yves, dont nous avons entendu la relation de voyage à 
la Société de géographie, nous parle ensuite de Tcliéliabinsk, situé 
adminislrativement en Europe et géographiquement en Asie, puis 
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d'Omsk et du gouvernement d'Akmolinsk, nous montrant le dével- 
oppement extrêmement rapide de la colonisation cosaque ou par 
énvigrants depuis rétablissement du chemin de fer. Il nous dépeint 
les transformations d'Omsk et termine en étudiant les Kirghises, 
ces Turcs nomadisants qui mettent au progrès de la civilisation et 
du défrichement un obstacle que pourrait seul abaisser un nouveau 
règlement restreignant le nomadisme. 

»A M. Scheult est due une rapide étude historique sur le port 
de Novorossisk, fondé, en 1772, par les Turcs sur la Mer Noire, 
port qui, ne gelant jamais, a pris un développement considérable 
par l'exploitation des céréales et du pétrole qui vient de Stanitza 
Ilskaya,à 80 kilomètres dans l'intérieur. Des jetées, des élévateurs, 
368 silos contenant 63o,ooo hectolitres de blé, 33 réservoirs à 
pétrole contenant 3,5 00 tonnes chacun, un excellent matériel de 
chemins de fer qui dessert une grande partie du Caucase, feront 
en peu d'années de Novorossisk le plus grand port de la Mer 
Noire. 

«r II nous faut encore citer le récit d'une visite au Musée colonial 
de Marseille. Cette visite, nous l'avons faite nous-méme pendant les 
vacances de Pâques et nous sommes revenu convaincu des im- 
menses services que rendra sûrement cette nouvelle institution. 
Elle fait le plus grand honneur à M. le D r Heckel, qui Ta organisée 
avec l'aide des Ministères de l'Instruction publique et des Colonies. 
On y trouve rangés dans le plus grand ordre et avec des étiquettes 
instructives les produits les plus riches, les plus rémunérateurs ou 
les plus intéressants au point de vue scientifique de nos colonies. Il 
y a la une collection très nombreuse et infiniment suggestive. 

«Le premier trimestre 1898 du même bulletin renferme une 
conférence de MM. Brenier et Grosjean dont le premier était le chef 
de Ift Mission lyonnaise et dont le second y avait été adjoint par la 
Chambre de commerce de Marseille. Nous comprenons tout l'intérêt 
que présentaient pour cette dernière ville les résultats de cette 
mission commerciale. Ils sont trop connus de nous tous pour que 
nous nous y arrêtions. Un tableau chronologique des voyages ac- 
complis par les Russes et par les Anglais dans l'Asie centrale de 
1 559 à 1896 est fait pour fixer nos souvenirs; la Société de géo- 
graphie de Marseille a eu raison de grouper tous ces faits, on en 
saisit mieux la succession, on comprend mieux la continuité de 
l'effort. 
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ffLe numéro se termine, comme toujours, par une chronique 
géographique très bien informée et par une rapide étude toute 
d'actualité sur Rachgoun, port de guerre et de commerce.» 

M. Maunoib expose les travaux les plus récents de la Société de 
géographie de Toulouse : 

« Le Bulletin n* a , pour i 898, dit le rapporteur, débute par une 
note de M. Fabbé Rouîet, fondateur de la France coloniale, sur l'un 
des moyens h employer pour effectuer la colonisation française, 
moyen, selon l'auteur, te efficace et décisif» : c'est d'utiliser l'action 
des catholiques français, le sentiment religieux qui fut, en d'autres 
âges, l'un des plus puissants leviers de notre action extérieure. 
D'ordre confessionnel et rattachée, par contre-coup seulement, à 
ta géographie, la thèse de M. l'abbé Rouîet se tient d'ailleurs dans 
le domaine des hautes aspirations et ne comporte aucun enseigne- 
ment d'intérêt scientifique. 

« Une bonne conférence de vulgarisation sur les dolmens et les men- 
hirs a été faite devant la Société de géographie de Toulouse par 
M. E. Cartailhac. Il a groupé autour de son sujet des données som- 
maires relatives h l'état des sociétés humaines les plus anciennes 
dont on ait la notion. M. Cartailhac était particulièrement qualifié 
pour résumer l'état de la science sur ces temps au delà desquels il 
n'est plus d'histoire. 

ffM. Henry Faure a exposé l'état du Cambodge actuel dans un 
chapitre didactique qui ne renferme rien de tout à fait neuf. 

*M. Guenot a raconté, avec sa verve habituelle, l'une de ces 
excursions qui font connaître des particularités régionales oubliées 
ou peu connues. L'excursion de cette fois-ci a pour théâtre le trajet 
de Carcassonne à Lastours. Elle a, notamment, porté sur la vallée 
de TOrbiel, torrent perfide, et sur les quatre chéleaux de Surde- 
spine, de Tour-Régine, du Castel Cabaret et de Querquieux, qui 
couronnent autant de pointes des monts de l'Aude. 

«M. léD'Mellier, sous le titre En route pour le Japon, a relaté 
les incidents d'un voyage de Marseille au Japon. Son récit pitto* 
resque, coloré, n'est pas de ceux qui augmentent de quelque notion 
le fonds du savoir géographique. 11 faut signaler une mention cha- 
leureuse en faveur d'un oublié, M. Jean Dupuis, qui fut un pré- 
curseur au Tonkin, et auquel Francis Garnier rendait hautement 
justice. Jean Dupuis lut le premier à parcourir le fleuve Rouge dont 
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il dressa même une carte restée inédite. Grâce à des relations habi- 
lement nouées avec les mandarins, grâce à sa connaissance de 
l'esprit des populations, M. JeanDupuis était en voie de constituer 
une importante entreprise française. La guerre du Tonkin vint 
ruiner toutes ses espérances. 

rrLe D r Ronnefy, plaidant en faveur des 16,000 pêcheurs 
français, de la grande pêche, à Terre-Neuve, en Islande et dans la 
Mer du Nord, a exposé la statistique delà mortalité de cette popu- 
lation si digne de sympathie. Il a montré ce qu'ont fait les autres 
nations dans l'intérêt de leurs pêcheurs, et il a parlé de lu Société 
des oeuvres de mer fondée eu 1896, et dont le premier bateau- 
hôpital partait pour Terre-Neuve au commencement de 1897, après 
deux tentatives infructueuses. 

«Les dernières pages de ce numéro du Bulletin des géographes 
de Toulouse sont consacrées à un examen des travaux fort inté- 
ressants que M. Belloc a entrepris depuis plusieurs années sur les 
lacs pyrénéens. La formation et le comblement des lacs , le rôle 
des actions glaciaires sur ces phénomènes, la flore, la pisciculture 
ont fait le sujet des études laborieusement et patiemment pour- 
suivies par M. Belloc. Ces pages relatent aussi qu'on lui doit la dé- 
termination de la source de la Garonne, obtenue au moyen de 
colorants intenses. Cette source est définitivement, selon M. Belloc, 
au Pla de Béret, petit torrent dont les eaux parcourent dans toute 
sa longueur le vallon principal du val d'Aran. 

* Le numéro 3 du Bulletin de la Société de géographie de Tou- 
louse, pour 1898, renferme in extenso la notice de M. Trutat, sur 
les inondations dans les Pyrénées centrales. Un précédent compte 
rendu à la Section de géographie historique et descriptive a parlé 
de ce remarquable travail sur l'un des plus dramatiques phéno- 
mènes de la nature, celui des brusques inondations en pays de 
montagnes. 

rLe même numéro contient un vœu émis par la Société de géo- 
graphie de Toulouse pour le maintien de l'heure nationale fran- 
çaise, et pour la continuation de la recherche des moyens d'appli- 
quer l'extension du système décimal aux mesures du temps et des 
angles, avec l'espoir qu'un congrès international convoqué pour 
1900 amènerait la réalisation de cette réforme. Sur le même sujet, 
nous voyons que le tenace et fervent apôtre de la décimalisation 
totale, M. de Rey-Pailhade, a organisé, de concert avec M. Ro- 
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dauet, un concours international de montres, pendules et chrono- 
mètres, gradués suivant le système décimal. 

<rLe Bulletin de la Société toulousaine de géographie (dont 
notre Section se fait rendre compte régulièrement) établirait, s'il 
en était besoin, combien est justifié le choix de Toulouse pour 
inaugurer les assises en province du Congrès des Sociétés savantes, 
qui, jusqu'à ce jour, s'était réuni à Paris sous le toit de l'antique 
Sorbonne. r> 

M. le général db la Nok dit quelques mots des publications des 
Sociétés de géographie de Tours (avril à juin), de l'Ain (janvier à 
juin) et de Montpellier (a e trim. 1898), renvoyées à son examen, 
et dont il croit devoir se borner à lire la table des matières. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Hamt. 
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SÉANCE DU SAMEDI 8 DÉCEMBRE 1898. 



PRESIDENCE DE H. Cn. MAUNOIR, VICE -PRÉSIDENT. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du B novembre est lu et adopté. 

MM. Gramhdikr et 0. Pékin s'excusent de ne point assister à la 
réunion. 

La correspondance comprend, en outre, l'envoi d'une notice de 
M. Plancouard, correspondant du Ministère à Berck, intitulée : 
Description et histoire du château (PArtie-la- Ville (M. A. de Bartbklkmy, 
rapporteur). 

M. le Secrétaire annonce la mort de M. Auguste François Lièvre, 
bibliothécaire de la ville de Poitiers, correspondant du Ministère 
de l'instruction publique, décédé à Paris, le i4 octobre dernier, 
dans sa soixante-treizième année, et rappelle les travaux présentés 
à la Société par ce regretté savant. 

M. Anatole de Barthélémy donne lecture d'un rapport sur un 
mémoire de M. Eugène Camoreyt, intitulé : Étude de géographie 
historique; la ville des Sotintes, dont il propose le dépôt dans les ar- 
chives du Comité. Celte proposition est acceptée. 

M. Hamt lit un rapport sur un manuscrit de M. du Pal y de Clam 
sur les indigènes du Baoulé dont il demande l'impression dans un 
des prochains numéros du Bulletin. (Accepté.) 

Le même membre analyse le tome XXIX du Bulletin de la Société 
de géographie de Lille. Ce volume, qui résume les tra\aui de la So- 
ciété pendant le premier semestre de 1898, contient comme les 
précédents un certain nombre de conférences parmi lesquelles il 
convient de citer plus spécialement celle du capitaine Voulot sur 
la boucle du Niger; des lectures faites aux assemblées générales, 
comme celles de M. Arnette sur Samory, les comptes rendus des 
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excursions de la Société, toujours dirigées par M. Castineau, des 
faits et nouvelles géographiques, etc. 

Un seul de ces écrits me parait devoir être mis particulièrement 
en relief. C'est celui qui porte pour titre : Une ville grecque en France 
et qui a pour auteur M. Auguste Deschamps, dont j'ai déjà ici 
même analysé diverses études du même genre. La ville grecque, 
visitée par M. Deschamps, est celle deCargèse, située à 5o kilomè- 
tres d'Ajaccio, dans la direction d'Evisa. Cargèse doit son origine, 
comme Ton sait, à une colonie de 800 Maïnotes transportés en 
Corse par les Génois, chez lesquels ils s'étaient réfugiés après l'en- 
vahissement de la Morée par les Turcs. Le Sénat de Gânes avait 
d'abord établi les émigrants à Paomia, à quelques kilomètres de 
Cargèse, dans le courant de 1676. Chassés par les Corses en 1781, 
ils furent contraints d'aller chercher asile à Ajaccio, où ils sont 
restés jusqu'en 177^, gardant leur langue, leurs mœurs, leurs cou- 
tumes et leur Église particulière qui existe encore aujourd'hui. Ils 
n'ont renoncé au costume que pour se soustraire à la vendetta des 
Mezza ni en s, une peuplade corse du voisinage, qui tuaient qui- 
conque portait la robe et le bonnet orné d'un gland des anciens 
Maïnotes. En 177 4, M. de Marbeuf, gouverneur de la Corse, établit 
In colonie grecque à la pointe de Cargèse, dans un territoire fertile 
et sur un port naturel tiès sûr, et 110 familles vinrent s'y établir 
sous les ordres du capitaine Georges de Comnène , dont le descen- 
dant actuel Jean de Comnène est encore à la tête de la commu- 
nauté. Cargèse est devenue le jardin de la Corse, mais sa prospérité 
a excité la jalousie des voisins avec lesquels les colons grecs ont eu 
de fréquents démêlés. L'animosité des Vicolèses, en isolant les 
Cargésiens, a contribué à leur conserver leur cachet distinctif; mais 
tout en gardant l'usage de leur langue et de leur religion , ils sont 
devenus de fort bons Français. Ils ont fondé en Algérie en 187a, 
à Sidi-Merouan , une colonie prospère, et leur nombre actuel s'élève 
néanmoins à 1,900. 

M. Hamy communique ensuite deux rapports sur des demandes 
de subventions, qui sont renvoyées au Comité central avec l'appro- 
bation de la section. 

M. Vidal de la Blache a examiné les Rapports relatifs h V expansion 
coloniale, présentés au a e Congrès géographique italien, réuni à 



Digitized by 



Google 



— 246 — 

Florence au mois I avril dernier et communiqués par le Ministère 
des affaires étrangères. Il ny arien trouvé qui pût intéresser par- 
ticulièrement le Comité. 

La Section commence l'examen des propositions de distinctions 
honorifiques à décerner à l'occasion du prochain Congrès des So- 
ciétés savantes. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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MÉMOIRES. 



RAPPORT 

SUR 

LE DERNIER MÉMOIRE DE M. CAMILLE PARIS, 

PAR M. ETIENNE AYMON1ER. 



Le 3i janvier 1898, M. C. Paris a adressé aa Ministère sou 
dernier mémoire sur la mission archéologique eu An nain que lui 
confia l'arrêté du 27 juin 1896, mission qui fut accomplie du 
16 décembre 1896 au ta juin 1897 en profitant de la saison la 
moins défavorable sous ce climat torride. Dans sa lettre d'envoi, 
M. Paris se borne à faire une allusion discrète aux difficultés suscitées 
par quelques autorités locales et mentionne simplement ses précé- 
dents mémoires envoyés au Ministère. Il joint au texte sept cartes 
itinéraires, un plan, un dessin et dix-huit photographies. Mous par- 
lerons plus loin de ses estampages d'inscriptions. 

Cherchant à déterminer Taire occupée jadis par les Tchames, 
M. Paris n'a trouvé aucun indice de leur domination ni dans le 
Tonkin ni dans l'Ànnam septentrional, c'est-à-dire les provinces 
Thanh Hoa, Ngbe An et Ha Tinh. 

Ses découvertes commencent au sud de la chaîne de Vung-Quia 
en un point, Trung Haï, situé au nord du chef-lieu de la pro- 
vince de Quang Binh, où il rencontre des vestiges de rempart en 
terre et des statues tchames. Au sud de ce même chef-lieu, il re- 
lève à Uan Ao, des ruines qu'il identifie, un peu prématurément 
peut-être, à Sri Banœuy, la plus ancienne capitale historique des 
Tchames qui soit connue , au moins de nom. Uan Ao, par 17° 1 t'N. 
environ, à peu de distance de la mer, est au confluent de deux 
petites rivières qui coulent parallèlement au littoral et portent 
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leurs eaux à Dong Hœuy, le chef-lieu de la proviuce. M. Paris y a 
trou\é une statue brisée et les ruines d'une forteresse rectangulaire 
mesurant à peu près ûoo mètres de côté; les remparts des faces 
Nord et Sud étant faits en gros bloc* de roches non équarries, soit 
plus de 3,000 mètres cubes de grosses pierres, dit M. Paris; on ne 
trouve sur les deux autres faces que des amas de terre et des débris 
de briques désagrégées, blanches, rouges ou grises. 

Les découvertes sont plus importantes dans la province suivante, 
celle de Quang Tri qui est immédiatement au nord de Hué, la 
capitale actuelle de l'Annam. 

En divers lieux, dans le centre et dans le sud de cette province, 
à Co Thanh, à Nhan Bien , à Bich La, M. Paris a trouvé de* statues 
tchames d'une facture remarquable et originale à en juger par les 
photographies. Dans le nord de cette province, près de la route 
mandarine, M. Paris eut l'heureuse chance de découvrir la stèle de 
Ha Trung,à côté des débris de socles et de colonnes sculptées. Une 
de ce» eolonues était faite de trait cpbes de pierre asymétriques su- 
perposés, dont le plus gros est un pilier carré comptant sur cha- 
cune de ses quatre, faces une longue inscription uù-*anscrite, uii- 
tchame, d'une écriture régulière et serrée, mais ruinée en partie 
par l'usure de la pierre. Ce document parait remonter au x* siècle. 

Aux environ* de Hué, M. Paris visita, sans rien déoouvrir, les 
vestiges déjà connus des ramparts d'une ancienne forteresse que 
l'on attribue aux Tchames, en amont de la capitale, sur l'autre rive 
et dans un coude de la rivière ; ce sont des ruines informes, des en* 
tassements de briques. 

Ses investigations lui permirent ensuite de découvrir à quelques 
kilomètres au nord de Hué, la stèle de Phu Luong, couverte sur ses 
deux faces d'une inscription sanscrite sivaïte qui remonte à peu 
près au îx* siècle. L'écriture est très régulière, mais te document a 
beaucoup souffert 

Ue Hué, M, Paris continua au Sud, traversa rapidement la pro- 
vince de Quang Nam qu'il avait explorée précédemment» pendant 
un séjour de cinq années, et se rendit au Quang Ngaï, ou il ne 
trouva qu'une tour tchame en briques n'offirant rie* de remarquable, 
à An Ninh. Le Quang Ngaï était la dernière province qu'il eàl à 
voir: les régions suivantes ayant été visitées par M. Aymonier 
en t885. 
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Le mémoire de M. Paris est suivi d'un inventaire des ruines 
tchames qu'il a découvertes en Ànnam avant et pendant sa mission 
officielle. Ce tableau permettra à tout lecteur d'apprécier rapi- 
dement une activité et un dévouement à lu science qui ne sauraient 
mériter trop d'éloges. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ANNAM, 

PAR M. CAMILLE PARIS. 



Le premier objet de ma mission était de rechercher la frontière 
septentrionale de l'ancien Tjanipa. 

Les Tjames, de civilisation indienne, issus comme les k h mors 
du mélange des émigrants hindous avec les tribus autochtones des 
rives du Mékong, s'étaient retirés vers l'Annani actuel et avaient 
occupé les bords de la merde Chine, entre les villes actuelles de 
Saigon et de Canton W. M. Ch. Lemire écrivait même ijue les 
Tjames s'étaient étendus jusqu'à Caobang^, et signalait de leurs 
sculptures dans une pagode des grottes de Sai-Son (Sonfay) (3) . Il 
en avait rapporté des documents en caractères dont il avait confié 
la traduction à M. Dumoutier. Ce dernier, de son côté, avait re- 
marqué à Hoa-Lu'W des lions sculptés dont la facture rappelait 
l'art tjame. Différents autres vestiges tjames avaient été découverts 
dans les démolitions de la pagode dite Chua-Tau, sur les bords du 
lac de Hanoï ( 5 ). Deux statues de grès provenant de celte pagode se 
trouvaient à l'Alliance française, rue Saint-Guillaume, en 1889'*'. 

Avant d'entrer en Annam, je crus devoir vérifier tous ces ren- 
seignements et demander à mes amis disséminés au Tonkin s'ils 



(l > Ayrnonier, le» Tchatne» et leur» religion». 

( *' Les Tours Kiams , Revue d'ethnographie. 

' 3 ' Aux Tours Kiams ( Tour du Monde). 

'*' Elude historique et archéologique »ur Hoa-LiC. 

5) Le» texte» sanscrit» au Tonkin. 

v Je me suis rendu dans les bureaux de l'Alliance, actuellement rue de Gre- 
nelle, 45, pour demander la permission d'examiner ces statues, mais on n'en a 
conservé aucun souvenir. 
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avaient rencontré des pierres gravées ou sculptées ne leur paraissant 
pas appartenir à l'art chinois ou annamite. De Caobang et de 
Langson je reçus des réponses négatives. Les environs de Bac-Ninh 
que j'explorai me révélèrent des ruines assez riches en grès sculptés, 
mais d'art chinois. Les rivages actuels du Tonkin ne peuvent rien 
receler parce qu'ils étaient encore couverts par les flots à l'époque 
des Tjarnes. 

SAl-SO'N, 

Je profite de quelques jours d'attente à Hanoï pour aller visiter 
Sai-So'n. Personne ne put me renseigner sur la position de ce vil- 
lage qui ne figure pas sur la carte d'État-Major. M. Lemire le si- 
gnalait dans le phu' de Quoc Oai, province de Sontay. Un guide 
me conduisit d'abord à Lang-Chau, dans ce même phu', où se 
trouvaient aussi des grottes. Nous y arrivâmes à la nuit. Le lende- 
main, au petit jour, j'explorai les rochers environnants. 

Pour débuter, je découvre au N. 0. dans un soubassement écarté, 
une pierre sculptée, mais elle représente Bouddha ébauché, et les 
caractères chinois écrits en attestent l'origine. Un pagodon perché 
comme un nid de vautour sur le faite d'un roc me révélera peut- 
être des secrets historiques. Rien, sa stèle date de 3oo ans, de 
l'actualité, en ce pays momifié. Ailleurs, enlevant mes souliers, je 
contourne une partie du roc baigné par l'eau, je trouve sur une 
pierre une forme de stèle tracée en creux. Mais c'est tout. Le génie 
impuissant de cette époque n'y a laissé aucune empreinte. Enfin, 
dans une grotte plafonnée de stalactites, ayant des pénétrations 
humides assez profondes, j'aperçois dans l'attitude des choses dé- 
laissées, des statues mutilées, spectacle si commun dans les ruines 
tjarnes. C'est encore Çakia-Muni sous diverses formes. En haut, 
dans la région des stalactites, Tam-Thi, la Trinité, dont le gros 
Gi-Da, dieu de la richesse; plus en avant, Caki enfant, appelé ici 
Thi-Ca, une main baissée, l'autre levée, altitude hiératique dans 
laquelle il prononça ces paroles isotériques : le Ciel est en haut, la 
terre est en bas. A ses côtés, ses deux fidèles disciples, en annamite, 
ông Châu Xu'ong et ông Tuyet Xan. Au pied de l'autel une stèle 
commémora tive. Dans une grotte secondaire, répétition des Buddhas. 
Un dragon dont le muffle et les yeux sont seuls dégrossis sur une 
paroi, a la prétention de garderies placides possesseurs du Nirvana, 
mais chaque coup de ciseau donné, que ce soit dans le roc ou sur 
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des pièces détachées, est resté inachevé, empreint de faiblesse et 
de décadence. Nulle part je ne reconnais le ciseau tjame. 

Mon guide a obtenu des renseignements sur Sai-So'n qui se 
trouve dans les environs du phu'. Après trois heures de marche, 
nous arrivons en vue de deux constructions blanches, à étage, que 
relie une muraille de briques. Cest la demeure fortifiée du phu'. 
Les étages sont des bastions pour la défense, élevés à deux angles 
opposés d'un quadrilatère. Le mandarin habite une maison basse, 
au centre, les rites s'opposent à ce qu'il s'élève du sol. 11 me reçoit 
très courtoisement, mais je demande à visiter de suite Sai-So'n. Je 
vois, en passant, le rocher de Giu'ong-Xa, tout près de la rési- 
dence du phu 1 . Il possède une grotte avec une voûte qui traverse 
entièrement le massif et donne passage d'un flanc à l'autre. Des 
pagodons, des autels aux génies, aux bonzes buddifiés, sont élevés 
un peu partout, entre les anfractuosités, sur les plates-formes 
élevées, sous les voûtes, dans les grottes. 

Sai-So'n est un grand village à trois kilomètres du phu', sur le 
chemin qui conduit au bac du Day, route de Hanoï à Sontay. Sa 
situation au pied d'un groupe important de rochers transformés 
par la piété en pittoresques et pieux autels, sa bonzerie perchée 
dans la brume , ses pagodes et ses ponts rustiques qui se reflètent 
dans un lac en miniature, ses nombreuses cases coquettement dis- 
persées sous les panaches d'aréquiers, au milieu des orangers et 
des bananiers, font de Sai-So'n un village cependant assez re- 
marquable pour ne pas être omis sur une carte. 

Le phu' m'a rejoint. Nous explorons tout, nous escaladons même 
le plus haut rocher, nous aidant des pieds, des genoux et des mains, 
nous cramponnant aux aspérités rocailleuses au-dessus du vide que 
nous voile heureusement le brouillard. Nous ne trouvons rien, pas 
plus que dans les cellules des bonzes qui ne se départissent pas de 
leur ironique sérénité. Vainement nous interrogeons le génie Lo- 
Dao-Hanh, de la pagode de Thieu-Phuc, et successivement les 
dieux et demi-dieux des autres pagodes. Hu'u-Ac et Ta-Thien rou- 
lent des yeux menaçants et brandissent leur massue, leurs Thap- 
Dien jugent les morts, leurs Buddhas se croisent les pouces, nous 
ne découvrons rien d'origine tjame. 

Alors, finissant par où nous aurions dû commencer, nous en- 
trons dans la grande pagode au pied de la montagne et nous y 
trouvons l'autel signalé par M. Lemire (phot. ;, a). Cet autel sup- 

17- 
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porlc le groupe central des Buddhas. Toutes les lignes sont bien 
fouillées. A première vue, devant le fini de certaines sculptures, 
surtout en présence des garudhas qui soutiennent aux quatre angles 
la base et l'entablement, on pourrait attribuer ce travail aux Tjames. 
Mais les divers motifs de cette ouvre sont classiques annamites W. Ils re- 
présentent, soit des pétales de lotus, soit des figurations de la 
chauve-souris, symbole du bonheur. Celles qui complètent les 
panneaux dragonnes de la base ne laissent guère de doute. Restent 
les garudhas qui pourraient bien être des phénix, animaux sym- 
boliques chez les Annamites, aussi bien que les dragons et les 
chauves-souris. L'autel n est pas à son emplacement primitif; des 
quatre côtés semblablement sculptés, Tun est encastré dans un mas- 
sif de briques qui supporte les Buddhas supérieurs. D'après les 
bonzes, ces garudhas ou phénix seraient des ex-génies qui har- 
celaient les filles la nuit. Un bonze, aujourd'hui buddhifié, sculpta 
des oiseaux symboliques, obligea des génies par la vertu de son 
ascétisme à rentrer dans ces enveloppes et leur fit supporter le lit 
de Buddha. De crainte du vieux Çakia ils n'osèrent plus bouger. 

Les documents dont parle M. Lemire ont été traduits par 
M. Dumoutier. Ce sont, m'a dit cet aimable savant, des notices 
commémoratives comme on en rencontre sur les stèles des édifices 
religieux. Elles rappellent les dons de certains personnages en fa- 
veur de la pagode. 

Il n'y a donc pas lieu d'admettre l'origine tjame des sculptures de 
Sai-So'w. 

HOA-LU\ 

Parti de Hanoï le 9 janvier, j'étais à Ninh-Binh le lendemain. 
Je ne pouvais quitter cette province et avec elle le Tonkin sans 
aller visiter Hoa-Lu', capitale des Dinh et des Lé antérieurs au 
x* siècle. M. Dumoutier avait reconstitué l'histoire de ces deux dy- 
nasties et retrouvé les traces de leur résidence autrefois fastueuse, 
où il avait remarqué des lions sculptés rrdont la facture accuse une 
réminiscence de l'art ijame». 

Je remontai d'abord le Day jusqu'au sông(' 2 > Hoang, puis cette 
rivière jusqu'au petit vallon de Truong-Yen, quelques kilomètres 



M Voir dans l'album, le croquis de cet autel. 
M Sông, fleuvo ou ri\ièr«\ 
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en aval de Phu-Nho-Quan. Mes gens, dédaigneux de se renseigner, 
me conduisirent même trop loin, à Chi-Phong, et, soit malice ou 
naïveté, me dirent en me montrant un rocher : ie tombeau du roi, 
c'est là. Méfiant par expérience, je fis appeler un notable et lui 
demandai les temples royaux que je lui montrai indiqués en ca- 
ractères sur la carie de G. Dumoutier. Ce brave homme me fit ré- 
trograder à un petit affluent de vingt mètres de largeur sur lequel 
nous entreprîmes une navigation de poupées. Notre panier, poussé 
par des perches, prenait des airs de vaisseau encombrant la rivière 
et jetait 1 alarme parmi les habitants paisibles qui jasaient des deux 
rives ombragées par les mêmes banians. 

Les villages qui se groupent aux alentours des éruptions ro- 
cheuses sont plus denses, plus coquets, plus riants que ceux de la 
plaine, soit que la terre ait des propriétés plus fertilisantes ou que 
les indigènes s'y rallient plus volontiers pour se placer sous la pro- 
tection des génies qui hantent les cavernes et les anfractuosités des 
rocs. Et Ton excuse vite les idées superstitieuses dans ce cadre 
peuplé de géants de pierre qui se succèdent à l'infini, qui luttent, 
chevauchent ou méditent à chaque rebroussement des méandres 
du capricieux ruisseau. 

Les autels édifiés sur les plates-formes rocheuses sont autant de 
lieux de repos offerts oux indigètes vivant dans l'espace. 

Après quelques heures de navigation lente dans d'extravagantes 
sinuosités et de parcours dans la périphérie d'un dernier cirque, 
nous arrivons en présence des tombeaux royaux. J'avoue qu'ils ne 
me rappellent en rien la magnificence de ceux de Hué, et que, 
sans l'intérêt historique qui s'y rattache, malgré le pittoresque du 
site, j'eusse regretté d'être venu si loin pour visiter un tel délabre- 
ment et une pauvreté si marquée d'architecture et d'entretien. Le 
titre de roi évoque quelque chose de grandiose, de puissant, 
presque de surhumain, sinon de beau; on se forge une idée que 
les monuments royaux ont été construits par des milliers d'esclaves. 
Ici, l'on tombe dans une pagode quelconque, des tas de débris en 
obstruent l'entrée , il faut les escalader pour atteindre le deuxième 
parvis. L'herbe pousse entre les dalles, le jour traverse les ais 
pourris, les murs extérieurs ni les toits ne sont l'objet d'une atten- 
tion artistique. La pagode est petite, commune, et si l'on était 
venu la chercher dans ce bouleversement antédiluvien et qu'on la 
rencontrât sur sa route, on ne songerait point à s'y arrêter. 
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La tombe des Lé in apparaît plus piteuse encore. Un tertre en- 
toure d'un mur effrité couvert d'une végétation rudérale; derrière 
ce tertre, la montagne pierreuse mal revêtue de ronces, et, sur un 
fragment de roche, à trois mètres d'élévation, une petite stèle corn- 
mémorative. 

C'est jour de fête pourtant. On promène le parasol sacré d'une 
pagode à l'autre, protégeant un plateau de fruits. Il crachine, 
nous glissons à chaque pas dans les foulées de glaise, et je renonce 
à gravir le Mâ-Yen-So'n au sommet duquel se trouve le tombeau de 
Dinh-tien-Hoang , le fondateur de la monarchie annamite. Ce ma- 
melon se dresse en face du temple. 

La description des pagodes m'entraînerait trop loin et je me bor- 
nerai à citer ce passage de la monographie de M. Dumontier : 
tr À l'entrée de l'avenue du temple de Dinh-tien-Hoang, en dehors 
du premier portique, on remarque une assez grande table formée 
d'une seule pierre, sur laquelle est sculptée en bas-relief un dragon 
à mains humaines dont les ongles sont démesurés; de chaque côté 
de cette table qui sert à recevoir les offrandes se dressent deux 
animaux héraldiques, sortes de lions assis dont la facture accuse 
une réminiscence de l'art kiam ; ils sont de la même pierre que la 
table. Au bout de l'avenue et exactement devant le temple, on 
trouve une seconde table monolithe identique à la première, 
flanquée de chaque côté d'une rampe de pierre figurant un dragon. *» 

J'ai observé attentivement les sculptures et je pense qu'elles sont, 
comme l'autel de Sai-So'n, dues peut-être an ciseau tjame, mais à 
l'inspiration annamite. Les dragons sont de style annamite, et les 
lions, d'origine chinoise, n'ont de l'art tjame que la profondeur 
du relief et la finesse du travail (phot 3). D est aussi difficile 
d'admettre que ces sculptures soient entièrement l'œuvre d'Anna- 
mites, sans s'étonner que l'art qui les créa périt à peine éclos, 
puisque toutes celles qui les ont précédées ou suivies ressassent le 
dragon portant dans sa gueule le caractère pkueW et la chauve- 
souris éployée, sur des pierres mal burinées. Et je pense avec 
M. Dnmoutier qui a bien voulu me donner son avis, qu'a diverses 
époques de la lutte plusieurs fois séculaire entre le Tonkin et le 
Tjampa, les vainqueurs annamites ramenèrent chez eux des pri- 

W Pbuc signifie bonheur. Ce caractère se rapporte à une légende dont Dinb- 
tien-hoang fut précisément le héros. Se prononce phouc 
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sonniers de guerre et que ces derniers mirent, de gré ou de force, 
leurs talents de burineurs, mais non leur génie, au service de 
leurs maîtres. 

EN ANNAM. 

DeNinh-Binh, je me dirigeai par la route mandarine sur le 
Thanh-Hoa, m'arrêtant dans toutes les pagodes, fouillant les 
fourrés, questionnant les mandarins et les lettres. Après avoir en- 
tretenu de ma mission le résident et les mandarins de la province, 
je fis une exploration circulaire passant par Pbu-Chau etPhu-Tho, 
sur le sAng Lu'ong, Phu-Quang, sur le sông Ma. A Phu-Quang, 
je visitai l'ancienne capitale annamite Ta y-Do, dont il ne reste que 
les murailles sans le plus petit débris de sculptures ou de stèle. De 
Phu-Quang, je continuai par Thach-Tanh dans la région fores- 
tière; Qui-Hu'ong, pays natal de Gia-Long, où se Irouve le mau- 
solée de sa famille, entouré d'un mur d'enceinte et d'un fossé; 
Phu-ha-Trung, entre la mer et la route mandarine; puis je pour- 
suivis mon voyage sur Vinh, employant partout les mêmes procédés 
d'investigation. De Vinh , je remontai le sông Ca jusqu'au delà du 
poste de Lu'ong; je gagnai ensuite Cho-Pho et Linh-Cam par la 
route des montagnes, puis Ha-Tinh par la route mandarine. Je ne 
pus découvrir nulle part le moindre vestige. J'eus cependant à exa- 
miner une tour que le résident de Vinh m'avait signalé près du 
poste de Linh-Cam. Ce monument est une grossière réduction des 
tours tjames, construite en briques annamites, mal cuites, gon- 
dolées, juxtaposées sans ciment, inaptes à résister à l'usure des 
siècles. Sa hauteur est de 7 mètres. U est composé de trois étages 
superposés, avec des faites ogivaux simulés. Les niches sont enca- 
drées de petits monolithes de grès. L'intervalle compris entre le 
premier et le deuxième faite est orné d'une ceinture de plaques en 
terre cuite décorées de différents sujets symboliques annamites 
moulés légèrement. Entre le deuxième et le troisième étage, une 
pareille ceinture de plaques est revêtue de caractères dont voici la 
traduction : & Le bonze May-Phu-Thuy vivait il y a cent vingt ans, 
sa statue est dans la pagode voisine.» Ce bonze, m'ont conté les 
notables, fut enveloppé après sa mort dans une natte imbibée 
d'huile à laquelle on mit le feu , et ses restes déposés dans un ca- 
veau en dessous du monument. J'ai remarqué tout près de cette 
tour, radicule qui avoisine les monuments tjames. Mais ni les 
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matériaux , ni les procédés de construction, ni les sujets d'ornement 
ne révèlent l'origine tjame, et je pense que le constructeur avait 
dû voir ses modèles dans le Sud de l'Annam (phot. &). • 

De Ha-Tinh, je nie rendis à Dông-Hôi, capitale du Quâng-Binh, 
ou j'espérais être plus heureux dans mes recherches. Les Annales 
impériales de l'Annam que j'avais compulsées aussi attentivement 
que le permet l'obscurité des textes, signalaient d'anciens remparts 
des rois de Chiem-Thanh dans les villages de Trung-Ai et de Uân- 
Ao. Le P. Lesserteur, dans une note lue à la Société académique 
indo-chinoise, avait annoncé la découverte par le P. Frichot, d'in- 
scriptions tjames dans les grottes de Troc, sur un affluent du sang 
Gianh. 

J ai eu l'honneur d'adresser le 1 3 mars dernier, de Dông-Hôi 
même, à M. le Ministre de l'instruction publique : i° un rapport 
accompagné de photographies sur l'exploration complète que j'ai 
faite des grottes signalées par le P. Frichot, ainsi que des grottes 
de Lac-So'n que j'ai découvertes sur le sông Gianh; a 99 calques 
d'inscriptions tjames recueillies dans les premières de ces grottes 
et 3 a calques d'inscriptions provenant de Lac-So'n. 

Le huyen de Tuy-Hoa m'ayant parlé d'une grotte miraculeuse à 
Tiet-So'n, village situé à trois heures de Sampan en amont de 
Lac-So'n, j'allai visiter cette grotte. Le rocher qui la recèle est à 
1 kil. 5oo au milieu des terres, dans la direction du N.O. La 
grotte, qu'il faut chercher dans la végétation qui recouvre le rocher, 
à trente fnètres d'élévation , ne possède aucun vestige tjame. Elle 
se compose d'une simple nef, avec, au fond, un réduit de quelques 
mètres. Sa réputation provient de ce que les stalactites en forma- 
tion, mélangées à une substance noirâtre granulée qui entre dans 
la composition du sol, guérissaient toutes les maladies. Mais le roi 
Mirig-Mang ayant usé de cette drogue sans en ressentir les heureux 
effets, destitua le génie de la grotte qui est, depuis ce temps, privé 
de culte. Il va sans dire qu'on a cessé aussi de croire à la vertu 
curative des substances minérales de la grotte, et d'en boire des 
infusions. 

En quittant Lac-So'n, je me suis mis à la recherche du village 
de Trung-Ai signalé par les Annales. 



Digitized by 



Google 



— 259 



TRUNG-AI. 



Un censeur a trouvé qu'un parent du roi Thanh-Tai avait dans 
son nom ie caractère Ai tel qu'il était employé dans la désignation 
de Trung-Ai, et le roi a modifié le nom de ce village en celui de 
Trung-Thuân, si bien qu'il se glisse quelque confusion dans mes 
recherches de Trung-Ai que je finis par trouver à deux heures de 
marche au N. 0. du phu de Quan-Trach. 

Les remparts signalés par les Annales se bornent à une levée de 
terre, direction N. 0., S. 0., de 54o mètres de long, coupée per- 
pendiculairement à î to mètres de l'extrémité N. 0., par une autre 
digue de 1 35 mètres. La grande levée a 6 m. de large et a mètres 
de haut, la petite est moindre. J'ai fait exécuter des tranchées à 
différents endroits sans découvrir le plus petit morceau de brique. 
Les habitants opposaient à toutes mes questions un mutisme ab- 
solu, et répondaient systématiquement k non w avant que j'eusse fini 
de parler. Je pris donc le parti de visiter malgré la pluie qui com- 
mençait à tomber, tous les fourrés et temples de Trung-Ai et du 
village voisin, Van-Thap, et je découvris dans un miêu W de Van- 
Thap, deux statues mutilées en grès, d'incontestable facture tjame; 
le socle de l'une d'elles surtout avec ses ornements en ogive ne 
pouvait laisser de doute. Le travail était moins bien fini que dans 
les œuvres du Sud, mais c'était bien la même gracilité du corps, la 
même finesse de taille, la même poitrine haute, qu'on remarque 
encore dans les statues Khmers du Cambodge et du Laos(phot. 5). 

Mes investigations n'eurent point d'autre résultat, mais ces dé- 
bris trouvés à 4oo mètres de la petite levée me permettent de re- 
connaître avec plus d'assurance une origine tjame aux deux levées 
de terre qui sont bien les vestiges des anciens remparts signalés 
par les Annales. 

Je quittai Dông-Hôi le a î mars ne sachant exactement où di- 
riger mes investigations. On m'avait bien parlé d'un fameux rocher 
de Long-Dai qu'on apercevait du chef-lieu, dominant la vallée du 
sAngNhut-Lé, avec, tout à fait au sommet, une stèle gravée de 



M Miéu, autel ou petite pagode en plein air, construits en l'honneur d'un 
esprit ou d'un génio. Se prononco miéou. 
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caractères anciens. C'était tout au moins un lieu historique, peut- 
être un point jadis occupé par les Tjames. Je me rendis donc tout 
d'abord chez le phu' de Quang-Ninh qui réside au village de 
Trung-Trinh, à 600 mètres Ouest du croisement de la route man- 
darine et du sông Nhût-Lé. Ce mandarin m'apprit que ce n'est pas 
un rocher qu'on visite à Long-Dai , mais une pagode sur la mon- 
tagne, très élevée; il faut une journée de marche pour l'atteindre. 
N'importe, j'y vais; on n'est jamais sûr de l'exactitude des rensei- 
gnements indigènes. Deux heures de rames me conduisent à Long- 
Dai que traverse la route des montagnes et qui était, il y a quelques 
années, occupé pour cette raison par un poste militaire. Les no- 
tables me font connaître que la pagode n'est pas de leur territoire, 
mais du village de Bai-Buoi, sur le sông Nay, affluent du sûng 
NhutrLé. On me dit que la pagode est loin, chez les Moïs. Je n'en 
crois rien et je demande un guide. A 6 heures du matin, nous re- 
prenons nos sampans pour nous approcher de la montagne (Chua, 
nom de la carte d'État-Major) que les indigènes appellent nui W 
Tnng Dinh, du nom de la pagode. De la rive du séng Nay, on 
aperçoit cette pagode perchée sur l'ensellement de deux pics ro- 
cheux qui se voient de Dông-Héi. Les indigènes en ont facilité 
l'accès par 2,227 marches faites avec des pierres avoisinées sans 
ajustage. J'avoue que je n'ai pas vérifié ce nombre donné par le 
maire, mais il ne doit pas être bien exagéré si j'en juge par le 
nombre de fois que j'ai dû reprendre haleine. 

La pagode ne se rattache à aucun souvenir tjame; c'est le roi 
Minh-Mang qui l'a fait élever pour obtenir du ciel un enfant. Elle 
est dédiée à Ngoc-Quan-Dé, dieu taoïste. 

À midi , j'étais de retour à Bai-Buoi et je partais pour le huyen 
de Lê-Thuy, aux environs duquel devaient se trouver les ruines de 
Uân-Ao, signalées par les Annales. J'y arrivais à 7 heures du soir. 
Uân-Ao est à une heure de sampan du village de Co-Lieu, rési- 
dence du huyen. 

UAN-AO. 

L'antique citadelle tjame est encore debout, détériorée, mais 
reconnaissable. Deux de ses murs, Sud et Nord sont en roches non 
équarries, superposées, les vides comblés avec de la terre (pbot. 6). 

W Nui, montagne. Se prononce nouille. 
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Les faces E. 0. sont en terre. Eite est carrée; ses côtés ont 600 mè- 
tres. La face Ouest qui borde le sông Nhut-Lé est dégradée, le 
côté Nord est couvert d'arbustes envahis par des ronces et des 
lianes épineuses. Sur la surface du Sud et les parapets de l'Est on 
a planté des bambous qui sont devenus inextricables. Les lits de 
pierres supérieurs sont effondrés; il en reste une hauteur qui varie 
de o m. 5o (une pierre) à U mètres (7 pierres). L'intérieur est 
cultivé en riz par les gens de Vo-Xa et de Uan-Ao. On ne peut plus 
reconnaître aucun tracé intérieur tjame. Pour délimiter leurs 
rizières, les Annamites ont supprimé d'anciennes voies, tracé des 
nouvelles. Celle qui reliait les portes Nord et Sud est marquée par 
des tronçons de haie dont le plus important se trouve près de la 
porte Sud. Celle-ci est marquée par deux coupures de 5 mètres 
séparées par un tertre d'une quinzaine de mètres à la base. Je fuis 
pratiquer des fouilles recoupant ce tertre par de profonds sillons, 
on met à jour des briques grises, rouges, quelques-unes blanches, 
se cassant à la main. Elles sont superposées, épaisses, mélangées 
de terre avec des traces de chaux, les fragments ont jusqu'à o m. 10 
d'épaisseur. Pas une brique n'est intacte. Elles ont subi la désa- 
grégation des siècles. La porte comportait une double baie et devait 
supporter une construction qui s'est effondrée. Pendant trois jours 
j'ai accablé de questions le chef de canton et l'es maires; je les ai 
pris vingt fois en flagrant délit de mensonges. J'ai fait tailler sur 
les talus et sur tout le parcours de la base des murs, des chemine- 
ments sous bois qui m'ont permis de scruter les pierres éparses, 
et je n'ai remarqué que des roches d'assises, choisies au lit à peu 
près plat, mais non travaillées. Des tombeaux ont été creusés sur 
les talus, ce qui constitue autant de fouilles. Je suis revenu à la 
porte Sud et je me suis entêté à en fouiller le tertre jusqu'à ce 
qu'enfin on mit à jour une statue de grès décapitée, n'ayant plus 
qu'un bras, orné de bracelets à l'épaule et au poignet, tenant à 
pleine main un objet cassé. La citadelle était donc bien d'origine 
tjame (phot. 7). 

Nous sommes à Uân-Ao en présence d'une œuvre durable, bien 
que grossière, et l'édification des murailles n'a pu se faire qu'avec 
une énorme main-d'œuvre, si l'on songe que son emplacement est 
très éloigné des montagnes qui ont fourni les 3, 000 mètres cubes 
de pierres des faces Nord et Sud. Le caractère de pérennité im- 
primé dans les grossières œuvres tjames de Uân-Ao me porte à 
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croire que leurs constructeurs ont fondé là Shri-Banœuy, leur pre- 
mière capitale, tandis que le camp retranché de Trung-Ai devait 
recevoir le premier choc et arrêter l'irréductible ennemi du Nord. 
Shri-Banœuy elle-même ne devait être destinée qu'à défendre 
l'accès de la plus riche, de la vraie capitale, Bal Angoué, vraisem- 
blablement située plus au Sud, celle qui renfermait les statues d'or 
enlevées par Tong-Xac en 466 et par Lûu Phu'ong en 6o5. Shri- 
Banœuy était destinée au choc, à la lutte, n'avait ni monuments, 
ni stèles; ses habitants devaient être tous soldats agriculteurs. Le 
magnifique réseau de canaux qui part de la lagune de Van-Xuân, 
que les Annamites disent ne pas avoir fait, que la nature n'a pas 
dû faire, serait l'œuvre des Tjames qu'il n'y aurait pas lieu de s'en 
étonner. On sait qu'ils étaient très experts dans l'art de6 irrigations 
et qu'ils ont laissé de nombreuses traces de cet art dans le Bioh- 
Thuân. Les canaux de Van-Xuan sont uniformément larges, uni- 
formément profonds, leurs rives sont les rizières mêmes, sans 
berges intermédiaires. Ils sont ordonnés dans une régularité in- 
compatible avec les caprices de la nature. 

Aucun élément ne permet, de reconstituer exactement une fron- 
tière, mais il serait possible de rétablir un système de défense. Les 
deux rives du sông Gianh (Bô-Chinh des Anciens) n'auraient été 
que des marches de frontière, c'est pourquoi nous n'y retrouvons 
que des traces de séjours hâtifs, irréguliers, comme des remparts de 
terre et les statues ébauchées de Trung-Ai, les inscriptions fugitives 
de Lac-So'n et de Phong-Nha W. Les envahisseurs, Annamites ou 
Chinois, étaient arrêtés par le deo^ Ngang et par le camp re- 
tranché de Trung-Ai , sans doute aussi par des postes établis sur la 
rive droite du sông Gianh, puis après avoir livré bataille sur le 
sông Nhut-Lé, ils venaient se heurter à Shri-Banœuy avant d'at- 
teindre Bal-Angoué. En tous cas, il convient de réserver la ques- 
tion jusqu'à ce que les inscriptions que j'ai recueillies dans le 
Quang-Binh et le Quang-Tri aient été définitivement examinées. 

NHAN-BIEU. 

De Uân-Ao je poursuivis mon exploration sur Quang-Tri. Rési- 

W C'est par suite d'une erreur de transcription que j'ai écrit Phong Gia dan? 
mon premier rapport; il faut lire partout Phong-Nha qui se prononce Phong-Gnia 
« Deo, col. 
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dent et mandarins s'étonnèrent de ma mission. On n'avait jamais 
vu de débris tjames dans la province malgré les recherches jadis 
prescrites. Le résident» installé depuis peu, était de bonne foi, 
les mandarins ne Tétaient pas. Je perdrais certainement ma peine 
et mon temps à explorer la province. Mais je ne me décidais pas à 
partir, je ne demandais au besoin que de vagues indications, un 
monceau de vieilles briques, un fragment de grès pouvant servir 
de point de départ à mes recherches. Enfin le tuan-phu (*) me dé- 
signa le village de Nhân-Bicu, à une heure de marche au N. E. de 
la citadelle, où Ton conservait sur un autel en plein air neuf statues 
en pierres sorties des entrailles de la terre. Un simple regard sur 
la photographie (n° 8) démontre quelles sont tjames. Ce sont les 
mêmes adorateurs, mains jointes , que ceux qui entourent les di- 
vinités tjames ou forment cariatides daus les tours du Sud. Garudha 
déploie ses ailes au milieu du groupe. Les Annamites ont placé 
devant lui une statuette chinoise, Quang-Yin, en terre vernissée, 
et une jardinière d'argile dans laquelle ils ont fiché des baguettes 
parfumées. Ces statues ont été trouvées dans le tertre sur lequel 
est édifié l'autel. Les fouilles que j'ai poursuivies pendant deux 
jours dans les couches de briques provenant de l'écroulement m'ont 
fait découvrir un socle sur lequel il ne restait que deux pieds brisés, 
une table à libation et un tronçon de colonne, mais aucune in- 
scription. 

CO-THANH. 

L'origine tjame des statues de Nhân-Bieu reconnue, je pouvais 
poursuivre mes investigations en rayonnant autour de la citadelle. 
Je visitai le phu'î 2 ) de Trieu-Phong. Dans sa résidence môme, à Co- 
Thanh , au bout du marché connu sous le nom de Cho-Say, à l'in- 
térieur d'un édicule avoisinant la pagode et compris dans son en- 
ceinte, je trouvai cimentées sur des sièges en grès deux statues 
originales, incontestablement tjames par la facture et les attributs 
(phot. 9). La plus grande tient un serpent de la main droite et de 
la gauche un objet brisé; ses bras et ses poignets sont ornés de bra- 
celets, autour de son col s'enroulent divers ornements qui retombent 
sur la poitrine. Son bonnet, qui recouvre le crâne et la nuque, 

<Xi Tuân-phu, gouverneur de pelite province. 
W Pliu, préfet, préfecture. 
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est surmonte d'une tiare brisée. La main droite de la petite statue 
repose sur la cuisse, la gauche tient entre le pouce et l'index fer- 
més en cercle un objet plat et rond comme un palet. Sa robe est à 
manches pagodes et son bonnet de forme phrygienne. Toutes deux 
ont des pieds énormes émergeant d'un pantalon lié au bas des 
jambes. Elles sont sorties d'un tertre, disent les notables, à une 
centaine de mètres est de la pagode» où j'ai constaté, en effet, par 
des fouilles, la présence de fragments de briques tjames. Mais Taire 
des briques mesurait à peine 5 mètres de rayon. A 600 mètres 
N.-O. de ce tertre, j'en ai fouillé un second qui ne m'a dévoilé 
que des briques cassées. 

B1CH-LÀ. 

Par les gens du marché de Cho-Say, j'appris qu'il existait plus 
loin, au village de Bich-La, une statue issue également du sol. Sur 
un tertre d'environ 5o mètres de diamètre et 2 mètres de haut, 
gisent quelques débris provenant d'un monument tjame. Sur le 
côté d'une grosse pierre, un bas-relief figure un Çiva aux dix bras, 
la tète penchée et coiffée de la tiare, agrémentée d'énormes oreilles 
pendantes (phot. to). L'usure a enlevé tout caractère aux attributs 
qu'il tient dans ses multiples mains. Une autre statue (phol. 11) 
plus petite représente la déesse Umâ (Jagan-Mâtâ, mère du monde), 
épouse de Çiva; nue du col aux hanches, ses seins opulents 
tombent légèrement pour symboliser la maternité. Elle est coiffée 
d'une tiare et porte sur le front un losange pointé au centre. De la 
taille tombe sur les pieds une jupe collante avec un pli de ceinture. 
Umâ est debout, les pieds joints sur un taureau écrasé qui supporte 
sur ses pattes de devant deux colonnes dont il ne reste que les 
tronçons. Des fouilles, j'extrais une télé de statuette, quelques 
degrés d'e&calier, une pierre à encastrement et une autre à liba- 
tion, mais aucune inscription. 

HA-TRU.NG. 

Ces découvertes m'engagèrent à poursuivre une exploration delà 
province jusqu'au poste d'Ai-Lao en passant par le huyen de Gio- 
Linh, le phu' de Cam-Lo et la route des montagnes. A 3 kilo- 
mètres au Sud du huyen ( ] ) de Gio-Linh , je tombai en pleines 



(0 



Huyen, sous-préfet, sous-préfecture. 
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ruines a voisinant la route mandarine, mai» cachées par un rideau 
de végétation. Aucun indigène ne m'en avait parlé, et quand je 
montrai au huyen les inscriptions gravées sur une colonne de 
f avenue, il s'étonna d'y reconnaître des caractères d'écriture. Ja- 
mais il n'avait remarqué que ces pierres fussent gravées. 

J'ai passé les deux premiers jours à débroussailler, mettant suf- 
fisamment en lumière pour être observés, le mur d'enceinte, des 
bases et des fûts de colonnes avec trous et saillies d'encastrement, 
des marches d'escalier et un certain nombre de pierres de bor- 
dure ayant une face finement sculptée. L'escalier de la pagode 
édifiée parles Annamites au milieu de l'enceinte, est composé de 
blocs sculptés aboulés au hasard. Toutes ces sculptures sont des 
œuvres d'art, d'école; l'auteur ne les a pas inventées mais apprises. 
Un peuple produisant des chefs-d'œuvre aussi intrinsèques a eu 
son passé de civilisation. Une rosace ou une colonne comme celles 
que représentent les photographies ci-jointes ne peuvent être scul- 
ptées aussi purement dans le grès par des artistes de hasard. Les 
Annamites qui ont essayé ce genre n'y ont pas réussi parce qu'ils 
n'ont pas eu d'enseignement, n'ayant jamais voulu se donner de 
maîtres étrangers, d'après eux, barbares. En rapprochant les quatre 
spécimens de sculpture que j'ai estampés et photographiés de ceux 
des Khmers trouvés au Cambodge, on constate une corrélation 
d'art remarquable (phot. 13, i3, i4, i5). 

Je n'ai pas découvert une seule statue, malgré les nombreuses 
tables à encastrement dans lesquelles les Tjames emboîtaient leurs 
dieux de pierre. Les Annamites, à une époque peut-être assez rap- 
prochée de nous, celle de la stèle qu'ils ont dressée à l'entrée de 
l'avenue, sans doute, ont cherché, fouillé et même réédifié avec 
une maladresse insigne; le maire avoue avoir vendu plusieurs fois 
des briques aux villages voisins. Ainsi des deux colonnes d'entrée, 
celle du Nord a un trou d'encastrement sur sa face nord en bas, 
tandis que celle du Sud le possède en haut. Or ces trous faits delà 
même façon, dans des colonnes d'égales dimensions, furent primi- 
tivement destinés à des usages symétriques. Mais la deuxième 
série de colonnes a été encore plus grossièrement réédifiée. Celle 
du Sud est d'un seul bloc, celle du Nord se compose de trois cubes 
asymétriques, superposés sans recherches d'ajustage; le plus gros 
de ces cubes, celui qui repose sur le sol, est couvert sur chaque 
face de 43 lignes gravées d'une écriture serrée et régulière ( phot. 1 6). 
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Un lerlre dans lequel se trouvaient engagées les laces est et nord 
les dissimulait entièrement. Les vieux notables affirment qu'eux et 
leurs ancêtres sont toujours passés près de la colonne sans se douter 
que ces petits trous figuraient des caractères. 

Pendant trois autres jours, avec une équipe de 5o coolies, j'ai 
sondé lés décombres sans découvrir d'autres inscriptions. Une végé- 
tation rudérale assez puissante a déjà recouvert la * restauration 
annamite». Ainsi C 1 , C 2 , G 3 , C 4 du plan sont des colonnes hautes 
de 1 m. 70, avec bases et chapiteaux; des arbres ont poussé entre 
elles, une troisième colonne les surplombant grossièrement forme 
un linteau de hasard. Les briques ont été enlevées aux endroits qui 
offraient le plus de facilités, il n'en reste plus sur l'emplacement E, 
sauf le tour des murailles du réduit, mais l'exhaussement du terre- 
plein est encore très visible. En E', le sol est uniformément couvert 
de briques entre lesquelles ont poussé les ronces, de sorte que je 
n'ai rien pu délimiter. 

LE LAOS. 

De Ha-Trung je me dirigeai sur Cam-Lo. Le phu' parut étonné 
d'apprendre qu'il y eût jadis sur la terre qui le nourrit un autre 
peuple que celui dont il est issu, et mes estampages ui mes pho- 
tographies ne ravivèrent aucun de ses souvenirs. 11 ne connaissait 
pas les Tjames ni leurs travaux d'art. Avait-on jamais pu faire des 
maisons autrement que la sienne, puisque l'entrecolonnement rituel 
était prescrit par les Godes. 

Je parcourus non sans beaucoup de peine le sentier montagneux 
d'Ai-Lao. A mi-chemin de Cam-Lo à Mai-Lanh, on rencontre une 
ancienne citadelle annamite, Tan-So, abandonnée aujourd'hui. Ce 
voyage m'intéresse vivement au point de vue ethnographique et pit- 
toresque, mais je ne trouve nulle part de vestiges tjames. Les 
tribus Khas-Lu qui habitent ces montagnes vivent à l'état sauvage, 
brûlent des coins de forêts qu'on appelle rays et y sèment du maïs 
et du riz dans des trous faits avec un pieu, sans déraciner les 
arbres brûlés ni piocher la terre. La nature fait le reste. Ces Khas- 
Lu ont un rudiment d'organisation sociale en ce qu'ils obéissent à 
des chefs, mais ils vivent sans patrimoine intellectuel, dans des 
huttes en pilotis, moins bien bâties que celles des castors. Sur le 
territoire appelé Bang-Nao par les Annamites, qui se trouve entre 
Mai-Lanh et le vallon de Lam-Bui , les Mois Khas-Lu ont dresse 



Digitized by 



Google 



— 267 — 

sous une case un autel supportant un coupte de fétiches nus, en 
terre, ayant des oreilles d'éléphant. L'homme est assis, les jambes 
étendues, écartées par un phallus démesuré, la femme, les jambes 
ouvertes et repliées sous les fesses , présente des seins proéminents 
et un énorme utérus. Entre les trams de Khoai et de Kho, je re- 
marque un phallus en pierre au pied d'un arbre, à côté croît 
une plante d'ornement à feuilles rouges, un pagodon délabré en 
bambous ombrage ces misérables expressions d'une divinité* Ces 
sauvages ont aussi placé au pied des arbres certaines pierres peintes 
de carrés ou de ronds blancs. 

Les Laotiens du village de Phong, derrière le bagne d'Ai-Lao, 
sont plus civilisés, se groupent en phalanstère, cultivant le riz et 
possédant des troupeaux. Je visite leur pagode, les bonzes m'offrent 
des prières écrites au style sur des fragments d'écorce , mais aucun 
indice depuis Cam-Lo ne m'a rappelé les Tjamcs, objet de ma 
mission. 

Je reviens à Quanh-Tri par le même chemin jusqu'à Mai-Land, 
et ensuite par la rivière jusqu'à la citadelle. 

CU-UOAN. 

J'obtiens, avant de quitter définitivement Quang-Tri, un dernier 
renseignement. Il y aurait à Cu-Hoan, me dit un surveillant indi- 
gène du Télégraphe, des statues comme celles que je lui ai 
montrées sur mon album. Cu-Hoan se trouve sur un écart de la 
route de Hué. J'y arrive au crépuscule. C'est un des plus riches 
villages de la province. On aperçoit à peu de distance la chrétienté 
de Van-Cui et son église. Trente habitants de Cu-Hoan sur cent se 
sont convertis, les autres se plaignent que les chrétiens aient démoli 
leur pagode pour employer les matériaux à la construction de 
l'église, ainsi que les briques des ruines. H ne reste de celles-ci 
qu'un lingua et une superbe tête de Civa (phot. 17) se détachant 
en plein relief sur un médaillon encastré au centre d'une table à li- 
bation. Les Annamites disent avoir trouvé ces deux pierres dans un 
puits et le sont abritées dans une petite chapelle (niiêu) en briques. 

Au fond d'un petit bosquet, à droite de l'allée principale, une 
slatuc haute de t m. 23 est également vénérée. La main droite 
repose sur une massue, la gauche sur la cuisse. Elle est couverle 
d'une mousse légère, les attributs sont usés, la ligure, dont les 
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ont trouvés en cherchant des briques, c'est-à-dire une pierre 
carrée aux contours sculptés, une table à libations, une tête de sta- 
tuette et un petit linga (phot. i8).* 

hcjA, 

Arrivé à Hué le 18 avril, je me présentai le jour même à M» le 
Résident supérieur qui me déclara qu'à part les ruines de Cau-Hai 
et le rempart de terre connu près des arènes, il n'existait plus de 
vestiges tjames dans la proyince de Quang-Buo (Hué). Il avait lui- 
même prescrit des recherches qui ne donnèrent aucun résultat Je 
priai 00 haut fonctionnaire de vouloir bien me mettre en relations 
avec les mandarins de la province et quelques lettrés de la Cour. Il 
me répondit que c'était inutile et me remit sa carte pour M. Than- 
Trong^Hué, interprèle du roi, ancien élève de l'Ecole coloniale, 
avec lequel j'eus une entrevue dans les bureaux du vice-résident, 
délégué au Ministère de l'intérieur. M. Than Trpng Hué m'affirma 
qu'il avait exploré la province sans trouver la moindre épave tjame. 
Jq ne pouvais plus insister. Livré à mes propres inspirations et à 
mes seules ressources, je me suis mis à explorer tout d'abord la 
région comprise entre la rive droite de la Rivière de Hué, l'Es- 
planade des Sacrifices et le tombeau de Tu Duc, Je n'ai rien 
trouvé, hors le rempart connu, que deux éléphants de pierre, de 
la taille d'un chien ordinaire, encore munis de leurs talons d'en- 
castrement, ornés de colliers, les défenses cassées, sauf une. Ils 
sont vénérés sur des supports en briques, dans une petite cour du 
village de Phu-Xuân, à 5oo mètres sud du pont de Phu-Cam. Un 
miéu a été élevé derrière eux; il renferme des habits d'hommes 
en papier, offerts 4 uq génie local. Derrière ce miâu des roches me 
sont présentées comme pierres tjames. Sur tous mes parcours, 
je remarque des monuments funéraires de toutes formes et de ri- 
chesses diverses, mais tous sont annamites. 

La muraille a 600 mètres de long et tourne à l'Est vers la rivière 
son petit côté, sur la face extérieure duquel les Annamites ont 
creusé une petite galerie à ciel ouvert pour y édifier un miôu. Sur 
les sections pratiquées, on remarque des couches de briques niais 
seulement par intervalles irréguliers. Une route européenne coupe 
le grand côté qui était pareillement mélangé de briques jusqu'eu 
dessous du niveau actuel, ainsi qu'un fossé me permet de l'obser- 
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ver. Commeut ces briques ont-elles été introduites et dans quel 
but? On serait tenté de croire qu'elles ont été employées comme 
matériaux de remblais ou de blocage concurremment avec la terre 
de fer caillouteuse dont se composent la muraille et les terrains 
environnants. Mais dans ce cas, on ne remarquerait pas découches 
régulières horizontales de briques à côté d'autres de directions di- 
verses. 

Il est aussi difficile de déterminer le périmètre de la fortification. 
On ne voit pas comment pouvait se fermer la citadelle. L'autre ex- 
trémité du rempart se prolonge jusqu'au miêu de Long-Châu, 
édifié sur un mamelon qui borde la rivière. Le seul document écrit 
qui nous rappelle l'antique capitale tjame, si elle exista où nous 
la cherchons, est une pagode édifiée à droite de la route et à 
i5o mètres en avant du retrait. Cette pagode est entièrement an- 
namite, sans la plus petite pierre pouvant justifier la mention 
écrite en caractères sur un écriteau cloué au frontispice «-Miêu 
ChiemThan» (Pagode tjame). 

Si vraiment cette Bal Angow était aussi riche que le relatent les 
Annales chinoises et annamites, si les dix-huit statues d'or en- 
levées par Luu Phuong en 6o5 ont été remplacées par de semblables 
statues de pierres, si cette ville a eu seulement la magnificence ar- 
tistique de Ha-Trung , que sont devenus ces énormes blocs de grès 
que les Tjames se plaisaient k sculpter, à graver, et qu'ils ont dû 
prodiguer à leur ancienne capitale ? Les Annamites n'ont pas dé- 
placé des blocs de 1,000 à 9,000 kilogrammes pour l'amour de l'art 
sculptural qu'ils n'apprécient pas, et les eussent-ils transportés 
ailleurs que nous les connaîtrions aujourd'hui. Les Nguyen n'en 
ont pas fait non plus l'ornement de la capitale actuelle, les palais 
n'en possédant aucun spicimen, affirme M. le Résident supérieur 
Brière. Les vainqueurs des Tjames ont pu briser leurs statues 
qu'ils croyaient receler de l'or, mais ils ont laissé les débris sur 
place ainsi qu'on le constate à My-Son (Quang-Nam). Ils ont évi- 
demment porté plutôt leur choix sur un bulin de valeur commer- 
ciale : prisonniers, bestiaux, bijoux, produits rares forestiers. Ces 
blocs de grès n'ont pas été davantage enfouis, le sol ferreux mé- 
langé de cailloux ne peut être le résultat d'un colmatage, et d'ail- 
leurs le rempart, tel qu'on l'observe aujourd'hui, mesure encore 
8 mètres de haut et 3o mètres de large au-dessus du sol environnant. 
Les cultures, les routes, les tombeaux ont bouleversa la superficie 
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sans amener la découverte d'une statue ou d'une stèle. Il n'y a pas 
non plus de pierres de revêtement comme è Uân-Ao, mais il faut 
reconnaître quelles eussent pu servir à dos constructions diverses 
dans la citadelle annamite. 

Un ancien porlulan de date ignorée, dressé par les Annamites, 
pour servir à une invasion du Tjamba, découvert et traduit par 
M. Dumoutier, nous apprend qu'à cette époque, comme aujourd'hui, 
il n'existait à Hué aucun monument tjaine à l'exception d'un maga- 
sin d'approvisionnement et d'un hémicycle que nous pouvons iden- 
tifier avec le rempart que nous venons de visiter puisqu'ils ont la 
même direction et les mêmes aboutissants. Ce porlulan donne, par 
une série de planches, l'itinéraire topographique de Hanoï à Nha- 
Trang. Les capitales de province, les fortins, les marchés, les ports 
de mer, les auberges, les chefs-lieux d'arrondissement y figurent. 
«Un point extrêmement important, écrit M. Dumoutier, pour la 
date à laquelle on doit reporter l'origine du document géogra- 
phique que nous étudions, c'est l'absence, sur la planche XVII, de 
la ville de Hué. La capitale de l'Aunam tomba au pouvoir des 
Tjames et fut totalement détruite le 27 e jour du 3 e mois de l'année 
1 371 ; elle ne parait plus dans les siècles suivants avoir eu d'autre 
importance que celle d'un centre d'approvisionnement pour les 
troupes des frontières et pour les nombreuses expéditions qui furent 
dirigées contre le Tjampa. L'emplacement de Hué est figuré sur 
notre portulan par un retranchement en forme d'hémicycle, dont 
les deux extrémités s'appuient à la rivière. Une inscription indique 
que c'est là le camp des approvisionnements; le marché se tenait 
en dehors du camp, au phu' de Trà-An. En amont de la rivière, 
entre le camp et les montagnes, nous trouvons des magasins de 
matériaux de construction , probablement des réserves de bois et 
un relais d'éléphants. » 

Au cercle de Hué, je rencontrai M. Cmnieux, lieutenant d'artil- 
lerie, qui avait été chargé de la photographie des environs. Cet of- 
ficier, qui parle et traduit l'annamite, s'était consacré sans succès 
depuis plusieurs mois à la recherche de vestiges tjames. H me 
soumit un travail tiré des Annales chinoises, fait avec beaucoup de 
conscience, mais qui n'apportait aucune lumière nouvelle sur ce 
chaos chronologique de l'occupation tjame. 

Je remontai la rivière de Hué, visitai l'un après l'autre en détail, 
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pendant plusieurs jours, les tombeaux royaux de Tu-Duc, Gin- 
Long, Thieu-Tri, Minh-Màng, où les Annamites ont épuise leurs 
faibles conceptions d'art, la Tour de Confucius, les Arènes, l'Es- 
planade des sacrifices; je ne trouvai rien. 

PHU-LUONG. 

Un mandarin de Ruang-Binh, originaire des environs de Hpé, 
m'avait parlé d'une stèle très ancienne qu'il avait vue jadis sur une 
place du village de Phu-Luong. Malgré les incrédulités de l'inter- 
prète royal, je me rendis à Phu-Luong et j'y trouvai la stèle un 
peu usée mais présentant encore des caractères déchiffrables. Elle 
est dressée sur le bord d'un sentier qui longe l'arroyo, juste en 
face d'un pont rustique. A côté d'elle gtt, profondément enfouie 
dans li terre, une base de colonne avec son trou circulaire d'encas- 
trement du fût. 

Mes recherches dans les autres parties du village restent vaines. 
Je n'obtiens aucun renseignement des plus vieux notables, qui 
disent avoir vu ces deux pierres au même endroit quand ils étaient 
jeunes et n'en ont jamais connu d'autres. 

Les habitants du Quang-Duc sont aussi discourtois que dans les 
districts les plus reculés. Sur la rivière de Hué, quand j'arrêtais 
mon sampan pour demander le nom d'un village, les gens fuyaient; 
ici, ils me circonviennent indiscrètement, se placent jusqu'à l'avant 
de mon satopfttt, de sorte que j'écris, je bois, je mange, je changé 
de vêtements et je dors sous les regards de vingt Individus de tout 
âge et des deux sexes qui rient et réfléchissent tout haut. Il est 
vrai que dans cette province dont la Cour absorbe toute l'attention 
officielle, j'ai dû voyager sans aucune des garanties de considé- 
ration qui m'avaient été offertes dans les autres provinces ; soldats 
indigènes, circulaires aux autorités locales, lettres de présentation 
revêtues de cachets. 

CAU-HAl. 

Après avoir tiré plusieurs estampages des inscriptions de là 
stèle, je partis pour Cau-Hai où M. le Résident supérieur (n'avait, 
en causant, signalé des ruines. J'ai exploré sans succès pendant 
trois jours les environs de Cau-Hai. Le chef du canton, le maire 
les notables, m'ont conduit parmi des rochers, dans des pagodes 
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où ils savaient pertinemment que je ne rencontrerais aucun vertige 
tjarae; ma volonté s'émoussa sur leur inertie ; ils connaissaient par- 
faitement l'existence d'une tour en ruines, avec une statue, aucun 
d'eux n'osa m'y conduire parce que je ne présentais aucune réfé- 
rence ostensible, et je dus me résigner à partir pour Tourane sans 
avoir vu cette tour. 



ROCHERS DÉ MARBRE. 

La province de Quang-Nam ayant été pendant cinq années 
l'objet de mes recherches, je ne pouvais songer à lui demander, au 
cours de cette exploration, des documents nouveaux. J'allai cepen- 
dant rechercher dans les Rochers de Marbre s'il ne s'y trouvait pas 
quelque inscription cachée. L'auteur du portulan traduit par 
M. Dutnoutier relate qu'au pied de ces Rochers s'étendent deux 
camps militaires et plus loin un grenier à riz et un relais d'élé- 
phant*. Sur la grande plage, à proximité du port de Tourane et 
de celui de Gtia-Day (Faifo) appelé alors Port du Grand Tjampa, 
les Rochers de Marbre ont dû servir de poste d'observation aux 
Tjames; mais les stèles, s'ils en ont laissé, sont, à l'heure actuelle, 
englouties par les sables mouvants des dunes qui enserrent les Ro- 
chers. On ne rencontre plus que deux ou trois épaves *. sur le 
grand escalier tourné vers l'intérieur, des pierres isolées ou des 
bases de colonnes, qu'on reconnaît aux sculptures; dans la bon- 
zerie qui regarde la mer, quelques fragments sculptés représentant 
une ogive ou un guerrier menaçant de la massue et du glaive. 
Mais il ne reste aucune inscription. 

Des Rochers de Marbre je me suis rendu au Quang-Ngay, en 
exécutant un voyage difficile mais superbe. Je voulais m'assurer si 
les Tjames n'auraient pas fréquenté un chemin de montagnes pour 
se rendre de My-S6n à Tti-Nghia (Quang-Ngay). J'ai effectué ce 
voyage par le sông Tu-Bong jusqu'à une dizaine de kilomètres 
au-delà du confluent de la rivière de Phuoc^Son, puis, les rapides 
devenant trop dangereux, j'ai continué par la voie des montagnes, 
guidé sur chaque territoire par une population montagnarde an- 
namite docile, soumise, peu connue, l'Annamite ayant, en gé- 
néral , horreur des montagnes. C'est ainsi que je parvins à Phuoc- 
So'on , puis à Tra-My, entrepôts du commerce de la cannelle avec 
les Mois, puis aux mines d'or de Rong-Miéâ et au huyen de Ha- 
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Dong, que je connaissais bien pour y avoir relevé les ruines de 
Qua-My et de Khûong-My. 

J'ai visité sans résultat tout le Nord de la province de Quang- 
Ngay et les environs de la citadelle. Le quan-bôW, après avoir con- 
sulté ses subordonnés, les bu yens et les phu's, m'a envoyé h 
Co-Luy où je n'ai trouvé qu'un miêu annamite installé dans une 
petite grotte formée de roches disjointes, et k Than-Ktet, où la 
statue sans tête qui m'était indiquée se réduisait à une pierre de 
grès polie par l'eau. 

Au village de Van Trùong-Trai, canton de Ca-Duc, à 3 kil. 700 
du huyen de Mô-Dûc, sur un tertre entouré de bambous, les in- 
digènes conservent un Nandi qui nous éclaire sur les procédés de 
sculpture usités par les Tjames. Ce taureau sacré a été taillé gros- 
sièrement dans un bloc de grès, sans oreilles, sans yeux, ni 
mutile, ni cornes. Puis on l'a complété de stuc auquel on a donné 
le grain du grès. Ce travail est fait avec tant d'art que même en 
présence du procédé mis à nu par des fragments de stuc enlevés, 
un examen superficiel pourrait laisser croire à la sculpture dans le 
grès même. Tous les reliefs et attributs de la statue sont ainsi mo- 
delés et peints. J'avais déjà remarqué dans le Quaug-Nam, àDong- 
Duong, une stèle dont les caractères qu'on eut pu croire gravés par 
un artiste n'étaient que l'œuvre d'un stucateur. Aucun habitant n'a 
pu me renseigner sur la provenance de ce Nandi; j'ai fait creuser 
des cheminements dans le tertre sans trouver autre chose que des 
fragments de briques. 

De Van-Truong, je me fis conduire à An-Ninh, canton de Cam- 
Dûc, où le huyen de Mo-Dùc m'avait signalé une tour sauvage 
(moi). Ayant rejoint la route mandarine, nous la suivîmes vers le 
Sud sur un parcours de 9 kilomètres, puis nous primes un sentier 
à droite qui nous conduisit, à 3 kilomètres vers l'Ouest, devant une 
tour tjame (hoi) ayant environ ta mètres de haut, construite en- 
tièrement en briques. Les faces sont effritées, tout le revêtement, 
est tombé, de sorte qu'on ne voit plus que le blocage interne 
formé de briques plus grossières et de terre glaise. La face princi- 
pale possède encore un angle à peu près intact, ce qui me permet 
de constater l'absence de pierres dans la construction. Des niches 
supérieures il en reste une, pleine, n'ayant, par conséquent, pas 

(0 Quan-bô, mandarin trésorier qui exerçait les fonctions de Uiào-phu'. 
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renfermé de statue. J'ai passé la journée à faire dégager l'entrée 
sans rien découvrir. 

Le huyen de Mô-Duc étant limitrophe du Bink-Dinh, ma mis- 
sion se trome terminée. Mes recherches ne closent pas la période 
d'investigation ; elles augmentent la somme des documents déjà 
recueillis. L'on peut espérer en trouver d'autres avec le temps. 
Mais les mandarins sont trop méfiants et les gens du peuple trop 
superstitieux pour nous permettre d'aller vite. Le moyen le meilleur 
et le plus économique pour obtenir le maximum de renseignements 
serait peut-être d'établir uu petit Manuel des fouilles tjames qui 
indiquerait pour chaque province les résultats déjà obtenus, le 
grand intérêt historique qui s'attache à la découverte de nouvelles 
inscriptions, et, d'une manière générale, les procédés de recherches 
et d'estampage à utiliser. Ce manuel serait envoyé au Gouverneur 
général de l'Indo-Chine pour tous les résidents d'Annam. Chaque 
fois que l'un de ces fonctionnaires se déplacerait, il ferait, sans se 
détourner du but de son voyage, quelques investigations nouvelles 
qu'il consignerait *ur un carnet. Il pourrait charger ses subordon- 
nas, allant en tournées, de cette étude qui serait pour eux une 
intelligente distraction. Chaque résident enverrait en décembre, 
pour être remis au Minisire de l'instruction publique, un rapport 
sur les recherches opérées pendant l'année, qu'elles aient été fruc- 
tueuses ou stériles. Toutes les découvertes, repérées sur une carte, 
nous donneraient en peu de temps l'ossature archéologique de 
l'Annam. 
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INVENTAIRE DES RUINES TJAMES DÉCOUVERTES 
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EN ÀNNÀM PAR M. CAMILLE PARIS. 
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ATJEH DE 1873 À 1896, 

PAR M. P. VAN SLLIJTERS. 



En promettant Tannée dernière à M. Paul Fauque, chargé de 
mission, alors à Singapore, de faire parvenir à Voire Excellence un 
rapport sur la guerre d'Atchin ou Atjeh , je ne soupçonnais point 
que cette guerre prendrait une tournure si compliquée et que la 
fuite de Toekoe Oemar aurait de si sérieuses conséquences. 

Comme pendant les premiers mois de rudes escarmouches se 
succédèrent presque sans interruption et qu'il était impossible de 
faire des conjectures à l'égard de l'altération que causerait ce re- 
nouvellement de la guerre dans les rapports qui existaient alors entre 
le gouvernement et les Af chinois, il m'était très difficile de iu'ac- 
quitter de ma promesse, car un simple compte rendu des combats 
qui se livraient ne pouvait être de grand intérêt pour Votre Ex- 
cellence. 

C'est pour cette raison qu'il m'a semblé désirable d'attendre que 
les suites de la trahison d'Oemar s'indiquassent plus nettement, afin 
de pouvoir donner à Votre Excellence un aperçu de l'état actuel 
des choses à Atchin. 

Pour cela il est indispensable que je rappelle à Votre Excellence, 
par un bref historique, le développement de la guerre faite à Atjeh 
depuis 1873, qui fut déclarée jadis à ce pays, en premier lieu à 
cause de la piraterie à laquelle les Atchinois se livraient et ensuite 
par cause de la crainte du Gouvernement que des négociations faites 
à Singapore par des envoyés atchinois mèneraient à mêler d'autres 
puissances dans nos affaires à l'Ile de Sumatra. La guerre commença 
en 1873, et en 1880 le gouverneur général van Lansberge arrêta 
une organisation nouvelle pour la province d' Atchin, par laquelle 
ce pays fut incorporé, bien entendu sur le papier, aux colonies 
néerlandaises. 

Quoique le principe qui servait de base à cette organisation ait 
été maintenu depuis lors en théorie, il n'en fut pas de même en 
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pratique, car une partie des Atchioois dispute continuellement 
Aljeh au pouvoir néerlandais, ce qui fait que ce pays se trouve 
effectivement en état de guerre. 

La cause principale de cet état si désagréable pour la Hollande, 
n est que le changement continuel de vues et de principes des gou- 
verneurs généraux et des gouverneurs d'Atjeh qui se succédèrent. 
Ce manque répété de fermeté et de volonlé à maintenir un système 
une fois adopté et qui démontrait avoir l'autorité nécessaire, celte 
contenance irrésolue réitérée à tout moment,aiïermirentlesÀtchinois 
dans leur opposition, même souvent lorsqu'ils étaient sur le point 
de se soumettre. 

En 187& le premier commandant en chef à Atchin,van Swieten, 
déploya un nouveau système, consistant à maintenir à Atchin une 
petite mais forte position qui devait défendre ou protéger le centre 
d'action. A ce but il choisit la vallée de Grand-Alchin, ayant en cela 
pour principe que la politique devait achever ce que les armes 
avaient commencé. Si la direction indiquée par le général van 
Swieten eût été prise alors et si la Hollande eût déployé plus de pru- 
dence politique, elle aurait évidemment été sûre de la voie à 
prendre pour arriver à se rendre et à rester maîtresse d'Atjeh, 
sans user de violence. 

Comme aussitôt après le départ du général van Swieten des faits 
d'armes, soit -disant indispensables à la sûreté de la position que 
Ton voulait alors agrandir, attirèrent l'attention entière du Gouver- 
nement et que, plus tard, sur la proposition du général Pel, le 
nouveau gouverneur général, van Lansberge, crut, afin de suivre 
un système d'attaque plus étendu dans la vallée d'Atchin, devoir 
abandonner la voie indiquée par van Swieten, en concordance avec 
le gouverneur général Loudon, et le ministre des colonies Fransen 
van de Pulte, il s'ensuivit que l'action politique dut entièrement 
céder la place aux faits d'armes. Le général Pel, au point de vue 
commercial, voulait occuper toute la côte afin de couper la com- 
munication entre la mer et Atchin et de faire ce pays de cette ma- 
nière dépendant de la Hollande. 

Sa mort, en 1876, fut cause d'un grand changement dans l'exé- 
cution de son projet, lequel, comme on le prétendit, fut achevé en 
1877 par le général Diemont, mais sans l'occupation des postes 
situés le long de la côte, comme l'indiquait le plan. Et pourtant 
les Hollandais eurent, par le système du général Pel, 4 7 positions 
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ea 1877, tandis quen 4875 ils n'en occupaient que 38! Afin d'ar- 
rêter une nouvelle ligne de conduite — le programme du général 
Pel étant achevé — le gouverneur général van L^nsberge vit la né- 
cessité d'aller lui-même à Atcbin. Cette visite lui suggéra le pro- 
gramme suivant ; «Politique conciliante pour Atçhin et les dé* 
pendances qui avaient reconnu le pouvoir néerlandais et étaient 
alliées à la Hollande; contraindre les armes à la main, les dépen- 
dances rebelles à se soumettre *. Cette politique conciliante 
n'empêcha pas les Atehinois de s'opposer et de livrer bataille 
continuellement, 

A ces occasions il n était pas rare que les Hollandais se trouvassent 
en face d'une tribu «amie*, sans savoir au juste d'où venaient les 
hostilités, 

Toutefois on semblait faire des progrès, du moins on le supposait 
à Batavia, le gouverneur général déclara * que les affaires à Aubin 
avaient pris une tournure considérable, que si jusque-là l'attention 
entité avait été fixée sur les opérations qui devaient amener la 
discontinuation de l'opposition armée, ce dernier but était atteint*. 
C'est ainsi que l'on parlait en 1878 et & présent on n'y est pas 
encore arrivé, 

Mais en 1878 le gouvernement crut l'heure venue de fi*er une 
ligne de conduite pour l'avenir. 

A ce qu'il paraît, il ne put comprendre qu'Atchin ne se sou- 
mettrait que par contrainte et qu'en donnant aux dépendances, qui 
avaient reconnu volontairement ou forcément la souveraineté néer- 
landaise, liberté de faire commerce, sous défense d'importer des 
munitions de guerre, et pour quelques petits États l'importation de 
riz, i| fournissait lui-même l'occasion d'alimenter l'opposition, 
tandis que les munitions passaient les frontières en quantité 
suffisante. 

11 va sans dire que le débouolement de plusieurs ports rend le 
contrôle qu'exerce la marine tout à fait impossible. Vers le com- 
mencement de 1878 le Gouvernement eut la conviction que les 
négociations conciliantes entamées par les principaux chefs atehl- 
nois n'avaient pas été sérieuses, L'opposition empira avec impétuo- 
sité et une invasion dans le territoire occupé par les Hollandais, 
entreprise par un chef atcbinois, donna le coup décisif. Il s'ensuivit 
que le gouvernement hollandais changea entièrement de système 
et augmenta considérablement les forces militaires. 
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Neuf bataillon* furent campés à Atjeb. 

Le résultat fut véritablement éclatant! 

En septembre 1879, à peine t4 mois après le commencement 
de sa glorieuse campagne, le général van der Heyden avait étouffé 
toute opposition; il était le vainqueur redouté de l'ancien royaume 
indépendant d'Atcbin et le gouvernement néerlandais siégeait (selon 
f idéologie atchinoise) par droit de conquête sur le trône du Sultan. 

Le général van der Heyden était convaincu que si on voulait h» 
guerre, le blocus des ports était de nouveau indispensable et il en 
donna Tordre, ce que le gouverneur général van Lansberge prit en 
mauvaise part. 

Par la pression que ce dernier sut exercer, (a fermeture des 
ports se changea en une ^orle de cabotage, lequel il est vrai ob- 
strua le commerce, mais ne donna aucune autorité ou influence 
au* Hollandais dans les dépendances situées sur la côte, 

Le résident Scberer eut alors l'idée de fqir- stationner des 
croiseurs à {entrée des ports de la côte et de percevoir les amendes 
imposées au* chefs atchinois, en levant des impôts sur toute im- 
portation de marchandises. Ceci le mena à l'hypothèse que, si 
toute importation ou exportation aux établissements néerlandais 
était sous contrôle des Hollandais, ceu*-ci possédaient aussi les 
moyens de soumettre et de tenir an contrainte les divers États, 

L'importation et l'exportation n'étant permise que là où les Hol- 
landais étaient établis, tout se trouvait directement sous leur cou* 
trôle et ils auraient pu par conséquent être maîtres de la caisse , avoir 
le plein pouvoir. 

De cette manière ils auraient été en état de punir et de récom- 
penser, de forcera obéir et à exécuter leurs ordres et, bien sûr, il 
n'est pas exagéré de dire que si le général van der Heyden eût pu 
pratiquer ce système à base solide, lui, qui était déjà le vainqueur 
de Grand Àlchin, le foyer principal de l'opposition, lui, le guerrier 
redouté mais très honoré en même temps, le gouverneur énergique, 
Thomme au ferme caractère et à l'individualité par excellence, 
aurait bien su rompre dans peu de temps l'opiniâtreté de cet État 
et lui rendre le repos, la paix et la prospérité. Bientôt dans cet État 
qui depuis un siècle et demi avait été si divisé et démembré par 
l'anarchie, l'unanimité aurait reparu et les Atchinois auraient vu 
et senti que l'autorité néerlandaise était le seul et vrai pouvoir dans 
tout l'Etat, le pouvoir auquel on devait obéir comme on avait obéi 
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au sultan bien connu Iskander Moeda, qui régnait à Atchin vers le 
commencement du xvii* siècle, le seul qui ait gardé son aure'ole et 
qui vive encore dans le souvenir des Atchinois comme le fondateur 
de la grandeur d'Atchin. 

Le général van der Heyden ne réussit pas — et bien aux dépens de 
la Hollande, qui l'avait renversé de son piédestal — à exécuter, en 
rapport avec une organisation bien réglée de la navigation, c'est-à- 
dire aidé par une bonne Force maritime, ses idées sur le système 
gouvernemental à suivre. 

Le gouverneur général van Landsberge se tint obstinément à son 
optimisme peu motivé, de sorte que le général van der Heyden fut 
forcé de quitter Atchin. 

Entre temps on prétendait, à Batavia, qu'il existait à Àtjeh une 
pacification complète! 

Avec l'arrivée du successeur du général, le gouverneur civil Pruys 
van der Hoeven, i'Atchinois ne vit pas seulement un changement 
total de vues d'où ressortissait un optimisme obstiné , dont il tira 
bientôt profit, mais ce qui est bien pire, il vit l'armée, pour laquelle 
on avait su jusque-là lui inspirer du respect, condamnée à élre 
passive et même à jouer le rôle humiliant de cible vivante, sans 
avoir l'autorisation d'infliger le châtiment bien mérité. 

Et les conséquences de ce système furent un mécontentement 
général dans le camp néerlandais, la désertion de militaires, la 
discorde et la force brisées, et par là la diminution du pouvoir, 
nécessaire pour soumettre un peuple comme les Atchinois. En peu 
de temps la * crainte* qui existait chez les Atchinois se dissipa et 
avec elle l'espérance que la fin de la guerre ne se laisserait pas long- 
temps attendre. Lorsque, en 1 883 , le gouverneur Lagîng Tobias fut 
à la tête des affaires à Atchin, il déclara que son prédécesseur avait 
trouvé moyen de faire d'Atchin où lors de son arrivée tout désignait 
une solution pacifique, un pays où aucun individu, appartenant au 
personnel du gouvernement néerlandais, n'était en sûreté hors des 
fortifications. * 

Assurément la tâche dont fut chargé M. Laging Tobias en 1 883 
fut bien ingrate, surtout parce qu'une personnalité atchinoise très 
puissante, Toeankoo Haschim s'était mise à la tête de l'ennemi et 
avait profité avec un art consommé du temps où régnait chez les 
Hollandais la discorde it le mécontentement, pour agir d'une ma- 
nière tout à fait opposée, attirant, pour la forme, particulièrement l'a t- 
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tention sur le jeune Toeankoe Mohamad Daoed, qu'il avait déjà 
avant celte époque, a l'aide de puissants chefs atchinois , fait recon- 
naître comrae successeur légitime du sultan Machmoed Sjah,mort 
en 1874. 

Sous ce masque il commandait tout Atchin, en paraissant agir 
par l'ordre du seul pouvoir légitime, le sultan. Il n'est donc pas 
étonnant que lorsque le gouverneur Laging Tobias eut pris les 
rênes du gouvernement d'Aljeh et chercha les moyens d'amé- 
liorer l'état existant, il ne vit le salut que dans la réparation du 
sultanat de Toeankoe Mohamad. 

A son avis, trois voies étaient ouvertes : 

i° Une concentration dans une position très fortifiée où l'on 
attendrai! l'ennemi de pied ferme; 

2 Le renouvellement de l'agression, afin d'arriver à un état 
pareil à celui de 1880, puis une pacification judicieuse et enfin 
chercher contact avec le sultan; 

3° Essayer tout de suite de persuader le sultan avec ou sans 
son tuteur, de se vouer à notre parti, privant de cette manière les 
chefs incapables de leur point de réunion, 

Il renonça immédiatement a suivre la première voie, car, selon 
son avis, on commettrait la plus grande faute en agissant ainsi, 
une faute qui serait pire que l'institution prématurée du gouverne- 
ment sous un gouverneur civil. 

Il trouva la seconde voie meilleure, mais <?ne put* la recom- 
mander, car lorsqu'il demanda et obtint avec beaucoup de peine un 
renfort relativement insignifiant, le gouvernement lui fit entendre 
que l'état de l'armée et des finances ne permettait pas un déploie- 
ment de forces militaires à Atchin. 

Il choisit donc le système mentionné sous le n° 3, mais, lorsque 
des propositions faites en rapport avec ce plan par le gouverneur 
général SMacobs, qui avait succédé à M. van Laudsbcrge, ne furent 
pas acceptées, il donna sa démission. Cette démission ne fut pas 
acceptée et on le pria de rester à son poste. 

Le gouvernement à Batavia, en délibération avec la surinten- 
dance en Hollande, couvait de nouveaux projeta. Ces plans con- 
sistaient en une concentration à Atchin de toutes les forces mili- 
taires en diminuant le territoire qu'elles occupaient. Ceci fut décidé 
sans que le moindre avis ait été demandé aux autorités néerlan- 
daises à Atchin. 

GéognAPHit:. ii) 
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Le gouverneur La gin g Tobias protesta, convaincu qu'une preuve 
pareille de faiblesse nuirait énormément au pouvoir néerlandais, 
non pas seulement à Atchin mais dans toute l'Inde néerlan- 
daise. Il réitéra sa demande de démission , qui lui fut alors accordée. 
Le considérant du décret de concentration était conçu en ces 
termes : <r Que la surintendance voulait s'assurer uue position for- 
tifiée, d'où l'on pourrait, en concordance avec les forces personnelles 
et financières, attendre le but final de la guerre d'Àtchin, c'est-à- 
dire la soumission du peuple atchinois». 

Ce système de concentration fut accompagné d'une fermeture 
rigoureuse de la côte par un blocus naval. 

Mais des avis experts firent vaciller le général Demmini, qui 
avait succédé au gouverneur Laging Tobias, dans l'exécution de 
son projet, qui consistait tout simplement à exécuter les ordres que 
lui donnerait le gouvernement concernant le blocus. 

Il ne fit fermer et bloquer que quelques parties de la côte, et 
ceci avec bien peu de suite, tandis que pour les autres parties 
il institua par décret du i3 octobre i884 une espèce d'organisa- 
tion de navigation, qui obligeait tout navire arrivant d'autres pays 
de toucher à un des ports occupés par le gouvernement, avant de se 
rendre à un des points non fermés. 

Il en résulta qu'au lieu du système prescrit, qui toutefois avait 
pour avantage la force et la concordance, on entra dans un étal 
équivoque, c'est-à-dire premièrement, une sorte d'organisation de 
navigation qui ne valait rien, parce qu'elle avait, quoique en 
moindre proportion, les mêmes défauts que la première sous le 
général van der Heyden, obstruait de diverses manières le com- 
merce et ne pouvait atteindre son but, car après avoir accosté une 
des places fortes néerlandaises les navires pouvaient aller partout 
où la côte n'était pas fermée, puis secondement, auprès de cette 
organisation maladive, un blocus partiel, qui, il va sans dire, en 
rapport avec cette organisation, ne pouvait avoir la moindre utilité. 
Le gouvernement néerlandais approuva temporairement les ré- 
solutions du gouverneur, concernant la fermeture partielle, mais 
l'organisation de navigation qu'il institua pour quelques États n'eut 
point son approbation. 

A ce propos le gouvernement des Indes, la surintendance en 
Hollande et le gouverneur d'Àtchin échangèrent pendant quelque 
temps maints et maints écrits. Lorsque par cette correspondance, ac- 
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compagnée de propositions, il fut évident que le général Demmini 
n'attribuait à un blocus d'Atjeh aucun avantage, parce que, en 
vertu du fait qu'il y avait suivant sa conviction assez de nourriture 
dans rintérieur d'Atchin, il n'y avait pas moyen d'atteindre le but 
qu'on avait en vue, c'est-à-dire « vaincre l'opposition continuelle à 
Grand-Atcbin en usant de contrainte envers les états dépendants 
de la côte*, le blocus fut levé. 

A cette occasion le gouvernement fit la juste remarque que pour 
atteindre le but, le blocus aurait dû être général et que le désap» 
pointement qu'on avait éprouvé n'était qu'une suite du fait que 
le blocus avait été partiel et que la plus grande partie de la côte 
était restée ouverte pour le commerce. 

La flotte envoyée à Atchin pour la fermeture fut réduite à 
quelques vaisseaux. 

Après cette duplicité, qui de nouveau ne put donner aux Atchi- 
nois une bonne opinion des Hollandais, le mot d'ordre fut : * At- 
tendre en position concentrée à Grand-Atjeh, sans aucune con- 
trainte, que le soi-disant parti ennemi atchinois se soumette*. 

C'est ainsi que commença la plus triste période que la Hollande 
ait connue pendant la guerre d' Atchin. 

Le général Demmini mourut en 1886. A celui-ci succéda le co- 
lonel van Teijn, en qualité de gouverneur d'Atchin. Il eut comme 
charge de suivre la direction donnée jusqu'à cette date et de 
prendre pour base le rétablissement du sultanat. Afin de montrer 
ee que signifie cette base, il est nécessaire d'expliquer quels étaient 
les rapports qui liaient le sultan actuel Toeankoe Mobamad Daoed 
et son tuteur susnommé. 

Le sultan descend directement du sultan Alaidin Achmad Sjah, 
le premier sultan de la maison régnante, qui en 1793 s'empara 
du trône par subornation, mais n'a jamais eu de pouvoir ni 
d'influence dans le royaume. Comme sa mère est une trgoung», 
c'est-à-dire roturière, et que les Atchinois, en choissisant leurs rois, 
regardent spécialement à la haute origine , Toeankoe Mohamad Daoed 
n'avait en 1876, lorsque le trône fut vacant, que peu de chance 
d'y ôlre appelé. Comment se fit-il donc qu'en 1878 il fut choisi? 
Par l'influence de Toeankoe Haschin qui descend aussi, quoique en 
ligne collatérale, d' Alaidin Achmad Sjah. Cet Atchinois, Agé de 
plus de 60 ans, est la personne la plus importante dans toute l'his- 
toire d'Atchin, l'antagoniste le plus violent, l'ennemi personnel 

*9« 
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et acharné des Hollandais. Chassé en 1 865 de Deli par les Hol- 
landais, il se trouvait, lorsque la guerre d'Atjeh éclata, en son do- 
mai ne féodal trModjopahit». Il se rendit immédiatement à Atchin 
et en 187& prétendit au trône. 

Les chefs atchinois préférèrent cependant ne pas avoir un sultan 
et restèrent sans souverain jusqu'en 1878, à laquelle époque ils 
choisirent Toeankoe Mohamad Daoed, ce qui eut lieu à l'instance 
de l'influence qu'avait obtenue Haschim, qui s'était érigé en tuteur 
du jeune prétendant et s'était allié par mariage aux principaux chefs. 

Ils n'appelèrent donc pas Toeankoe Haschin au trône, l'éner- 
gique personnalité, l'homme vigoureux, de grande influence et de 
noble naissance, car, comme il est dit, les chefs ne voulaient pas 
reconnaître un sullan et préféraient gouverner eux-mêmes. 

Eh bien, cetle aversion réitérée pour un sultanat prouvait suffi- 
samment que l'on ne devait pas chercher dans la réparatiou de ce 
sultanat le moyen qui devait amener la soumission d'Atchin. 

El quel était le but de Haschim en poussant le sultanat de 
Toeankoe Mohamad Daoed? D'établir et de faire valoir envers les 
Hollandais un pouvoir atchinois central à Kamala (où résidait la 
cour), qui de là conduirait la guerre. Il fit adroitement usage de 
cette élection et sut convaincre méthodiquement les Hollandais, 
qui résidaient à Kotta-Radjah, qu'il y avait à Atchin aussi un autre 
gouvernement. 

Le général van Teijn, comprit bientôt le jeu raffiné que jouait la 
diplomatie atchinoise et, convaincu de l'impossibilité de continuer 
de cette manière, il fit successivement des propositions qui con- 
duisirent à la fermeture des côtes nord et par conséquent à l'inter- 
diction de toute exportation à Grand-Àtchin hors de la position 
qu'il occupait. 

Les sérieux résultats aussitôt obtenus par le fermeture de la côte 
occidentale le décidèrent surtout à suivre le système du blocus. 

Le Nord de la côte méritait bien une sévère correction! Il était 
dans l'intérêt des petits Etats de cetle côte que la guerre continuât, 
car la politique néerlandaise de non-intervention et la force navale 
insuffisante leur permettaient de faire la contrebande à cœur joie, 
sans être dérangés. 

Pédir surtout, que traversent les deux chemins qui vont de la 
côte nord à Kamala, soutint avec force l'opposition, parce que, en 
agissant ainsi, elle ne courrait pas danger d'avoir à subir la souve- 
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raineté d'un sultan qui était sous le protectorat hollandais. Lorsque 
la fermeture de ces côtes eut lieu «le but, contre toute espérance, 
fut atteint «, bien que toute la côte fût encore toute libre et que 
pour les côtes susdites l'importation d'alimentations, quoique li- 
mitée, fût permise au moyen de licences. 

Mais le gouvernement ne se tint pas à ces résultats primitivement 
si satisfaisants. 

Peu de temps après le départ du général van Teijn en 1893, 
sous son successeur le général Deijkerhoff, on institua l'organisa- 
tion de navigation du résident Scherer, formulée en quatre points : 

i° Le contrôle sur le commerce et la navigation, et l'interdic- 
lion entière du commerce de contrebande au moyen d'une organi- 
sation de navigation ; 

3 Se rendre maître de la côte, non seulement de nom mais en 
vérité, en suivant une ligne de conduite qu'on pourrait formuler 
en abrégé : se ranger du côté des faibles et des persécutés et avec 
leur aide mettre un frein aux forts; 

3° Isoler Grand-Atchin de la côte en l'enclavant entre des con- 
trées gouvernées par des chefs voués au parti néerlandais, qui cou- 
peraient le passage à l'ennemi; 

6° La pacification de Grand-Atchin avec ou sans le concours du 
sultan et selon les circonstances les plus préférables pour la Hol- 
lande. 

Cette organisation de navigation le long des côtes d'Atcliin , ac- 
compagnée d'une surveillance sévère par la maréchaussée hollan- 
daise nouvellement établie à Atchin , ne facilita pas les opérations 
au parti ennemi. 

Les Atchinois essayèrent d'importuner les Hollandais d'une autre 
manière. Ils allèrent à la côte Est et menacèrent là les entreprises 
de tabac et de pétrole néerlandaises, mais furent tenus en con- 
trainte et chassés de leurs remparts par une forte mesure militaire 
prise à temps. 

Entre temps la discorde augmenta chez les Atchinois. Les chefs 
Atchinois sont agriculteurs et marchands à la fois. 

Ils plantent le poivre et vendent le produit de leurs terres, sou- 
vent très étendues, aux marchands anglais des S traits (Malakka). 

H est donc évident que les chefs atchinois devaient, par une or- 
ganisation de navigation bien entreprise, tomber sous l'influence 
néerlandaise à mesure que leur commerce s'agrandissait. 
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Un des chefs les plus influents, qui jadis avait souvent trompé 
les Hollandais, leur avait manqué de parole et s'était rendu cou- 
pable d'assassinat, un certain Toekoe Oemar, déclara vouloir se 
soumettre au pouvoir néerlandais et aider en même temps avec son 
parti, qui vivait en discorde avec l'ennemi, à purifier le pays de 
l'opposition. La population ordinaire trouva ceci très agréable, car 
le parti ennemi ne guerroie pas seulement contre les Hollandais, 
mais dévalise les agriculteurs atchinois qui portent leurs produits 
aux marchés voisins. 

Le général Deijckerhoff proposa d'accepter la proposition de sou- 
mission de Toekoe Oemar et le gouvernement néerlandais donna 
son consentement. 

Toekoe Oemar, muni de fusils et d'argent néerlandais et aidé 
par une grande partie de la population atchinoise, se mit en marche 
contre ses compatriotes, ennemis du pouvoir néerlandais, les mit 
en déroute et les repoussa dans la montagne. Entre temps le gou- 
vernement profita de ces circonstances pour rompre avec le système 
de concentration; il étendit la chaîne de postes à mesure que Toekoe 
Oemar faisait des progrès, de telle manière que, en 1896, l'occupa- 
tion du pays était à peu près la même que celle qui existait eu 
1879 du temps du général van der Heyden. 

Les rapports réciproques des Atchinois et du gouvernement néer- 
landais étaient donc de telle sorte qu'une partie des Atchinois, 
avec Toekoe Oemar à la tête, s'était rangée du côté des Hollandais, 
ce qui était dans leur intérêt, tandis que l'autre partie, excitée par 
des prêtres mahométans, restait, quoique sans succès, ennemie de 
la Hollande. 

Ces relations n'étaient donc paa extrêmement favorables. 

D'un rapprochement par amitié ou sympathie il n'est pas question 
et toujours les alliés d'aujourd'hui seront demain les ennemis du 
pouvoir néerlandais si leur intérêt l'exige I 

L'ancien gouverneur général van Rees (188&) déclara qu'à son 
opinion tout fusil donné à l'Atchinois, n'importe dans quelle 
circonstance et à quelle occasion, sera tourné au besoin contre les 
Hollandais, et jusqu'ici il n'y «aucune raison de douter de ces pa- 
roles. 

Entre temps, le gouvernement néerlandais désirait ardemment 
profiter d'une manière plus péremptoîre de l'état des choees. Après 
toutes ces vicissitudes et changements de système pendant plus de 
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vingt ans, après avoir sacrifié tant d'hommes et de millions à la 
soumission d'Àtchin, on désirait vivement arriver à la solution de 
la question : « Quelle sera la fin du système actuel et que doit-on 
faire pour agir de sorte à arriver à un résultat satisfaisant? » 

Le gouvernement hollandais ne le savait pas eucore et menait 
son embarcation sans savoir au juste où elle jetterait l'ancre. 

Lorsque le poste de directeur de l'Intérieur fut vacant, l'homme 
qui était entièrement au fait de l'état des affaires h Âtohin et qui 
le premier eut l'idée d'instituer l'organisation de navigation, le 
très instruit et énergique résident Scherer fut appelé à remplir ces 
fonctions. On espérait que, lui, il formerait les plans qui devaient 
mener à la pacification d'Àtchin. Hélas ! ceci ne se réalisa pas! Ce 
titulaire n'eut pas grande influence sur la marche des affaires à 
Atchin, du reste il ne resta que jusqu'au milieu de 189& à la tête 
de ce département, car il fut alors nommé membre du Conseil des 
Indes. 

Il y avait un motif, inconnu jadis, pour lequel auoune personne 
du gouvernement ne pouvait exercer une influence de quelque im- 
portance sur les affaires d'Àtchin. 

Le gouverneur général actuel, le jonkheerC. H. À van der Wijck , 
s'était toujours méfié des conditions du pays et il avait, dès son 
avènement au pouvoir, vers la fin de 1893, communiqué ses idées 
à ce sujet aussi bien au Ministre des colonies qu'à Sa Majesté la 
Reine Régente en personne. 

On espérait beaucoup en Hollande de faction combinée du gé- 
néral Deijkerhoff et du chef atchinois Toekoe Oemar, car on pensait 
arriver par là à la pacification avec des frais relativement petits et 
sans beaucoup de sacrifices de vies humaines. 

Le nouveau gouverneur général dut promettre au gouvernement 
que. tant que les choses marcheraient a Atchin comme elles mar- 
chaient à cette époque, il n'ordonnerait ni ne permettrait que l'on 
y apportât un changement quelconque. 

Celte promesse fut subordonnée à la réserve pour le gouverne- 
ment des Indes, de procéder énergiquement aussitôt que l'on 
aurait à remarquer un changement en mal. 

Dans ces circonstances on laissa pendant les années 1894-1896, 
presque tout à la direction active du général Deijkerhoff et de son 
allié atchinois, d'où il s'ensuivit que l'autorité néerlandaise, n'étant 
plus appuyée sur les forces néerlandaises, décroissait continuellement 



Digitized by 



Google 



— 290 — 

à Atchin, eu même temps que l'autorité personnelle du gouverneur 
général Deijkerhoff, tandis que la puissance et l'influence de 
Pallié atcbinois augmentaient en proportion. 

Les exigences de celui-ci devenaient de plus en plus fortes; il 
prenait, à l'endroit des autorités civiles et militaires d'Atchin, un 
ton de plus en plus hautain et arrogant et il donna en plusieurs 
occasions motif à des doutes au sujet de l'aloi de ses services. 

Cependant le gouverneur d'Atchin était désormais allé trop loin 
pour pouvoir retourner sur ses pas. Il avait donné à son soi-disant 
allié, soit par des hauts titres, soit par de riches appointements, 
une si grande part de prestige, qu'il n'était plus possible de se 
passer de lui. 

Presque partout les postes militaires étaient pris à coups de feu 
par les bandes a tchi noises ennemies, mais on devait autant que 
possible le tenir caché; les troupes néerlandaises ne pouvaient point 
répondre au feu ennemi; les militaires avaient même reçu l'ordre 
de se retirer dans les fortifications pour ne pas être frappés par les 
balles venant du dehors. 

Il est difficile d'établir si Toekoe Oemar a jamais été réellement 
fidèle à lautorité néerlandaise. Probablement était-il, au com- 
mencement, de bonne foi. Mais la bonne foi d'un Atchinois en 
faveur d'un gouvernement hollandais ne peut être de longue durée 
ni tant moins constante. 

Vers le commencement de 1896 des soupçons commencèrent à 
s'élever chez quelques personnes à ce sujet. Au gouvernement des 
Indes néerlandaises et au gouverneur d'Atchin parvenaient, soit 
par lettres anonymes soit ouvertement, des informations, suivant 
lesquelles Toekoe Oemar se serait réconcilié avec ceux de ses com- 
patriotes qui étaient ennemis du gouvernement hollandais, contre 
lequel il se serait un jour ou l'autre rangé. 

Quoique depuis le commencement de cette année, l'on pût 
observer une certaine agitation dans la population, que le feu 
contre les postes se fît plus fréquent et que les bandes atchinoises 
fussent devenues plus nombreuses qu'auparavant, le gouverneur 
d'Atchin ne voulait point croire à la possibilité d'un revirement et 
dans ses rapports au gouvernement qui furent publiés, il repré- 
sentait les conditions d'Atchin comme aussi favorables que possible 
et même, lorsque le 7 mars une patrouille de 70 hommes fut en- 
tourée et aurait été massacrée sans un renfort qui accourut et ne 
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put se rendre maître du terrain qu'au prix de pertes considérables, 
méitae alors le général Deijkerhoff paraissait ne pas voir le grand 
danger de la situation. 

Le plus grand désavantage pour l'autorité néerlandaise doit évi- 
demment avoir été ceci, qu'elle ne connaissait rien des circon- 
stances dans lesquelles se trouvait à Atchin le parti ennemi, tandis 
que celui-ci n'ignorait rien de ce que les gouvernements civil et 
militaire faisaient, ne faisaient pas ou négligeaient. 

Après l'attaque ci-dessus mentionnée d'une patrouille, l'endroit 
où elle avait eu lieu resta toujours agité; des chefs atcbinois enne- 
mis s'y établirent et on fut à la fin obligé d'en venir à la décision 
de nettoyer celte contrée moyennant une force militaire suffisante. 

Toutes les mesures dans ce but furent prises par le général 
Deijkerhoff d'accord avec Toekoe Oemar. Vers la fin de mars on 
fit les préparatifs nécessaires et on organisa un plan d'opération. 

Comme Toekoe Oemar avec ces hommes devait aider à combattre 
les Atcbinois ennemis, le gouvernement lui fournit des fusils, des 
munitions et de l'argent. On n'est pas d'accord sur les quantités 
qu'il aurait reçues. 

Suivant les données officielles, il aurait eu, en dehors des 
190 fusils Beaumont, qu'on lui avait déjà donnés auparavant, 
370 fusils se chargeant par la culasse avec 2 5, 000 cartouches, 
.'>oo fusils se chargeant par la bouche avec 5oo kilogrammes de 
poudre et 120,000 capsules, et en outre 5oo kilogrammes de 
poudre pour 1,000 combattants; en argent comptant il reçut 
18,000 dollars pour l'achat de nourriture et d'opium. 

Des informations particulières prétendent que le général Deij- 
kerhoff a donné en cette occasion à Toekoe Oemar 3, 000 fusils 
et 39,ooo dollars. 

Il était conveuu que Toekoe Oemar prendrait par un mouvement 
tournant l'ennemi aux épaules, tandis que les troupes néerlan- 
daises l'attaqueraient de front. 

Tout cela fut décidé malgré les avis incessants que donnait un 
des chefs en sous-ordre de Toekoe Oemar même, qui, probable- 
ment pour des raisons particulières, voulait trahir son maître en 
dénonçant la trahison par lui projetée. 

Comme preuve de l'aveuglement qui régnait à Atchin, est re- 
marquable le fait que ce chef en sous-ordre de Toekoe Oemar était 
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coddu de l'administration depuis 1876 et que jamais il n'avait 
donné occasion de se plaindre de lui. 

L'occasion était belle pour Oemar de frapper un grand coup. 

Le quartier général de Kotta Radja était dégarni complètement 
de troupes et il pouvait aisément s'en emparer, ainsi que du port 
de Olehleh. 

Heureusement on le surveillait désormais et, lorsque dès le com- 
mencement d'exécution de l'expédition projetée, l'on s'aperçut que 
Oemar, au lieu de marcher dans la direction convenue, s'en écar- 
tait, on prit immédiatement des dispositions militaires spéciales 
pour éviter le danger. 

Maintenant que la trahison était en tant que cela avortée, la ré- 
volte des Atcbinois éclata avec une grande violence; ils s'avancèrent 
par milliers vers la ligne des postes hollandais, ils interrompirent 
les communications de ceux-ci entre eux et rompirent les fils télé- 
phoniques. Un combat acharné s'engagea dès le jour suivant 

À peine la nouvelle de la défection de Toekoe Oemar fut-elle 
connue à Batavia que le conseil des Indes se réunit par ordre du 
gouverneur général en séance extraordinaire, à laquelle prirent 
part les commandants de l'armée et de la flotte. 

Dans cette séance le gouverneur général témoigna son mécon- 
tentement au sujet des rapports peu dignes de foi envoyés par le 
gouverneur d'Atchin, le général Deijkerhoff, au gouvernement 

Il fut décidé d'envoyer à ce général sa démission de gouverneur 
et de le placer en disponibilité, tandis que le commandant en chef 
de l'armée, le lieutenant général Vetter, sur la prière du gouver- 
neur général , se déclara prêt à se rendre en personne k Atchin 
pour y prendre, comme commissaire du gouvernement, la direc- 
tion des affaires. 

Trois bataillons furent incessamment envoyés de Java avec la 
relative escorte d'artillerie, de cavalerie et de génie. 

Avant tout on tâcha de rétablir les communications entre les 
postes, ce à quoi on réussit relativement en peu de temps; mais 
dans cette occasion apparut la justesse du jugement porté par feu 
le gouverneur général van Rees (1 884) dont j'ai fait mention ci- 
devant, que chaque fusil donnée des Atchinois en n'importe quelle 
occasion et sous n'importe quel prétexte sera tôt ou tard tourné 
contre les Hollandais. 

Les troupes néerlandaises eurent h subir des pertes considérables 
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d'officiers et de basse force pour libérer, évacuer et même détruire 
bon nombre de postes. 

Pendant le fonctionnement du système Deijkerhoff on avait de- 
rechef étendu beaucoup la chaîne des postes, ce qui n'avait d'autre 
résultat que l'éparpillé me ni des forces. Le but principal était, 
maintenant que la révolte avait éclaté d'une belle manière, de re- 
tourner à l'ancienne ligne concentrée. 

Le pire était, dans les expéditions que l'on faisait dans le but 
de délivrer ces postes, que l'ennemi, après avoir été repoussé, se 
tenait caché jusqu'à ce que les troupes se remissent en marche 
pour leurs quartiers et les suivait en faisaut feu sur elles de loin, 
ce qui coûta la vie à un grand nombre d'officiers et de soldats 
néerlandais. 

On peut juger de l'importance de ces pertes par le fait que de 
deux colonnes qui marchèrent (017 avril contre l'ennemi , l'une 
rentra avec 68, l'autre avec 45 morts et blessés. 

En Hollande on ne donne que peu de publicité à ce qui arrive 
dans le lointain Orient. Si quelque chose de la sorte était arrivé 
dans les Indes anglaises, la plume des journalistes ou le crayon 
des dessinateurs aurait bien vite mis en émoi l'Europe et l'Amé- 
rique du Nord. 

Lorsque tous les forts en dehors de la ligne de concentration furent 
retirés (les dernières excursions faites dans ce but coûtèrent aux 
Hollandais Bo morts et 600 blessés) et après que les troupes 
eurent reçu, par un ordre du jour du commandement, les remer- 
ciements du gouvernement, on porta l'attention plus spécialement 
sur Fex-allié Toekoe Oemar, qui s'était tenu de côté et n'avait point 
pris part aux combats contre les troupes. 

Il est opportun de dire ici en passant que, contrairement à ce 
que d'autres ont dit à ce sujet, les troupes néerlandaises restèrent 
très satisfaites du fusil à répétition à petit calibre (0 m. 01 6), qui, 
h cause de sa grande force de pénétration, se faisait beaucoup 
craindre par les Atchinois. 

Toekoe Oemar s'était occupé de fortifier son territoire particu- 
lier, persuadé qu'il était qu'après la tournure qu'avaient prise 
les affaires il verrait un jour ou l'autre y arriver les Néerlandais 
avec quelques bataillons et quelques batteries. 

Chaque kampong (village) dans ces parages fut mis en état de 
défense et une grande quantité d'armes et de munitions y fut 
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amassée. Nombre de chefs ennemis, venant d'autres endroits, 
s'étaient réunis à lui. 

En attendant il cherchait à gagner du temps en envoyant au 
commissaire du gouvernement des lettres contenant toute sorte de 
propositions en sens politique. 

Celui-ci avait entre temps fait venir encore de Java deux batail- 
lons d'infanterie, une batterie de montagne, de la cavalerie et des 
troupes du génie et aussitôt que ces renforts furent arrives, il 
donna Tordre de marcher contre la position de Toekoe Oemar et 
de l'attaquer du côté de la terre par le feu de l'artillerie et du coté 
de la mer par celui de la marine. 

Sous l'action de ce bombardement le territoire ennemi fut net- 
toyé, les possessions de Toekoe Oemar furent détruites et lui-même 
avec beaucoup d'autres mis en fuite. 

De cette manière on avança soit avec, soit sans l'intervention de 
la marine. On marchait seulement par fortes colonnes; partout 
l'ennemi était autant que possible attaqué et en tout ras pour- 
chassé, tandis que celui-ci se défendait seulement là où il possédait 
des œuvres mortes, en se sauvant dans les autres cas. Seulement 
lorsque les troupes néerlandaises se retiraient, il les suivait et faisait 
feu sur elles de loin, un système auquel les soldats donnèrent le 
nom de « pas de conduite*. 

Par la prise du territoire de Toekoe Oemar on avait du moins 
obtenu le résultat de rompre pour le moment les forces de l'en- 
nemi atchinois, comme il était du reste toujours arrivé chaque fois 
que, pendant les vingt-trois ans qu'a duré cette lutte, ou, pour 
mieux dire <rré\olten contre le gouvernement hollandais, celui-ci 
mit en avaut des forces considérables. 

Aussi jugea-t-on le moment venu de rappeler à Batavia le com- 
missaire du gouvernement et de le rendre à ses fonctions de com- 
mandant de l'armée. Vers la fin de juin le gouvernement élut le 
major général De Moulin gouverneur civil et militaire d'Atchin. 

Le début de ce chef fut très malheureux. 

Ayant entrepris avec son état-major une marche avec une co- 
lonne d'attaque, il se trouva soudain — on ne put jamais savoir 
par la faute de qui — séparé d'elle et, lorsqu'il l'eut de nouveau en 
vue et voulut la rejoindre, il fut obligé de traverser une rizière assez 
large, à pied, car c'était déjà assez difficile pour les chevaux d'a- 
vancer sans cavalier. 
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Dans cette marche fatigante dans la fange et dans Peau de la 
rizière, sous l'accablante chaleur tropicale, au milieu du jour, le 
général fut frappé d'insolation. 

Malgré les soins qu'on lui prodigua bientôt, le nouveau gouver- 
neur mourut peu après sans avoir repris connaissance; on ne put 
reporter au quartier général que son cadavre. 

Cependant pas plus en Hollande qu'aux Indes la question de la 
manière dont on devait agir à Alchin n'avait pu trouver une so- 
lution. 

Pour bien comprendre la différence des opiuions sur cette ques- 
tion il faut faire mention de quelques détails d'ordre financier, qui 
en réalité ne doivent jamais être négligés dans un examen du dé- 
veloppement des colonies néerlandaises aux Indes orientales. En 
effet, le point de départ de la formation de l'ancienne Compagnie 
des Indes en 1609 était uniquement l'intérêt commercial, donc 
financier. 

Tous les événements politiques qui eurent lieu pendant l'exis- 
tence de la Compagnie ne furent point une chose à part, mais une 
conséquence de questions de commerce et d'argent. 

Lorsque l'État des Pays-Bas releva les affaires de la Compagnie 
(1819) et devint officiellement une puissance coloniale, il donna 
involontairement aux intérêts politiques la suprématie sur les in- 
térêts financiers, naturellement au préjudice de ceux-ci. 

11 en fut de même pour Àtchin. 

La guerre avec cet État fut entreprise pour garantir la sûreté de 
la navigation dans les eaux atcbinoises contre la piraterie. 

Comme elle a été conduite, cette guerre coûta au trésor indo- 
néerlandais en moyenne i5 millions de florins par an et des mil- 
liers de vies humaines, sans compter qu'elle n'a point été avanta- 
geuse pour le prestige des Hollandais dans l'archipel indien. 

Il n'est donc pas étonnant qu'en Hollande on fût très satisfait 
du système Deijkerhoff, puisque les frais pendant 1896-1895 
avaient été considérablement moindres. 

On percevait cependant un impôt appelé «Hassil»; le genre de 
cet impôt n'est décrit nulle part. Dans les pièces officielles du gou- 
vernement néerlandais il est dit seulement que c'est un impôt pré- 
levé sur les différents produits du pays, qui auparavant était payé 
au sultan. 

Dans le budget indo-néerlandais, ce * HassiU ne figure à l'actif 
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que pour une somme de 100,000 florins. Or l'exportation à Pinang 
it, rien qu'en poivre, à 200,000 «picola»; les prix auxquels 
le poivre cTÀtchin fut négocié étaient les suivants : 

Pour le poivre blanc, de 16 à 90 dollars; 

Pour le poivre noir, de 6 à 8 dollars par picol (69 kiiogr.), ce 
qui fait, en tenant compte du cours du dollar, un prix moyen res- 
pectif de 98 il. 75 et 1 1 fl. 60. 

Les Atchinois ne travaillent que très peu le poivre blanc, de 
manière que si Ton prend pour base seulement le prix moyen du 
poivre noir on arrive à une production de 9,3oo,ooo florins de 
poivre d'Atchin qui est exporte à Pinang chaque année. 

En ne tenant même point compte d'environ 19,000 picols de 
copra ni des autres produits de moindre importance, on conçoit 
que le prélèvement du «HassiU de la part d'un despote indigène, 
tel que Tétait le sultan d'Atcheh, n'avait point lieu sur la base 
discrète d'environ h p. 100 ! 

Le prélèvement était aussi plus grand , mais il parait que le sur- 
plus formait un fonds spécial, non compris dans le budget, auquel 
le général Deijkerkoff pouvaitpuiser pour satisfaire aux nombreuses 
exigences provenant de l'application de son système sans que Ton 
fût obligé de publier les frais relatifs. 

On pourrait appeler cela une sorte d'illusion financière; mais il 
y avait plus! 

Le système économisait beaucoup d'autres dépenses. 

Les militaires ne pouvaient point combattre; il ne fallait donc 
que très peu de troupes supplémentaires, etc. 

Seulement Toekoe Oemar coûtait un peu cher ! Pendant les an- 
nées 1894-1896, il reçut du gouvernement 5oo,ooo florins qui 
sont portés en compte dans le bilan. 

Mais au point de vue financier on s'en contentait volontiers, vu 
que cela épargnait d'autres frais bien plus considérables I 11 faut 
ici rappeler que la guerre d'Atchin avait déjà, jusqu'à 1893, coûté 
3oo millions de florins au trésor indo-néerlandais. 

Par la défection de Toekoe Oemar et par la reprise de la révolte 
d'une manière si énergique, on fut en Hollande brusquement et 
désagréablement rappelé à la question d'Atchin. Et, à côté de la 
fâcheuse certitude d'avoir à recommencer la guerre sur la côte N. 0. 
de Sumatra, il y avait celle peu confortante d'avoir déjà combattu 
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tant d'années inutilement, car le résultat obtenu au prix de tant 
de vies et de millions est extrêmement petit. 

Après la mort du nouveau gouverneur d'Atchin , survenue presque 
immédiatement après son entrée en fonctions, comme il est relaté 
ci-dessus, la charge de gouverneur fut provisoirement confiée au 
colonel Stemfoort. 

Celui-ci continua dans la voie qu'on avait désormais prise; il 
suivit le système de se montrer par-ci par-là avec des forces consi- 
dérables, de chasser l'ennemi de partout où il se trouvait, de dé- 
truire les villages où il s'était fixé, en un mot de ne lui jamais 
. laisser trêve ni repos. 

En le harcelant de cette manière et en le poursuivant sans cesse, 
un espérait que f Âtchinois finirait par se lasser de la révolte. 

C'est là l'opinion de plusieurs personnes, entre autres d'un des 
plus habiles parmi les commandants en sous-ordre à Atcheh, le 
lieutenant-colonel van Heutsz, qui, à l'occasion de l'anniversaire 
de S. M. la Reine Wilhelmine des Pays-Bas, harangua les troupes 
h Kotta Radja (la forteresse principale des Hollandais, ancienne- 
ment le Kraton du sultan d'Atjeh). 

Dans cette occasion il exprima sa persuasion qu'en suivant la 
méthode actuellement adoptée on pourrait à l'avènement de la 
Reine au trône (1898) offrir à S. M. comme le plus beau des pré- 
sents la soumission d'Atchin. 

Aussi l'actuel gouverneur général des Indes néerlandaises parait 
avoir confiance dans cette méthode. Dans l'audience qu'il tint le 
3t août, date du généthliaque susdit, Son Excellence, en répon<- 
dantaux félicitations présentées par les autorités civiles et militaires, 
déclarait que le gouvernement des Indes se croyait en mesure de 
porter à bonne fin les affaires d'Atchin avec les moyens qu'il a à sa 
disposition, autrement dit, sans qu'il soit nécessaire de demander 
du secours à la mère-patrie. 

Le Ministre des colonies ne se prononça que très peu devant la 
deuxième chambre des Etats Généraux de la Haye; il dit seulement 
que l'on compte conserver la ligne concentrée dont la formation a 
été relatée ci-dessus. 

Il est cependant évident qu'on ne peut pas s'arrêter définitive* 
ment à cette décision. 

Après tout ce qui est arrivé aux Hollandais à Atjeh depuis 1886, 
personne ne peut plus se faire l'illusion que l'on puisse derrière 
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cette ligne, attendre tranquillement et sans exercer aucune pres- 
sion que le parti hostile parmi les Atchinois vienne se soumettre 
spontanément. Un ancien membre du conseil des Indes, M. l'ruys 
van der Hocven, dont il est parlé ci-devant à propos de sa direc- 
tion à Atchin, a émis en Hollande l'opinion que Ton doive se re- 
tirer à la côte et là seulement se fixer et se fortifier. 

Quoiqu'il l'aille reconnaître que d'autres aussi sont disposes à 
s'arranger de ce triste résultat, on est cependant d'accord sur 
ce point qu'une belle retraite pour le moment n'est point pos- 
sible. 

La forteresse principale Kotta Radja, que l'on devrait par là-mêrne . 
abandonner, est une ville avec des habitations à l'européenne, a^ec 
des casernes, des magasins, etc. Abandonner et détruire tout cela, 
après la trahison de Toekoe Oemar et après la manière dont a agi, 
parla suite, l'autorité néerlandaise, ce sérail pire qu'une preuve 
de faiblesse. 

tën attendant on doit se demander ce qu'il faut faire à Atchin et 
du seul fait que plus de trois mois après la mort du général Du 
Moulin on n'a pas encore procédé à la nomination définitive du gou- 
verneur d'Àtchin, et cela quoique le gouverneur ad intérim, le co- 
lonel Stemfoort/ail déjà reçu son avancement au grade de général 
et sa destination au commandement de la 9 e division à Sema rang, 
il parait bien que la réponse n'est pas encore prête W. 

Cependant il reste établi que la situation en ce moment, quoique 
satisfaisante, laisse encore, au point de vue militaire, beaucoup à 
désirer. La question que l'on se posait jadis avec anxiété r quelle 
sera la Pin ?» est résolue, mais dans un sens défavorable. Moins 
que jamais on peut dire maintenant où Atchin nous mènera. 

La Hollande pourra difficilement entretenir à la longue, à Ai- 
chin, une force d'environ 7,000 hommes avec tousses accessoires, 
ue serait-ce que parce qu'à cause de l'insalubrité de la vallée d'Atchin 
les maladies sont très fréquentes et donnent lieu à de fortes re- 
fournitures de troupes. 

Tant qu'une telle force sera présente, l'ennemi àtchinois n'osera 
point prendre l'initiative d'une agression; il attendra patiemment 
jusqu'à ce que les bataillons envoyés de Java y soient retournés, 



'■' C'est seulement ce» jours-ci que le colonel de Vliet n été promu gouver- 
neur d'Atrhio. 
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pour se redresser, malgré les pertes subies, plus irrite que jamais 
contre l'autorité uéerlandaise. C'est là tout ce que Fou peut dire 
avec certitude. Tous les autres pronostics ne doivent être considérés 
que comme de belles espérances, qui, surtout à Atchin, ont déjà 
amené autant de déceptions. 

On espère maintenant dans le nouveau système comme on a 
espéré pendant vingt-trois ans à la Haye et à Batavia dans la réus- 
site des systèmes qui se sont suivis tour à tour. 

Il est vrai que par Faction agressive actuelle on s'est avancé 
beaucoup dans l'intérieur d'Atchin ; plus encore que ne Ta fait jadis 
le général van der Heyden, dont les hauts faits ont été surpas- 
sés. Mais chacun comprend parfaitement que cela ne signiBe pas 
grand'chose après une action qui a duré tant d'années à Atchin et 
qu'il serait dangereux d'en tirer la conséquence d'une prochaine 
soumission des Atchinois. 

Les derniers télégrammes parvenus de la Hollande aux Indes 
annoncent que la Chambre des députés a décidé, à la majorité des 
voix, de persister dans l'actuelle manière d'agir à Atchin. La ligne 
concentrée est conservée comme centre de défense, mais, en dehors 
d'elle, des colonnes mobiles seront campées dans le but de ré- 
primer ou de punir sévèrement toute révolte en patrouillant sans 
cesse. 

Par une application suivie de ce système, le gouvernement 
néerlandais espère obtenir le résultat que les bandes atchinoises 
ennemies se dissoudront, parce que le reste de la population se 
tournera contre elles et que les moyens de continuer la lutte vien- 
dront à leur manquer. 

Cependant le gouvernement ne se fait pas l'illusion que la lutte 
à Atchin cessera sous peu; il a la conviction que l'une des plus 
grandes fautes dans la conduite précédente des affaires d'Atchin 
(outre celle des changements de systèmes) fut celle de forcer, 
pour ainsi dire, chaque système a6n d'arriver au plus tôt à une 
solution à laquelle on ne pouvait s'attendre qu'au bout de bien des 
années. 

L'espoir du gouvernement de pouvoir offrir à Sa Majesté la Reine 
Wilhelminc, comme le plus beau présent à l'occasion de son avè- 
nement à la couronne en 1898, la pacification d'Atchin, a donc 
évidemment <Hé abandonné. 

fjéoORAPBlK. JO 
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U DÉCOUVERTE 

D» 

LA CHUTE DU FÉLOU 

(illW), 

PAR M. HKNRI KHOIDBVAliX, 

Docteur et lettres, 
Secrétaire de l'Office colonial prêt la Faculté des Lettres de Paris. 



Si les traita généraux, les grandes ligue* de f histoire de la dé- 
couverte du globe sont bien connus , il est loin d en être ainsi des 
détails mêmes de cette histoire. Dès qu'il s'agit de préciser les faits 
et les dates, les incertitudes commencent, les difficultés g accu- 
mulent, l'obscurité se produit, et il devient, même pour des évé- 
nements contemporains, parfois très difficile de faire la lumière i 1 '. 

A plus forte raison en est-il ainsi pour des époques plus éloi- 
gnées; il faut alors renoncer à instituer une enquête orale, et des 
documents écrits, souvent très rares et très insuffisants, sont les 
seuls moyens d'information dont on dispose. Ainsi s'explique com- 
ment il est si difficile d'écrire une histoire un peu précise du 
développement des connaissances géographiques dans tant de 
contrées. 

Les colonies françaises ne sont pas, à cet égard, beaucoup mieux 
partagées que nombre d'autres pays; abstraction faite de Madagas- 
car, dont le célèbre ouvrage d'Etienne de Flacourt résume les pre- 
mières reconnaissances exécutées dans l'Ile par les Français après 
la fondation de Fort Dauphin en 1 644, on ne possède pour aucune 
d'elles un ouvrage ancien qui fournisse un exposé d'ensemble suffi- 
samment exact et complet des origines coloniales, des premières 

M Cf. l'excellent ouvrage de M. Henri Dehérain : L$ Soudan Egyphm ao«s 
Mehemet AU (Paris, 1898, in-8°). 
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tentatives d'4lablissement dans ia contrée * des premières explora- 
tions faites par les colons dans le pays où ils étaient installés. On 
sait combien d erreurs contient à cet égard l'ouvrage du P. Du- 
tertre; la Nouvelle Relation de t Afrique occidentale, que le P. Labat a 
publiée en 1798 en utilisant les papiers d'André Bruë, n'est pas 
moins insuffisante, au double point de vue historique et historico~ 
géographique, pour toute la période de l'histoire du Sénégal anté- 
rieure li 1697. C'est ce que M. Berlioux a déjà montré dans son 
intéressante étude sur André Bruë ( l ) ; c'est oe dont le présent tra- 
vail fournira une preuve nouvelle. 

I 

Quel voyageur européen a, le premier, depuis son embouchure 
jusqu'à l'endroit où il cesse pour la première fois d'être navigable, 
remonté le fleuve Sénégal, c'est une question que plus d'un érudit 
a déjà été amené à se poser. Le P, Labat attribue cet exploit à son 
héros, à André Brûe. («Tous les directeurs de la Compagnie qui 
avoient précédez M. Bruë avoient, dit-il W, formé le dessein de 
connoltre le Royaume de Galam, et d'y établir un comptoir fixe, 
afin de cultiver sans interruption le commerce considérable que 
Ton peut faire encore en ce riche pays, mais soit par impuissance, 
soit qu'ils eussent été rebutés par les difficultés qu'on ne manque 
jamais d'éprouver dans les nouveaux établissemens, soit qu'ils 
n'eussent que des lumières et des vues trop foibles et trop bornées 
pour un pareil dessein, il est constant que pas un d'eux navoit 
pouiêé ses découvertes et son commerce plus loin que Laide f Bétel ou 
GuildéW. Sans ozer faire d'établissement fixe, ils s'étoient contentez 
d'envoyer quelques Barques dans ces endroits, et de profiter du reste 
des Captifs, de l'or et de l'ivoire que les marchands Mandingues 



(') Berlioux : André Brûe ou l'origine de la colonie français du Sénégal (Paris, 
187/1, in-8°). 

« Lac. cit., t III, p. 998-894. 

W Ces Irois localités s'échelonnent sur la Carte particulière du Senêga dspuie 
l'Iêle de BUbat en remontant jusqu'à la Riv. FaUtné (Labat, lac. cit., 1. 111, p. 989) 
sur la rive droite du Sénégal un peu en amont du point où, sur la rive opposée , 
s'élève aujourd'hui Bakel. Guildé, la plus orientale, placée sur la carte «a 1/1 dcg. 
57 min. de latitude», est située sur 11 frontière même des royaumes du Siratik 
et de Galam. 
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ne jugeoient pas à propos de transporter sur la rivière de Gambie. 
La réussite de ce projet étoit réservée au sieur Brûe 71 (*). 

Ceux qui se sont jusqu'à présent, à la suite du P. Labat, oc- 
cupés de l'histoire de la colonie française du Sénégal agissent 
comme cet écrivain. M. Berlioux, en particulier, est très affirmatif 
à cet égard. En 1697, ' ^ en croire * ' es explorations * n'avaient pas 
dépassé l'entrée du Galam , le point où Bakei s'éleva plus tard W r», 
et c'est André Brûe qui, l'année suivante, s'est le premier avancé 
dans ce pays. * Bientôt, écrit le savant auteur^, il arriva sur la 
frontière du Galam , c'est-à-dire à la limite des pays connus. Dé- 
sormais, tous les pas qu'il allait faire en avant devaient agrandir le 
domaine commercial delà Compagnie, et ajouter aux connaissances 
de la géographie». C'est donc André Brûe, qui , d'après M. Berlioux 
comme d'après le P. Labat, d'après les historiens de la géographie 
comme d'après ceux de la colonie du Sénégal (*), aurait le premier 
atteint le point où le Sénégal cesse d'être navigable pour les 
barques qui le remontent depuis la mer, la chute du Félou W. 

Cette opinion est-elle conforme à la réalité des faits? 

II 

Parmi les prédécesseurs d'André Brûe dans la direction des dif- 
férentes compagnies, encore si peu connues, qui se sont succédé 
au Sénégal jusqu'en 1696, le P. Labat mentionne «le sieur Cham- 
bonneau», sur le compte duquel on ne sait par lui que fort peu de 
chose. Au dire de l'auteur de la Nouvelle Relation de l'Afrique occi- 
dentale, Louis Moreau de Chambonneau <*) aurait succédé à Fume- 



M Cf. au t. il, p. i58-i6i , le récit de la «Découverte des deux premières ca- 
taractes du Niger» (ce sont les expressions mêmes du P. Labat) par des commis 
de Brûe. 

W Berlioux : André Brûe. . ., p. 37. 

« M., ibidl, p. 89. 

(*> Pour tous ces auteurs sans exception, il n'y a rien, ou presque rien au 
Sénégal avant André Brùe; c'est à peine si M. Ancelle, dans ses Exploration $ au 
Sénégal, nomme Jannequiu comme un des premiers voyageurs ayant commencé 
à remonter le fleuve avant lui (p. 96). lisse bornent tous à résumer le P. Labat, 
dont seul M. Berlioux a commencé à contrôler les affirmations. 

w Cf. Berlioux, loc. cit., p. 86, 98, 99, 337. 

<*> M. Margry affirme (fl. Marit et Colon., 186G, t. XVlll, p. khi, note *) 
que tel est le nom complet de Chamboiineau. 
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choo, en 1687, comme directeur en Afrique du commerce de la 
Compagnie du Sénégal, mais il fut tr arrêté par ses propres commis, 
abdiqua et revint en France après une gestion d'environ deux 
ans^fl, probablement au retour de ce voyage de Galam qu'il aurait, 
au dire du P. Labat, exécuté «en 1689 pour y établir le com- 
merce Wn. Après un intérim de deux ans ou environ, accompli par 
le sieur de la Courbe, Cbambonneau revint au Sénégal travée le 
caractère de Directeur et de commandant général de toute la con- 
cession*; il y mourut après un gouvernement d'environ trois 
années, c'est-à-dire vers 1694W. 

Ces indications sont les seules que fournisse le P. Labat sur le 
compte de Chambonneau, les seules aussi qu'ait utilisées M. Ber- 
lioux W. La découverte de deux documents très importants, de- 
meurés iuconnus jusqu'ici, va nous permettre de préciser quelques- 
unes des trop rares données relatives à ce personnage contenues 
dans l'ouvrage du P. Labat, et aussi d'apporter quelques rensei- 
gnements nouveaux sur son séjour au Sénégal en 1687-1688. 

Le premier de ces documents est intitulé : <r Relation du S r Cham- 
bonneau, commis de la Compagnie de Sénégal, du voyage par luy 
fait en remontant le Niger* 5 )». Celte relation, présentée par l'auteur 
après son retour en France , probablement au début de l'année 1689, 
«à Monseigneur le Marquis de Seignelay, Ministre d'État, Chef et Pré- 
sident de la Compagnie Royalle du Sénégal et Costes d' A Afrique, et 
autres», a pour but de prouver que le w grand fleuve du Niger (sur 
lequel estscitué l'habitation du Sénégal) est très propre a faire co- 
lonie de François». A l'appui de cette affirmation, Chambonneau, 
qui a été et est demeuré au Sénégal depuis 1675 jusqu'en 1688, cite 
les faits de tout genre qu'il a pu recueillir au cours de son séjour 
dans le pays et prouve la nécessité, pour le développement de la 

M Nouvelle Relation de l'Afrique occidentale, t. I, p. 3o. 

'V A/., t. III, p. 3o8 : ((Lorsque le Sieur Chambonneau, un des prédécesseurs 
du Sieur Brùe, alla à Galam en 1689 pour y établir le commerce. ..« Le renvoi 
fait par M. Berlioux (loc. cit., p. 34, note 9) au tome II, p. 180, se rapporte à la 
tentative d'établissement du commerce au lac Gayor faite en 1693. 

« Id., 1. 1, p. 3o. Cf. t. II, p. 108, où le P. Labat le déclare directeur de la 
Compagnie du Séuégal en 1 693 , ce que confirment certains textes conservés aux 
archives du Ministère des colonies, C fl a. 

(4) Berlioux : André Brùe. . ., p. ao (note 9), 34 et 91. 

> s} Arch. Colon., Corr. Génér., C 6 , carton 1, 1588-1689. On trouvera ce do- 
cument reproduit tin exlemo à la fin de ce travail comme pièce justificative. 
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colonie , d'y introduire un certain nombre de Français. La poignée de 
colons qui y réside actuellement est, dit Chambonneau, incapable de 
se frayer le chemin vers le pays où t sur le cours supérieur du fleuve , 
existent des mines d'or. Tout ce qu'il a été possible de faire, «c'est 
d'aller environ quatre vingts lieues par de là* le pays du roi Si* 
ratik en 1686, a ou je trouvay un roy nommé Tonza Maza et son 
paysGalamMw. 

Encouragé par le bon accueil qu'il reçut de ce chef indigène, 
Chambonneau renvoya l'année suivante deux barqueB au Gala m. 
Ces deux barques, raconte-t-il dans sa relation, <tne purent aller 
plus hault au de là où j'avois esté que d'environ vingt cinq lieues, 
estans empeschez par des rochers qui traversent tout ce fleuve et 
font un sault d'eau W . . . , que nous estimons au moins estre 
esloigné de 3oo lieues de l'habitation * de Saint-Louis. « Jamais, 
ajoute Chambonneau, blanc ny barque n'avoit monté si hault. * 

Le «saut d'eau», la chute dont parle ici le commandant de la 
colonie du Sénégal, c'est indubitablement la chute du Félou, au 
delà de laquelle, comme le dit encore fort bien Chambonneau, le 
fleuve redevient navigable. Voudrait-on, pour défendre les idées du 
P. Labat, contester cette conclusion inférée du texte d'un seul docu- 
ment que corrobore d'ailleurs un autre document un peu posté- 
rieur (*), une nouvelle pièce inédite vient dissiper tous les doutes, une 
carte que Chambonneau déclare à Seignelay avoir jointe à sa re- 
lation et qui, pour être conservée aujourd'hui dans un autre dépAt 
que le mémoire, n'en est pas moins l'œuvre originale du cotres* 
pondant du ministre (4) . 

W Cf., sur ce roi Tonia Maia, ce que dit le P. Labal dans sa Nouvelle Relation 
de l'Afrique occidentale, t. III, p. 3og. 

<') Le P. Labat a donné la description de la «cataracte du rocher Félou » au 
t. II, p. 157-1 58 de son ouvrage. 

W «Il y a, écrit M. de La Courbe le 16 mars 1 6o3 , un pais vers le haut de ceste 
rivierre (du Sénégal), appelle Gallam, que Ton n'a descouvert que despuis sept 
ou huit ans». Auparavant, il avait déjà dît 1 «On peut naviguer dans ceste rivierre 
jusqu'à près de trois cent lieues en montant, despuis le commencement de juillet 
jusqu'à la fin d'octobre, qui est te temps des plûyes, que la rivierre s'enfle extraor- 
dinairement, jusqu'à un rocker ou taut d'eau au delà duquel les barques ne peuvent 
aller». (Plan du commerce qui se fait a la coste d'Afrique depuis le cap Blanc. . . 
jusqu'à la rivierre de Serlionne. . . Arch. minist. colonies, G*, Sénégal, carton », 
1690-1699). 

< 4) Cette carte est ainsi intitulée : * Représentation d'un rocher et sault d'eau 
qui est à 3oo lieues hault sur le fleuve Niger, qui barrc et empesche que les 
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L'étude comparative de cette carte ou (pour parler plus exacte* 
ment) de ce croquis avec tes cartes postérieures, en particulier avec 
celles que d'An ville a dressées pour la Nouvelle Relation d* F Afrique 




r^ Saut duRtctiiy» 



[Felou. 



K 



Fragment de la e Cette d'une partie de la Riv. de Seuega, do court et de l'Issue 
des Rivières Noire et Blanehe». 

occidentale du P. LàbatW, permet d'affirmer positivement que, con* 
traitement à l'opinion admise jusqu'ici, des Français sont arrivée 
au pied de la chute du Félou avant André Brûe, dès Tannée 1687, 
Ces Français, envoyés par Chambonneau pour continuer la recon* 
naissance que lui-même avait commencée Tannée précédente, ne 
demeurèrent qu'un jour en cet endroit, fttout le monde des deux 
barques estans malades, pour ne manger que du mil, pour les 
grandes chaleurs des mois de juin, juillet et aoust et pluyes eonti* 
nuelles PU ; puis ils redescendirent le fleuve, ayant acquis la con- 
viction qn'iton ne peut passer oe sault d'eau et rochers qu'en des- 
montant les barques et les passer par terre jusque par delà ce sault, 
où le fleuve du Niger redevient navigable». Ils s'étaient, avant de 
rebrousser chemin, renseignés du mieux qu'ils avaient pu auprès 
des indigènes; ils avaient *veu un bras de ce fleuve du costé de 
Barbarie n, et ils avaient appris «des nègres de Galara qu'à une 
journée dé ce sault du costé de Guinée, il y a un autre bras de ri* 

Barques ne puissent monter plus hault». Elle porte en outre la mention suivante. 
frEstoit joint à la Relation du 8. Chambonneau, Commis de la Compagnie du Sé- 
négal, du Voyage par luy fait en remontant le Niger. Juillet 1688*. Cette carte, 
actuellement conservée aux Archives du Dépôt des Cartes et Plans de la Marine 
(vol. 60*, n* 9, pièce û), mesure om. 96 sur m* 188; sa reproduction accom- 
pagne notre travail. 

(t > Voir la «Carte d'une partie de la Rlv. de Senega, du cours et de l'issue des 
Rivières Noire et Blanche* (t. M, p. 990). 

W Cf. la pièce justificative annexée à cette étude. 
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vière qui va en Gambie?) ; ils avaient aussi appris être peu éloignés 
«du grand royaume de Tombut» qui était depuis longtemps déjà 
très célèbre en Europe, et avaient recueilli des renseignements 
intéressants sur les peuples dont les marchands y fréquentaient, 
ainsi que sur la richesse en or des pays où les deux barques étaient 
parvenus. Les nègres avaient promis aux agents de Chambonneau , 
raconte ce dernier, «en huit jours quantité d'or*; l'obligation de 
revenir rapidement les empêcha d'attendre, et ils ne rappor- 
tèrent de leur voyage que six livres du métal précieux. 

III 

Pour être peu brillant, ce résultat économique n'en avait pas 
moins son intérêt; il confirmait les rapports des explorateurs, per- 
mettait à Chambonneau d'affirmer l'existence de mines d'or dans 
le haut Sénégal M et l'autorisait à insister sur l'opportunité de la 
fondation d'une colonie importante de blancs dans l'Afrique occi- 
dentale. Ce sont là différentes raisons pour lesquelles le mémoire 
adressé par Chambonneau à Seignelay et la carte qui l'accompagne 
méritent d'être publiés ; en voici quelques autres encore : ces do- 
cuments confirment dans une certaine mesure cette affirmation de 
Pierre Margry que le premier établissement de commerce fondé 
par les Français au Galam le fut par Chambonneau^; ils auto- 
risent aussi à faire de cet agent de la Compagnie du Sénégal le 
premier prédécesseur immédiat d'André Brûe dans le même pays 
(le second fut le sieur de La Courbe un peu plus tard P)), et à 

M ffSur le cours supérieur du fleuve existent des mines d'or», dit-it. — Natu- 
rellement, le regretté Barrât ne parie pas de Chambonneau dans son étude sur 
les Minet d'or du battin du Sénégal (R. Colon., 5 août 1896, p. h 77-509). 

(*) «Le premier établissement du commerce que nous connaissions en Galam est 
de 1689, par Louis Moreau de Chambonneau», dit Pierre Margry dans son 
travail sur Pierre David et la Compagnie de» Inde» (R. Marit. et Colon., 1866, 
t. XVIII, p. h Ai, notes). 

(s > Cf. le Plan du commerce qui te fait à la cotte d s 'Afrique , daté du a 6 mars 
1693 : «Il y a un pais vers le haut de cesle rivierre, appelé Gallam, que Ton n'a 
descouvert que despuis sept ou huit ans; . . .y ettant allé moy metme pour connoitre 
en commerce . . . Mais comme despuis ce temps nous avons manqué de marchan- 
dises, on n'y a pas retourné» (Àrch. Minist. colonies, C 6 , Sénégal , carton 9, 1690- 
1699). Il me semble plausible de donnera ce voyage la date de 1688 ou de 1689, 
c'est-à-dire une date immédiatement postérieure à celle des voyages exécutés pen- 
dant le gouvernement de Chambonneau. 
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revendiquer pour lai et pour ses compagnons , dans les histoires 
futures des explorations au Sénégal, une place qu'aucun auteur ne 
leur avait encore accordée W; ils fournissent enBn à l'histoire de la 
géographie un fait nouveau et une dote précise dont il conviendra 
de tenir compte à l'avenir. 

(1) M. Ancelle ne nomme mémo pas Chambonneau dans son volume sur le» 
Explorations au Sénégal (Paris, 1887, p. 26) et se borne à déclarer quVil est 
certain qu'avant Brûela vallée du Sénégal avait été parcourue par des Français; . . . 
mais ceux-ci, commerçants, aventuriers ou négriers, se souciaient peu de faire 
connaître les pays nouveaux qu'ils traversaient ou en étaient incapables». Bon- 
nassieux, dans ses Grande» Compagnie» de Commerce, ne parle pas non plus de 
Chambonneau , dont le général Faidherbe cite seulement le nom parmi celui des 
directeurs des premières Compagnies morts au Sénégal ( Le Sénégal. ïji France 
dan» l'Afrique occidentale, p. ao). 
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PIÈCE JUSTIFICATIVE. 



RRLATION DU S r CHAMftONftlàU , COMMIS DIS LA COMPAGNIE DB siléOAL, 
DU VOYAGK PAR LOT rAlT EN RËMONtANT LE NIGER ( JUILLET *688)W. % 

A Monseigneur k Marquis de Seignelay, Ètinistre iPËtatW, Chef et 
Président de la Compagnie Roy aile du Sénégal, et Costès d'Afrique, et 
autres®. 

trLe S r Chambonneau, Commendant et Agent général par déu* fols art 
Sénégal, d'où il est de retour du mois de juillet 1688, Remontre très hum- 
blement à Votre Grandeur, que depuis l'année 1675 qu'il y va et de- 
meure (4) , il a reconnu que le grand fleuve du Niger (sur lequel est situé 
l'habitation du Sénégal ) est très propre à faire Colonie de François. Il y a 
monté trois cens lieues, et peut estre a il de cours au dessus encore autant 
ou plus, estant inconnu de toute l'Europe jusqu'à présent, quoi qu'à la 
porte de France , a deux cens lieues seulement par delà les Canaries ; c'est 
donc de France sept à huit cens lieues au plus. 

«Il n'y a d'Européens que quarente François qui occupent ce fleuve 

(» Arch. Colon., Corr. Génér., C«, Sénégal, carton I, 1688-1689. 5 feuillets 
in-folio. Original. Le titre que nous transcrivons ici est celui même que porte le 
document. En tête se trouve encore cette mention de provenance: «r Juillet 1688 ; 
portef. de la Correspond" des Directeurs de la Comp" du Sénégal ». 

W II ressort de l'attribution de ce titre à Seignelay que Cbambonneau n'écrivit 
pas cette lettre avant Tannée 1689 ; à cette époque seulement, en effet, Sei- 
gnelay devint ministre d'État Cf. l'étude historique placée par Pierre Clément en 
tète de L'Italie en i6ji (Paris, Didier, 1867, in-ia). Quant à la date de juillet 
1688 inscrite dans le litre du mémoire, elle s'explique par ces mots du début: 
<rd'où il est de retour du mois de juillet 1688». 

O Aucun auteur ne dit un seul mot permettant de justifier ces titres attribués par 
Cbambonneau à Seignelay; Labat n'en parle nulle part, M. Berlioux non plus, et 
le livre de Bonnassieux sur les Grandes Compagnies de commerce n'est pas plus ex- 
plicite. Quant à Pierre Clément , il n'en souffle mot dans son étude biographique 
sur Seignelay, où il reproche au fils de Colbert «d'avoir, par jalousie des brillants 
succès de Louvois, trop négligé le commerce» (Op. cit., p. 68). 

<*) Ce sont là des éléments nouveaux d'information sur Chambonneau, qui 
viennent compléter ceux que fournit le P. Labat dans sa Nouvelle Relation de 
l'Afrique occidentale (t. I, p. 3o). S'ils sont insuffisants pour permettre de dater 
d'une manière certaine le premier commandement de Chambonneau, ils per- 
mettent du moins de rectifier le tableau donné par M. Berlionx dans son André 
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pour iaditte Compagnie (1) sur un Met de sable de demie lieue de long 
situé sur led. fleuve a quatre lieues de son embouchure par les quinte 
degrés Nord de latitude, ou on ne traite au plus par An que Dix mil Cuirs, 
soixante Captifs, quinze milliers d'Ivoire et trois cens quintaux de gomme 
arabique, un peu de plumes et or. Ces marchandises se traitent par des 
barques que Ton envoyé dans les susdites trois cens lieues, ou sont cinq 
Roys nègres, scavoir Brak, Dhamel, Bourguiolof, Siratik et Gaiam (,) , et 
des Mores qui sont presque blancs comme nous , venans de Barbarie leur 
Pays sur le bord de ce fleuve lorsque les eauës (sw) sont basses, à tous 
lesquels fouit payer gras Tributs ou coutumes pour noua laisser travailler 
et vivre en leur pays, non sans souffrir beaucoup, et nous piller souvent, 
parce qu'on est peu de gens, et encore toujours dispersez trois à tin 
endroit, quatre a l'autos et quelques fois qu'un François* 

» Ce n'est point de ce traflq ny l'ester k lad. Compagnie que led. Cham- 
bonneau entend parler, Monseigneur, mais de prendre telle terre qu'on 
voudrait sur ce fleuve au nom du Roy, y envoyer hommes et femmes 
pour habiler à qui on donnerait des places (comm' on a fait à l'Amérique) 
pour y planter et faire tabaq , Indigo , Gotton , Cannes de sucre , Meuriers 
blancs pour eslever des Vers à Soye , fer et or, et tout ce qu'on y pourra 
trouver et Inventer. Toutes ces choses , excepté le sucre et la soye , sont en 

Brûe (p. 90 , note i ), et de dresser la liste suivante des directeurs du Sénégal 
entre 1689 et 169 û: 

Danconrt, directeur en 1689, revenu à une époque indéterminée; 

Chambonneau, directeur dès 1686, revenu en juillet 1688; . 

De la Courbe (intérim), de juillet 1688 à 1698 (*deux ans On environ*, 
selon Labat, t. I, p. 80); 

Chambonneau , directeur et commandant général de toute la concession (Labat, 
t: I, p. 80) depuis 169S, mort au Sénégal vers 169a, » a prêt un gouvernement 
d'environ trois années », au dire du P. Labat, en réalité après une courte période 
d'administration. 

Il semble bien, par suite du défaut d'allusions faites pir Chambonneau à la 
conduite de ses subordonnés à son égard, qu'il faille reporter è son premier com- 
mandement ce que le P. Labat raconte, qu'ttayant été arrêté par ses propres 
commis, [il] abdiqua et revint en France» (t. I, p. 3o). 

M Ces renseignements sont les premiers que I on possède sur lé population et le 
commerce de Saint-Louis; il semble en ressortir que M. Berfloux a exagéré en 
évaluant A <rà peine un cent ou deux» (op. cit., p. 48), le nombre dw habitants 
de Saint-Louis en 1697. 

W On sait que le roi du Oualo portait le titre de Brac,\e roi dn Cayor celui de 
Damel, le roi du Djolof le titre de Bour-ba-Djolof (Bourguiolof) et le roi des Pouls 
le titre de 8k*tik (Berlioux t André Brûe..., p. 46, 68, 69, 59, d'après 
Labat). Quant au nom de Galant donné au chef du Galam, Chambonneau est le 
seul à l'employer; le P. Labat (op. cit., t. III, p. 809, 3io, 8a6, 898, 33i ) ne 
parle que du trroi de Galam». 
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si grande abondance parmi ces Nègres qu'ils ne font que fumer, masles et 
femelles, dès l'âge de sept ans jusques à la mort ; leur tabac vaut celui de 
Virginie. Ils ont tant de Cotton et d'indigo, qu'ils en laissent perdre plus 
de la moityé aux champs; Ils ont la mine de fer puisque, passe soixante 
lieues sur ce fleuve, Ils n'en acbeptent plus de nous ; Ils en font tous leurs 
outils et armes , bien meilleur que le nostre , plus doux mesme et ployant 
que celui d'Espagne (l) . Quant à l'or, Il est seur qu'il y en a des mines au 
haut de ce fleuve que nous ne pouvons pas descouvrir tandis qu'il n'y aura 
en ce pays que quarente François, parce que le Roy Siratik l'empesche 
tous les Ans. Ce que j'ay pu faire en 1 686 , c'est d'aller environ quatre 
vingts lieues par de là son pays (1} , ou je trouvai un Roy nommé Tonxa 
Maza, et son Pays Galam, qui me recevant bien (3) , j'y renvoyai Tannée en- 
suite 1 687 deux barques qui ne purent aller plus hault au de là ou j'avois 
esté que d'environ vingt cinq lieues , estons empeschez par des Rochers qui 
traversent tout ce fleuve et font un sault d'Eau, dont la figure est cy atta- 
chée {4) , que nous estimons au moins estre esloigné de 3oo lieues de l'ha- 
bitation. 



(,) Le début de ce Mémoire est, jusqu'ici, résumé (le plus souvent avec les 
mêmes termes) dans une note qui, aux Archives du Dépôt des Cartes et Plans de 
la Marine (vol. 60*, n° a, pièce A) accompagne la carte de Cbambonneau. Elle 
ajoute : «Voyez le Mémoire au depost des papiers de la Marine, liasse 806. Le 
reste de ce Mémoire ne parle que des moyens de faire un establissement sur ce 
fleuve, ce qu'il faut pour y réussir, le commerce qu'on y peut faire, etcV 

(*) Cette indication précise corrige donc celle que donne le P. Labat( loc. cit., 
t. III, p. 3o8) : <r Lorsque le Sieur Cbambonneau, un des prédécesseurs du Sieur 
Briïe, alla à Galam en 1 68g pour y établir le commerce. . . » 

W Cbambonneau ne parle pas dans cette lettre de Terreur qu'il commit d'abord 
au cours de ce voyage; voici ce qu'en dit le P. Labat, par lequel seul nous con- 
naissons ce détail : « Il s'informa étant arrivé à Guildé où était le Roy. Un nommé 
Sandigué, maître de ce village, se présenta et dit qu'il était le Roy; le sieur Cham- 
bonneau le crut à sa parole, et sans s'informer plus exactement de la vérité de ce 
qu'il avoit avancé, il convint avec luy de la coutume que la Compagnie luy paye- 
roit tous les ans pour avoir la liberté du commerce dans ses États, et sa protection 
dans les occasions où elle en auroit besoin. On reconnut bientôt qu'on avait été 
trompé, et que le prince Tonca Maca étoil le véritable Roy du pays, à qui il fallut 
aussi payer une coutume. Mais comme Sandigué avoit du crédit et qu'il II voit obligé 
les François en plusieurs occasions, on ne jugea pas à propos de luy retrancher ce 
que la surprise qu'il avoit fait au sieur Chambonneau luy avoit fait accorder» 
(t. 111, p. 3o8-3o9). 

(4) Cette figure, c'est la carte conservée aux Archives du Dépôt des Cartes et 
Plans de la Marine, vol. 6o s , n° 9, pièce 6. On la trouvera reproduite plus loin. 
11 serait bien intéressant de la comparer avec le lever dont parle le P. Labat comme 
ayant été exécuté par w un ingénieur habile» sur l'ordre de Brûeen 171 8 (loc. cit., 
t. Il, p. 157) mais nous ignorons ce qu'est devenu ce levé. 
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tr Jamais Blanc ny Barque navoit monte sihault. Ces deux Barques m'ont 
rapporte que la Rivière est navigable au delà de ces Roches (l) , qu'ils ont 
vu un bras de ce fleuve du costé de Barbarie. Ds apprirent des nègres de 
Galam qu'à une journée de ce sault du costé de Guinée, H y a un autre bras 
de rivière qui va en Gambie. C'est là apparemment la jonction de ces deux 
fleuves qu on nous fait voir dans les cartes par conjecture seulement (S} . 
Ces nègres , ravis de les voir, leur promirent en huit jours quantité d or, qu'on 
n'estoit pas loin du grand royaume de Tombut (,) où ils disent qu'il vient 
de toutes sortes de Nations, onesme des Blancs (il faut que ce soit de Ma- 
roq ou d'Egypte (4) ), mais on n'y put rester qu'un Jour, tout le monde des 
deux Barques estans malades , pour ne manger que du mil , pour loi grandes 
chaleurs des mois de Juin, Juillet et Aoust, et pluyes continuelles. Nous 
fismes néanmoins en ce voyage six livres d'or (l) . On ne peut donc passer 

{1 > Elle ne Test pas pendant très longtemps , car les chutes de Gouina ne (ardent 
pas a venir, plus en amont, entraver de nouveau la navigation du Sénégal. 

(1) Consulter à cet égard les cartes d'Afrique publiées par Sanson d'Âbbeville , 
Du Val, etc., publiées avant 1689, date à laquelle Chambonneau écrivait son mé- 
moire et conservées à la Bibliothèque nationale (section des Cartes et Pians, 
carton 198) sous les n** 5oo3 et suiv. L'une d'elles («L'Afrique ou sont exacte- 
ment décrites toutes les costet de la mer. . ., par P. du Vain), en date de 1678, 
est accompagnée d'une Dêicription de l'Afrique où on Ut : «Le Niger, qui forme le 
Senega, la Gambie et le Rio Grande» ( hoc. cit. , n° 5oa3 s ). Cf. une série de cartes 
particulières de la Nigritie au carton 199 (n°* 5071 et suiv.) Voir en6n ce que 
dit à ce sujet le P. Labat, au t. II de la Nouvelle Relation de l'Afrique Occiden- 
tale, p 19 d-i a 4 : «On assure avec assez de vray-semblance que c'est environ 
par les vingt degrez de longitude que le Niger «'étant beaucoup élargy et ayant 
formé un lac d'une étendue considérable , en sort par deux ouvertures et forme 
deux rivières. CeHe qui coule de l'Est à l'Ouest , a pris bon gré mal gré elle le 
nom de Sénégal, et celle qui court vers le Sud- Ouest celuy de Gambie». Cf. t. IV, 
p. 359-961. 

< s > Brue interrogea aussi sur Tombouctou les noirs des environs de la chute 
et des marchands qui lui fournirent des renseignements très intéressants et très 
précis. Ces renseignements sont plus exacts que ceux que les gens de Chambonneau 
recueillirent, puisque Brûe estime à 39 journées de marche et à trois cent vingt 
lieues la distance séparant la chute du Félou de Tombouctou (Labat, Nouvelle 
Relation de F Afrique occidentale, t. III, p. 36 1 -369 ). 

{4) Cf. les très intéressantes suppositions du P. Labat sur le commerce entre 
Tripoli de Barbarie et Tombouctou (op. cit., t. 111, p. 36a-36&). 

W 11 est bon de rapprocher de ce renseignement ceux que fournit de La Conrbe 
dans son mémoire du 96 mars 1693 : «La première fois qu'on y alla [au pays de 
Galam], on n'y trait ta que quinse captifs, faute de marchandises; la seconde, on 
en a acbeplé cinquante ; et y estant allé moy mesme pour connoitre ce commerce , 
il en fut traitté en ma présence en cinq ou six jours cent seize, outre plus de cin- 
quante que je refuseray, faute de place dans les barques pour les mettre 

«Les gens du pays m'ont assuré que sy on y alloit régulièrement tous les ans, ce 
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ce sault d'eau et Rochers qu'en deamontant les Barques, el les passer par 
Terre jusque par delà ce sault, ou le fleuve du Niger redevient navigable, 
ce qu'on n'entreprendra jamais qu'on ne soit maistre des nègres, el ca- 
pable de leur résister; autrement ils massacreront les Blancs pour piller leurs 
marchandises. Si Ton estoit maistre du pays, on iroit par terre dès l'habi- 
tation, par caravanes sur des chameaux et chevaux. Ce seroit bien le plus 
court, parce que s'il y a trois cens lieues de l'embouchure du Niger a ce 
sault par Rivière (,) , qui ne fait que serpenter et destoumer, il n'y a pas 
la moitié si loin par terre, outre qu'on ne peut y aller par rivière qu'un 
voiage par an quand lesËauës sont hautes. C'est au soltice d'Esté, temps 
des grandes chaleurs et des maladies; et quand on ira par terre, on fera 
plusieurs voïages par an, et on prendra le temps de l'hiver de ce pays, qui 
est en Novembre jusqu'à la fin de Juin , auquel les Blancs se portent bien 
et sont plus vigoureux par ee froid (,) , qui est pourtant comme à la S* Jean 
en France (S) . 

rr D'autant que la terre à l'entrée de l'embouchure du Niger n'est que 
sable et de peu de valeur (Le costé droict de ce fleuve est le commencement 
du pays des Noirs que nous appelions Guinée, et le costé gauche, c'est la 
fin de la Cotte de Barbarie habitée des Mores, laquelle va jusqu'à Gibral- 
tar^). Il faudra pour cette colonie avoir l'Islede Bifeche (i) qui est dans 

commerce augmenterait jusqu'à trois cens captifs chaque voiage. On pouroit aussy 
y négocier plus de quarante marcs d'or en y mettant un magaiin pendant toutte 
Tannée; car c'est la ou on le trouve, les babitans le ramassant dans le sable, 
après que les sauës sont retirées, outre eeluy qu'on y apports de plus loing». ( Arch. 
ministère colonies, C, carton a, 1690-1699.) 

(,) Le P. Labat compte une distance de 987 lieues entre l'embouchure du Sé- 
négal (ou Niger) et la chute du Félou (op. cit., t. II, p. i56-i»7)« 

<*> Ce passage est intéressant à rapprocher de celui dans lequel, plus de cent 
ans plus tard, Jean-Baptiste-Léonard Durand formula ses réserves expresses sur 
les avantages que présente la voie fluviale pour parvenir en Galam ( Voyage au 
Sénégal, t. II, p. 957-259). On sait que c'est en janvier-février 1786 que l'idée 
de Gharobonneau fut réalisée par Rubault, un employé de Durand, qui, à cette 
époque, se rendit par terre de Saint* Louis au pays de Gslam. 

(,) C'est le s 4 juin que tombe la Saint- Jean-Baptiste. 

t 4) Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur le rôle de limite ethnographique que 
joue le Sénégal; voilà longtemps que le fait est mis en lumière. On en trouvera en 
particulier les preuves dans la Notice ethnographique placée psr le général Faidherbe 
en tête de l'ouvrage du capitaine J. Ancelle sur lee Exploration* au Sénégal (p. x 
et xxii surtout). Cf. les réserves énoncées par le P. Labat au début de son chapitre 
intitulé «Des peuples qui habitent le long du Niger. . .*» (t. 11, p. s5a-s5/i). 

<*> Sur Me de Bifècbe , cf. ce que dit ici Cbambonneau avec la description 
donnée par le P- Labat au tome II de sa Nouvelle description de l'Afrique occiden- 
tale (p. 186-190). Consulter aussi la «Carte particulière du cours du Niger ou de 
la Wvière de Senega et de ses lies et divers bras depuis le Désert jusqu'à la mer» 
qui y est jointe (ibtd», p. i5s). 
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lad. rivière à cinq lieues de l'Embouchure et à une lieuë de l'habitation (1) , 
ou la terre commence a estre bonne sans aucune Montagne ; et plus on va 
haultla Rivière, In terre est meilleure. Cette Isle a s5 lieues de long et 
quatre ou cinq de large, scituée au Royaume de Brak, peuplée de quelques 
vilages de Nègres faits et couverts de paille sans estre enfeutnez de quoique 
ce soit. Voilà comme sont tous les autres des Royaumes cy dessus ditz ; ils 
ne résisteront pas, leurs armes qui ne sont que sagayes et flesches n estans 
pas esgalles aux nostres. S Ton a Douze cens hommes parmy lesquels [il] 
faudroit un tiers de troupes, ce nombre d'hommes sera suffisant pour 
choisir quel pays on voudra, mesme pour faire payer tribut a ces Roys 
qui , quoique ce ne puisse estre qu'en quelques Bœufs ou Captifs ( le pays 

estant très pauvre et peu peuplé) ce sera toujours un (1) et 

honneur. 

«Si Ton trouve la terre de cette isle stérile, il y en a tant d'autres, en- 
tr 'autres une nommée l'isle a Morûl sur led. fleuve (S) . À la vérité, elle est 
beaucoup esloignée de son embouchure, puisqu'il y a soixante lieues par 
eau. Elle a quatre vingts lieues de long sur sept à huit de large, dont la 
terre est si grasse, et sans aucune montagne, que les nègres y sèment du 
mil deux fois l'année, et le tabaq est le meilleur; elle est peu peuplée. C'est 
du royaume de Siratik. 

frSi l'on ne veut point d'Isles de ce fleuve, se mettre sur la grande 
Terre; en ce cas il faudroit se mettre à quelq[ue]s lieues de l'embouchure, à 
cause des pays de sable voisins de la mer, là ou après les terres sont admi- 
rables, plus basses et unies que n'est la France, traversées d'autres petites 
rivières et Lacs, estans toutes terres à labourer avec la charrue, et à y 
rouler carosses jusqu'à ce sault et rocher. Quoiqu'un peu loin habitée, on 
n'auroit que faire d'appréhender les Européens , parce qu'à l'embouchure 
du Niger, il y a une baiTe de sable fort dangereuse , qui change tous les 
ans. 11 n'y a que des Barques qui y puissent passer, encore faut-il que ce 
soit des gens qui l'ayent accoustumé (4) . Outre que l'habitation de la Corn- 

(1 > Selon Labat, tria pointe de la grande isle de Bifecbe est environ à deux 
lieues plus haut que l'isle du Sénégal à la droite de la rivière?) (t II, p. i5a). 

<*> Mot illisible. 

(3 > On trouvera une description de l'Ile à Morfil dans l'ouvrage du P. Labat 
(t. Il, p. 199-193). Cette ile, dont un ingénieur envoyé par Brùe leva le plan en 
1717, est représentée avec quelque détail dans la «r Carte particulière du Senega, 
comprenant les isles du Morfil et de Bilbas», insérée au même endroit de la Nou- 
velle relation de ^Afrique occidentale, 

(4 > Tous ces renseignements sur la barre du Sénégal sont parfaitement exacts; 
cette barre r avant l'invention des bateaux a vapeur. . ., constituait, dit le général 
Paidberbe ( Le Sénégal f p. 5 7 -5 8 ) une véritable calamité; et c'est alors qu'on aurait 
pu contester à l'entrée du Sénégal la qualité de port. En effet, pour qu'un bâti- 
ment à voiles pût entrer, il fallait que trois conditions fussent remplies à la fois, 
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pagnie , qui n'en est qu'à trois lieues , est au passage , je l'ay fait fermer de 
murailles et basty deux petits bastions de briques et chaux que j'ay fait 
foire sur l'habitation (,) . 

* L'on ne fait aucun tort aux Nègres puisqu'ils ont plus des trois quarts 
de leur Pays eu frische; si on les fait sortir d'un lieu, ils en auront encore 
plusieurs autres à choisir. 

«La Compagnie n'en [ajuroit non plus aucun tort, puisqu'on ne louche 
point à son commerce de Cuirs, y voire, gomme, plumes et Captifs; bien 
loin de cela, elle pourroit achepter de la Colonie le sucre, tabaq, indigo, 
cotton, soieries, et tout ce qu'on y poura inventer sans pourtant qu'elle 
pust empescher les navires des particuliers françois d'y venir achepter seu- 
lement lesd. tabaq, indigo, cottons, sucre, en trocquede farines, vins et 
autres choses ainsi qu'il se pratique aux isles de l'Amérique, car qu'il n'y 
eust que lad. Compagnie qui fournist la colonie, ce seroit tout perdre, et 
faire mourir de faim les habitans, puisqu'elle ne peut à présent entretenir 
quarante hommes qui y sont; dés qu'il n'y a que les officiers qui ont du 
pain, et le plus souvent point, il faut manger du koussou fait de mil. 
Mesme on lui feroit grand plaisir si cette colonie se faisoit. et que les habi- 
tans de la colonie acheptassent des Noirs le morfil, cuirs, gomme, captifs, 
etc., à la charge de ne les vendre qu'à elle; par ce moyen cette Compagnie 
n'aiiroit plus que faire de tenir du monde sur l'habitation uy d'a\oir de* 
barques et payer tributs et préseiis aux Roys,ce qui lui couste extrêmement 
et fera que dans peu elle ne pourra plus [sej soutenir (t) mais de remettre 
icelle habitation au Roy qui y mettroit un Gouverneur et garnison pour 



en supposant de plus, bien entendu, que le navire ne calât pas au delà de la pro- 
fondeur du chenal. 11 fallait d'abord que la mer fui assez calme pour que le creux 
des laines ne fit pas talonner ou échouer le navire. Il fallait qu'il v eut du vent el 
que la direction de ce vent permit au navire de gouverner dans le sens du chenal; 
or celte concordance n'arrivait que trop rarement » Cf. Bouquet de loGrye: Etude 
sur in barre du Sénégal ( H. Mûrit et Colon. , 1 88(» , t. 8y , p. ."> 1 7 ). 

W Des» travaux complémentaires furent sans doute fait» entre 1688 et 1697, 
puisque, sur le «Plan du Fort Saint-Louis sur fislc du Sénégal» joint à l'ouvrage 
du P. Lubal (t. II, p. a3o) sont représentés « quatre bastions massifs*), et que cet 
auteur ne parle pas de modifications apportées à la construction de ce fort par 
André Brùe. «Les directeurs qui ont gouverné les affaires de la Compagnie les ont 
unies [quatre lours rondes] par des murs, et puis les ont renfermées dans une en- 
ceinte de bois terrassée , sous une partie de laquelle il y a des magasins avec de 
mauvais bastions mal tracés, encore plus mal bâtis, et sans recevoir ny fournir la 
inoindre deflenseà leurs voisins» (loc. cit., p. a«So-s3i). 

(,) Chambonneau fut bon prophète, puisque dès le 98 août 169*2, un Arrêt du 

Conseil du Roi autorisait les intéressés de la Compagnie, sur leur propre demande. 

à «vendre leur concession pour les dix-neufs années qui leur restait à expirer des 

trente qui leur avoient été accordées par les Lettres patentes du mois de juillet 

(iéoc.iwpiiir. n 
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garder l'emboucheure du fleuve, et cowweuder comme capitale et magasin 
général de toute lad. Colonie répandue sur ce fleuve, de manière qu'il ne 
faudrait à la Compagnie que les Navires pour enlever sa traita ordinaire ai 
apporter des marchandises de France, excepté le far, puisque les François 
y trameront assez de mine pour s'en fournir et les Nègres. 

"Pour bien réussir à cet establissement, comme c'est une entreprise et 
despence royalle , il faudra les navires de Sa Majesté pour porter oes douze 
cens hommes, vivres, armes, et outils, et partir de France aux mois d'oc- 
tobre, novembre ou décembre, janvier, février ou mars; passé ees mois, 
on arriverait au temps que commencent les grandes chaleurs , pluyes et inon- 
dations qui causent les malladies (l} , ou plustot [les] causeraient faute d'estre 
norry comm' en France de pain et viu, oar jusqu'à présent jamais matelot 
nen a eu au Sénégal, mais du kouskou, qui est farine de mil dont on 
viendrait bien aussi malade en France. Qn s'y portera comme aux laies 
quand on y sera norry de mesme, tellement que pour le mieux il fault estre 
là en janvier. L'on aurait à s'y accoutumer à l'air, qui est bon oonxmen 
France jusqu'à la fin de juillet, jusques auquel temps on agirait à se 
mettre en possession de douceur ou de force, car c estasses d'y aller et voir 
pour vaincre. 

«Dans les premiers six mois ou un an de cet establissement, les uègres 
sans doute ne seront guère* contents* Us uous feront la guerre, s'enfuiront 
loin de nous, ou ne nous voudront poiut vendre viande, mil, ris, eufs, 
beurre, vin de palme, uy commercer mesme leurs cuirs, y voire, etc. C'est 
pourquoi il faudra partant de France avitailler chaque homme pour un au 
de trais quintaux de biscuit, un demy baril de lard, un demi baril de 
bœuf et vingt quatre pots d'eau de vie. Cependant nos François sèmeront 
du mil, du ris, des febves et graines de jardin de France; on pourra 
essayer de semer du froment, seigle, orge , et avoyne; pour le raisin , il y 
vient. J'en ay veu quantité au jardin de l'habitation ; il n'y aurait qu'à 
prendre du plan des Canaries , comme plus voisin terroir, et plus naturel ; 
et des cannes de sucre pour les plantages, Lorsqu'après on sera bien avec 
les nègres, ce qui ne sera pas difficile ne leur prenant que de la terre (qui 
n'est point un bien parmi eux, leur estant commune, et en changeant 
tous les ans, sans en deniender permissiou à personne), leurs tenant par 
rôle, et ne les prenant point captifs ny pillant, mais bien payant ce qu'on 



1681, ce qui fut encore confirmé par un autre arreat du ao août 1696», Ce fut 
le sieur d'Apougoy qui se rendit en septembre et novembre 1 69a , seul acquéreur 
du privilège de ses cointércssés (Lahat, loc. cit., t. 1", p. 3 $-33). 

(1 > Sur ces affirmations de Chamboaneau , cf. D r H. Hey : Notée eut la Géogra- 
phie médicaUde la côte occidentale d'Afrique (Bull. Soc. Géug., janvier 1878, 
p. 39 et suiv,) et A. Bonus : Recherchée eut' le climat du Sénégal (Paris, 1875, 
ia-8°). 
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acheptera d'eux, ils nous venderont plusieurs milliers de bœufs, moutons, 
cabrits, poules, chameaux, chevaux; mesme on en eslevera. La pesche et 
la chasse sont plus abondantes qu'en aucune terre du monde, et ils seront 
bien ayses d'apprendre à faire à notre façon le tabacq, indigo, toile de 
cotton , et à le nier, et nous de l'achepter d'eux. 

«Àffio que la Colonie se perpétue, il faut y mener des femmes fran- 
çoises, et faire des deffences rigoureuses de se marier avec des négresses, 
mais bien avec des moresses se faisant chrétiennes, parce qu'elles sont 
presqu'aussi blanches que nous; autrement c'en seroit comme des Portu- 
gais de Gambie et dn long de la coste de Guinée, qui depuis la descou- 
verte s'y sont establis et maries avec des négresses; leurs Enffans venans 
mulastres en ont fait encore de plus noirs, et ainsi de l'un à l'autre le sont 
tout à fait maintenant . [Il faut] mesme deffeodrea chaque habitant d'avoir 
peu ou point de noirs pour captifs pour le travail, de crainte qu'estans en 
leur Pays ib n'esgorgeassent tous les Blancs, veu qu'on n'en aura point 
besoin pour bescher et fouiller la terre, puisqu'elle est basse, non monta- 
gneuse, et très propre à labourer avec la chaîne, ce qu'on ne peut aux 
lsles de l'Amérique qui ne sont que montagnes. C'est pourquoy il faut tant 
d'esclaves pour bescher et travailler à la main la terre. 

«B n'y a point de frais à baslir des forteresses parce que on sera dans 
une rivière ou, à cause de la barre, on ne craint pas les Européens (1) . II 
n'y a qu'à se mettre à couvert de l'insulte des nègres et Mores, en entou- 
rant les bourgades de fossez et pieux avec quelques terrasses de galon 
pour mettre du canon: toute la despence conciste au passage du monde, 
nouriture d'un an, fournitures d'armes et munitions, outils et ustanciles 
pour la terre et manufactures. Et que sa Maïesté ne permist plus déplanter 
du tabac dans la France pour en voir le revenu; [au Sénégal, son] espèce 
est peut estre meilleure] que celui des lsles de l'Amérique^ Si l'on fait la 
découverte de Tombut et de la basse Etiopie ou il y a tant d'or que les 
nègres en racontent jusqu'à des choses presqu'incroyables. . . (S) 11 est vrai 



(1) Voir ce que le P. Labat dit des Portugais établis «le long de la rivière de 
Gambie et même fort avant dans le païs, dans celle de Gereges, de Cachaux, de 
Bissaoï. . . et même jusqu'au delà delà rivière de Serrelionne»; la plupart, dit-il, 
sont des «mulâtres et gens presque noirs* (loc. cit., t. IV, p. 368). Ailleurs il dé- 
clare que «tous ces mulâtres ou nègres on presque nègres» sont «noirs comme 
charbon» (ibid. , t. IV, p. 369). 

{%l Cette affirmation est très juste et confirmée par la phrase suivante de Fai- 
dberbe (loc. cit., p. 58) ; «Bien des personnes se rappellent avoir vu, mouillés en 
rade devant l'embouchure du fleuve et attendant des conditions de venl et de mer 
qui leur permissent d'entrer, des navires (à voiles) qu'ils y retrouvaient en reve- 
nant au Sénégal après plusieurs mois de séjour en France, v 

(3 > La phrase est suspendue dans le manuscrit 
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toujours que les Mores de Maroc y vienneol par caravanes ' , et que les 
nègres de là Je portent jusqu'en Gambie aux Anglais (>) et Portugais (J) . 

ffQue si on vous représente, Monseigneur, que les navires ne pouvaus 
entrer dans ce fleuve (4) , ce seroit un grand coust et retard aux capitaines 
marchands d'avoir des barques, et y monter traGquer jusqu'aux habitations 
dont les plus proches ne pouroient estre plus près de la rade que de dix 
lieues , à cause que le terrain voisin de la rade n'est que sable et fort sté- 
rile , je respondray que les capitaines ont encore plus de peine aux isles 
de l'Amérique, ou il fault qu'ils aillent chercher leur sucre à des trente 
lieues du mouillage et quelques fois à l'extrémité de l'isle. li[s] n'auront que 
faire d'y monter; s'ils ne veulent, qu'ils advertissent seulement qu'il y a 
navire venu , et chaque habitant descendra pour négocier avec luy ; je dira y 
de plus, que si Ton n'avoit point espérance de là traite de l'or (8) , et de 
quelqu autre belle traite et connoissance de peuples par de là Tombut ie) , 
et de scavoir la source du Niger qu'on met avec celle du Nil (7 ' à cause qu'ils 

(1} Cf. le chapitre de la Nouvelle relation de l'Afrique occidentale intitulé : Voyage 
de* Arabe* aux Paie eu l'on trouve Tor (I. l' r , p. 397 et suiv.). 

(i) Cf. ce que dit le P. Labat un peu plus tard, à propos des établissements des 
Anglais dans la Gambie; il explique qu'une partie de leur commerce consiste 
trdans la traite qu'ils font tous les ans au haut de la rivière, à l'endroit appelé Ba- 
racotta , où les marchands mandingues s'arrêtent et y traitent Tor, le inorphil et 
les esclaves qu'ils ont été chercher en Galam et plus haut» (op. cit., t. 1", p. 3o6- 
307). Voir aussi tome 111, p. 368 : «On priverait les autres Européens nos con- 
currens de la plus grande partie des marchandises et des esclaves qu'ils tirent de 
ce pays [de Tombut] par le moyen du commerce qu'ils font dans leurs élablissemens 
de la Rivière de Gambie, *> 

(3 ) Sur les Portugais de la Gambie, se reporter à la Nouvelle description de 
l'Afrique occidentale, t. IV, p. 368 et s. 

(4 ) Cf. ce que dit Labat au sujet de la profondeur de la barre : «Il s'en faut 
beaucoup que cette profondeur [dix pieds] suffise pour des bâtimens môme mé- 
diocres, il n'y peut passer que dc6 barques de ko à 5o tonneaux qui ne tirent 
que six pieds d'eau au plus, le surplus leur étant nécessaire pour le tangage qui 
est rude sur celte barre, où il s'élève des lames très grosses, courtes et qui se 
brisent d'une manière qui épouvante ceux qui n'y sont pas accoutumez (loc. cit., 
tll.p. i» 7 ). 

W Noter cette insistance à parler d'une découverte possible de l'or; c'était en- 
core un moyen, à l'époque, d'intéresser le gouvernement français à rétablissement 
d'une colonie, ou tout au moins d'un comptoir sur le cours du Sénégal. 

(6) Cette idée de la connaissance du pays de Tombouctou et des contrées plus 
orientales est développée par le P. Labat d'une manière fort intéressante, d'après 
les mémoires d'André Brûe, dans la Nouvelle relation de l'Afrique occidentale (t. III , 
p. 367-368). 

< 7 > Les cartes du temps sont ici en désaccord avec Cbambonneau. C'est sur une 
seule des cartes conservées dans le carton 1 98 de la section des Cartes et Plans de 
la Bihliothèque nationale que le Nil des nègres et le Niger sont portés avec des 
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ont les mesmes proprietez, poissons, cocodrilles et chevaux marins f,) (ce 
qui sera fort à la gloire du Roy d'avoir pays de terre ferme en Affrique, ou 
la Relligion chrétienne n'est point connue, estons tous mahométans sans 
science, pas mésme un temple et fort ignora n s leur relligion, en sorte 
qu'on n'auroit guère de peine a [la] leur faire quitter, n'estoit la pluralité 
des femmes {S) ) n'estoit donc ces raisons je ne parlerais pas du Sénégal 
parce qu'outre que l'Amérique françoise fournit peut estre assez de tabaq, 
indigo, sucre et cotton à la France, c'est qu'il y a un plus commode pays 
au cap Verd jusqu'à Portudal ; mesme on pourroit s'establir jusque à l'en- 
trée de Gambie, où sont de bonnes terres sans sables, à une portée de canon 
de la Rade des navires, qui pouroient estre habitez parce qu'elles sont sur 
le bord de la mer, n'y ayant point de barre ny loin des navires comme au 
Sénégal 3) ; aussi ceste coste est à la mercy des Européens , et les nègres 
les y pousseraient, et favoriseraient la descente, à moins qu'on n'y esta- 
bl ist de bons forts, car celny de Gorée 4 estant dans une isle distante 
d'une lieue de la terre ferme {5) , il ne pourroit deffendre cette coste ; mais 
si lad. coste estoit bien fortifiée , on pouroit s'establir et faire un beau port 



sources communes ( Carte d'Afrique du s r Sanson d'Abbeville , 1 6g5. Loc. cit. , 
n n 5oi8); toutes les autres relient le Ni) au Congo et nullement au Niger. 

M Voici comment le P. Labat répond à cet argument (t. II, p. 118) : n-Les 
géographes afiriquains prétendent qu'il [le Niger] est une branche du Nil, d'autres 
veulent que ces deux fleuves n'aient qu'une même source, et Pline est de ce sen- 
timent , et la raison qu'il en donne est que ces deux fleuves nourrissent les mêmes 
animaux et produisent les mêmes plantes. Si cette raison avoit lieu, il faudrait dire 
que la rivière des Amazones, celle de Janeiro, et presque toutes celles de l'Amé- 
rique viennent aussi de la même source que le Nil, puisqu'elles nourrissent des 
crocodilles aussi grands et aussi voraces que les siens, ce qui est une des plus 
grandes absurdités qu'on se puisse imaginer. Nous prouverons cy-après démons- 
Irativeuient que ces animaux ne peuvent être venus du Nil dans le Niger. » 

;,) Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer combien peu Cbamhonneau 
parle de l'évangélisation du pays; pour lui la quesdon commerciale prime toutes 
les autres. Le mémoire du directeur de la Compagnie du Sénégal ne serait-il pas 
daté que cette manière de voir suffirait pour lui faire assigner comme date le der- 
nier quart du xvh* siècle, c'est-à-dire le moment où les idées de Colbert ont port* 5 
leurs fruits (Cf. sur les idées de Colbert, Deschamps: Histoire de la question colo- 
niale en France, p. i5i elsuiv.). 

3) Cf. ce que dit le P. Labat sur l'estuaire de la Gambie (t. IV, p. <i6A-a65); 
et consulter la «Carte de fentrée de la rivière de Gambie» qui accompagne son 
ouvrage. 

4 > Le P. Labat a consacré le chapitre vu du tome IV de la Nouvelle description 
de l'Afrique occidentale à l'ile de Gorée; il y a joint une carte détaillée et intéres- 
sante de l'Ile (p. 197). 

W L'ile est à « environ une portée de canon de la terre fermer) , d'après Labat 
(t. IV, p. 107); ainsi se trouve confirmée l'opinion énoncée ici par Chambonneau. 
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à Rufisq ou Rio Fresco (,) , et on ne craindroit plus ; mesme il nous serait 
adventageux d'y attirer les Européens allans aux Indes pour s'y rafraischir; 
ils quitteroient bientost les isles du cap Verd , dont la capitalle est Saint 
Yago, ou ils ne vont qu'à grand risque de bancs et rocher* qui sont entre 
ces Isles (1) . Si Ton trouve cette colonie faisable, on choisira de ces Deux 
lieux du Sénégal, ou du cap Verd; mesme il ne seroit pas trop mauvais de 
les peupler tous deux, surtout le Sénégal , à cause de l'or qui est^n hault ; 
car à la coste du Cap* Verd il n'y auroit que les plantages. 

Bissaux (5) . — Si on veut foire establir sur des isles qui sont en mer, et 
ne point avoir le Sénégal et Cap Verd parce qu'ils sont terre ferme, il fau- 
drait prendre Tisle des Bissaux (4) , et celles des Bizagots (5) ; il y en a bien 

<*) Il est à remarquer que le P. Labat ne parie pas de l'éventualité d'un éta- 
blissement soit à Rufisque, soit a Rio Fresco. Au reste, il est fort mal renseigné 
sur la partie du littoral s'étendant du Gap Vert à l'estuaire de la Gambie et sur 
les côtes plus méridionales, et on peut dire que leur description n'existe pas dans 
son ouvrage. De Rufisque, il se borne à dire que c'est «rescaHe ouïe lieu de com- 
merce qu'a le roi de Cajor à l'est du Cap- Verd » et que les bâtiments qui y viennent 
«ne sont pour l'ordinaire que des barques ou des chalouppes (t. IV, p. 190 et 1 98). 

<*) Les navigateurs modernes ne pensent pas comme Cbambonneau; «tous les 
canaux formés par ces Iles [les Iles du Gap- Vert] sont également seras», écrit le 
capitaine de Kerhallet au début de son étude sur cet archipel (Détention de l'ar- 
chipel des Canaries et d$ l'archipel des (les du Cap Vert, p. A9); «en général les 
côtes des lies du Cap Vert sont saines, les dangers en sont très rapprochés et 
presque toujours apparents» (ibid., p. 53). 

<*) Jusqu'à la fin de l'ancien régime, on s'est préoccupé de l'établissement de 
comptoirs aux lies Bissagos; on a commencé à y songer des 1 685- 1 686, à la suite 
du voyage exécuté dans cet archipel par le marchand De la Fond qui s'y rendit 
avec la qualité de directeur particulier pour cet archipel (Labat, foc. cil., t V, 
p. 85). Si Tenvoi de ce marchand ne peut être attribué à Ghambonneau, du moins 
peut-on lui attribuer celui du sieur Bourguignon, en la même qualité de direc- 
teur particulier, en 1687-1688, et peut-être aussi (mais il convient d'en faire 
plutôt honneur à de La Courbe) celui de Bourguignon une seconde (ois en 1689 
(id., ibid,, t. V, p. 85;. 11 n'est pas sans intérêt de noter ici que ce paragraphe dû 
mémoire de Chambonneau a servi de base, en l'année 1776, à un mémoire inti- 
tulé Idée générale d$ nos possessions $ur le$ câtes d'Ajfrique, conservé aux Archives 
du ministère des affaires étrangères (Afrique, vol. 10). On y lit textuellement : 
trCet article a été extrait d'un mémoire présenté à M. de Seignelay en 1688* 
(Pi 7 v«). 

(4) Labat fait-il allusion à Ghambonneau, quand il raconte que «les prédéces- 
seurs de M. Briie avoient quelquefois pensé à s'établir sur un petit écueil voisin 
de Tisie des Bissaux , à qui on avoit donné par avance le titre d'Isle de Bourbon ?» 
(Loc. cit., t. V, p. 87). On pourra voir, pour se rendre compte des connaissances 
un peu postérieures sur l'Ile Bissao, le chapitre de l'ouvrage du P. Labat intitulé 
(r Description de i'Isle des Bissaux* (t. V, p. îiA-iao). 

^ Voir le chapitre vi (L V) de la NoueeUt description de l'Afrique occidental*, 
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trente ensemble proches l'une de l'autre. Elles sont esloignez du Cap Verd 
de quatre vingts lieues au sud , et encore dans la Concession de la Com- 
pagnie du Sénégal ; elles sont presque sans noirs , excepté quelques vil- 
lages. Lad. Compagnie y a un comptoir dans des cases de paille (1) . Les 
Portugais et Anglois y viennent avec des Barques traiter avec les Roys (,) . 
Chaque isle a son Roy, quoique fort petites, la plus grande n'estant pas 
de neuf lieues de tour. Elles sont fort fertiles; mesme il y a plusieurs 
fruits et bonnes racines, entr'autres des oranges, citrons et ananas, ce 
qu'il n'y a point du tout ny autre fruit au Sénégal ny au cap Verd. 

«Voilà, Monseigneur, ce que le zèle d'un bon sujet a cru devoir repré- 
senter à Votre Grandeur pour la propagation de la Religion catholique, 
apostolique et Romaine, pour la gloire du Roy et du nom françois (3) .» 

intitulé «Des laies des Bissagots , commerce qu'on y peut faire» (p. 167-195). Cf. 
les articles publiés par M. Aatichan sur l'archipel des Bissagos dans la Revue de 
géographie, 1881, t. IX, p. 371-876; et 188a, t. X, p. 94i-a5g. 

(1 > Ce comptoir dut être abandonné après le second séjour de Bourguignon 
dans File, si on s'en rapporte au passage suivant du P. La bat : «La guerre de 
1688 aiant réduit les affaires de la Compagnie dans un fort mauvais état, le com- 
merce des Bissaux fut tellement abandonné que le sieur Brue en arrivant au Sé- 
négal en 1697, ne trouva dans toute la concession ni commis, ni pilotte, ni em- 
ploie qui eût été aux Bissaux ni par mer ni par terre (loc. cit., t. V, p. 85-86). 

<') Les Portugais avaient dans File de Bissao dès 1697 un fort dont le comman- 
dant suscita à André Brûe des difficultés que le P. Labat a racontées longuement 
au tome V de son ouvrage (ch. vu, p. 196**20). Ce fort qu'on songeait déjà a 
abandonner tn 1698, na fut an réalité évacué et rasé qu'au mois d'ootobrt 170$ 
(id,, ibid., p. 939 et Arch. an", étr., loc. cit., fol. 19 r° et 91 r°), En ce qui con- 
cerne les Anglais, Labat ne dit rien de leur commerce dans ces parages, mais le 
mémoire cité des Archives des affaires étrangères parle de leur ingérence en 1 699 
(fol. 19 V*). 

C> C'est à peu près la même idée que Jean Parmentier exprime dans son crTraicté 
en forma d'exhortation, contenant las merveilles de Dieu et la dignité de l'homme» 
quand il énumère les motifs pour lesquels il accepta d'aller à Sumatra en îftag : 

«Tu l'entrepris à la gloire du roy, 
Pour faire honneur au pays et à toy». 

{Le dietvur» de la navigation de Jean et Raoul Patmtntier, éd. Schefer, p. 118). 
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LE DERNIER RAPPORT D'UN EUROPÉEN 

SUR 

GHAT ET LES TOUAREG DE L'AIR 

(JOURNAL DE VOYVGE D'ERWÏN DE BARY). 

RAPPORT 

\DRESSK \ M. LK WlflftTRK DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

PAR M. HENRI SCH1RMER, 

Corregpondanl du Ministère de P Instruction publique, 
professeur à la Faculté" des lettres de Lyon. 



C'est un nom peu connu en France que relui d'Erwin de Bary. 
Sa dépouille repose ignorée dans un coin de l'oasis de Ghât, et 
Ton ne songe guère à lire, dans In revue étrangère où elles ont été 
publiées jadis, ses notes de voyage, seule trace qui reste de son 
activité évanouie. Cependant son œuvre inachevée mérite mieux 
que cet oubli. 

Erwin de Bary était parti de Tripoli en 1 876 pour marcher sur 
les traces de deux des plus illustres voyageurs de ce siècle : Du- 
veyrier et Barth. H rêvait de pénétrer dans ce mystérieux pays des 
Touareg Hoggar, resté jusqu'alors vierge de toute exploration eu- 
ropéenne, et qui forme en quelque sorte le faite du Sahara central. 
H n'a point réussi, mais il reste de sa tentative, que nous allons 
brièvement rappeler ici, un Journal de route des plus utiles pour 
l'étude scientifique et politique d'une région devenue partie inté- 
grante de la zone d'action coloniale de notre paysO. 



M Ces lignes ont été écrites en 1896. Le journal d'E. de Bary, traduit et annoté, 
a été publié depuis sous le titre ci-dessus (Paris, Fi sch bâcher, 1898). 
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Erwin de Bary s'était mis en route le 29 août 1876, avec la 
caravane d'un marchand tripolitain, Hadj-Moustapha-Sammit; lui- 
même se faisait passer pour un médecin militaire turc, et grâce à 
l'exiguïté de son bagage, il espérait passer inaperçu. Il parvint en 
effet sans encombre, par la Hamada-el-Homra et le Nord du Fezzan , 
jusqu'à cette célèbre ville de Ghâl qui sert d'etnporium aux cara- 
vanes du Sahara central ; mais là les difficultés commencèrent. Les 
Touareg Àzdjer de Ghàt étaient en guerre avec leurs voisins les 
Touareg Hoggar; tant que durerait cet état de choses, il fallait re- 
noncer h l'espoir de visiter le territoire de cette confédération ri- 
vale. Erwin de Bary voulut du moins pénétrer dans l'Ouest aussi 
loin que le permettraient les circonstances. Accompagné d'un seul 
guerrier touareg, il escalada ce plateau de Tas il i dont Bou-Derba 
et Duveyrier avaient longé jadis la base, et qui est comme le pre- 
mier gradin du massif du Sahara central. Traversant d'Est en 
Ouest cette surface accidentée, où l'érosion a découpé des tables de 
roc dans les assises horizontales du grès sombre et creusé les oueds 
qui se transforment plus loin en tranchées de plus en plus pro- 
fondes, le voyageur parvint jusqu'à l'oued Mihero, où il put vérifier 
re fait de grande portée géologique : la présence de crocodiles vi- 
vants en plein désert du Sahara. Puis il revint rapidement en 
arrière, car d'heure en heure on s attendait à voir paraître les 
Hoggar. 

Le 1 1 novembre, nous retrouvons le jeune explorateur à Ghât : 
il avait échappé au danger avec un rare bonheur. Mais alors il 
semble que la chance l'abandonne. Son incognito a été percé à jour 
par les négociants et les pèlerins qui ont été en rapport avec les 
Européens delà côte, et plus d'une fois il surprend un sourire 
incrédule sur leurs lèvres, lorsqu'il est question de sa qualité de 
musulman. C'est en vain qu'il sème les cadeaux, qu'il prodigue ses 
médicaments et ses soins aux malades : il ne rencontre, sous les 
protestations de politesse, que froideur et refus de concours. Il 
voudrait obtenir son affiliation aux ordres de Mouley Taïeb et de 
Senousi, personne ne la lui facilite; on n'a pas d'argent à lui 
donner en échange de ses lettres de crédit; pour comble de mal- 
heur, il porte plainte contre deux jeunes gens qui l'ont appelé hafir 
(infidèle), et il se trouve que ce sont les propres frères du gou- 
verneur! 

Deux mois se passent dans cette situation équivoque et dange- 
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reuse, et la guerre entre Azdjer et Hoggar n'est pas près de finir. 
Voulant quitter Ghât à tout prix, le voyageur saisit f occasion d'une 
caravane qui se rend dans t'Àïr; bien qu'il ne lui reste qu'une 
somme d'argent dérisoire) il va essayer de gagner soit Zinder, soit 
Àgadès, pour aller h Tombouctou soit par les pays du Soudan, soit 
de préférence par les routes entièrement inconnues qui traversent 
le Sahara méridional. Ses efforts allaient être déjoués par la cupi- 
dité des Kel-Ouîde fÂïr. Le ao février 1877, à Adjiro, dans fATr 
septentrional, il reçoit la visite du êerkirii+touaoura (consul des 
blancs), représentant du sultan d 1 Agadès* qui sous prétexte de per- 
cevoir le droit de passage dû par les caravanes, le dépouille de la 
partie la plus précieuse de son bagage. Le cheikh Hadj-Bilkhou 
fait rendre gorge au voleur, mais c'est pour mieux exploiter le voya- 
geur à son profit. Il l'empêcha de partir pour Agadès, et ne le ren* 
voie à Ghât qu'après lui avoir soutiré presque tout son avoir» 

Le 3 octobre 1877, Erwin de Bary rentrait dans cette ville de 
Ghât que neuf mois auparavant il avait quittée dans l'espoir de ne 
plus la revoir. Mais il n'avait pas perdu confiance t «Dans quinze a 
vingt jours, écrivait-il, le temps de recevoir l'argent, les instru- 
ments et les vivres que j'attends, et je repartirai avec la première 
caravane pour l'Aïr. Je suis encore en habit de voyage, et j'écris ces 
lignes en hâte, pour profiter du courrier qui part cette nuit. Ma 
santé est excellente. » 

Moins de vingt-quatre heures après, Erwin de Bary était mort. 
Il avait achevé gaiement sa soirée ches le gouverneur, à causer avec 
ses connaissances. A six heures du matin , son serviteur voulut le 
réveiller, il le secoua de toutes ses forces sans pouvoir y parvenir : 
f? La respiration, dit le rapport officiel du gouverneur, fonctionnait 
comme celle d'un homme qui dort profondément^»» Lorsqu'on re- 
vint le voir vers dix heures, son corps était déjà raide et froid. 

Cette mort subite était-elle la suite des privations et des fatigues? 
Ou a-t-il succombé h l'absorption d'un narcotique, d'un de ces poi- 
sons rapportés de Tunis, et que certains notables de Ghât lui 
avaient montrés k lui-même? Erwin de Bary avait eu le malheur 
d'humilier involontairement le gouverneur de Ghât, en le forçant 



(*> Rapport du kaïmakam de Ghât, traduit en français et transmit par le consul 
d'Autriche-Hongrie à Tripoli (Compte rendu des lances de la Société de géo- 
graphie de Berlin, 1877, p. «79). 
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à punir ses frères; faut-il croire à un ressentiment longuement dis- 
simulé, qui se serait traduit par un crime, le jour où contre toute 
attente, le voyageur revint sain et sauf de sa périlleuse expédition 
dans FAïr ? Les vengeances de ce genre sont trop dans les mœurs 
orientales pour qu'on puisse a priori écarter ce soupçon. 

Disons cependant que l'ancien guide du voyageur, questionné à 
ce sujet par M. Fernand Foureau, a répondu qu a son avis la mort 
avait été absolument naturelle; il ajoutait qu'à partir du moment 
où Erwin de Bary avait plongé son bras dans une source chaude * 
il avail toujours été malade. Mais que vaut cette opinion en pré- 
sence de la dernière affirmation du voyageur? 

Quoi qu'il en soit, les papiers d'Erwin de Bary n'ont pas subi le 
sort de ceux de Laing, de Mungo-Park, de Doulset de tant d'autres, 
dont l'Afrique garde le secret. Son carnet de roule, fidèlement 
transmis à sa veuve par les soins de son drogman.Staouï, a été 
communiqué par elle à la Société de géographie de Berlin, qui l'a 
inséré dans son bulletin annuel (1) . 

Ces notes sans suite, prises au jour le jour, eussent certainement 
gagné à être revues par l'auteur; il n'eût pas manqué d'y mettre 
un peu d'ordre et d'en éliminer des redites qui nuisent parfois à 
l'intérêt du récit. Cependant, telles qu'elles sont, elles n'en con- 
stituent pas moins un document précieux pour la géographie du 
Sahara central. 

Erwin de Bary a été, il est bon de le rappeler, le seul Européen 
qui depuis Barth ait pénétré dans le pays d'Air; s'il n'a pas toute 
la science et la pénétration qui font de ce dernier un des plus 
grands voyageurs des temps modernes, il a du moins noté avec une 
conscience rare tout ce qui à un degré quelconque pouvait inté- 
resser un explorateur W; la direction de la marche, la nature du 
terrain, la montagne ou la dune qui se profile h l'horizon, la plante 
qu'on rencontre ou l'animal qui passe, la physionomie des indigènes 
et leur conversation, tout a été transcrit pour ainsi dire d'heure en 

W Bulletin de la Société de géographie de Berlin, 1877, p. 161-199; 1878, 
p. 353-36o; 1880, p. 54-8o , 397-*6i, 3i5-ûaa. — Compte rendu de la même 
Société, 1877, p. aAi-a5i. 

(,) La valeur de ses observations a déjà été reconnue en France par M. le 
Dr. Hamy, qui des 1 883 priait M. le Dr. Dargaud de traduire pour la Revue 
d'ethnographie le rapport adressé par le voyageur a là Société de géographie de 
Leipzig sur les Senam* et tumuli de la chaîne de montagne* de la côte tripolitttme. 
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heure, toutes les fois que l'auteur n'a pas été vaincu par la maladie. 
H en est résulté une relation qu'on ne saurait comparer évidem- 
ment ni aux pages lumineuses et profondes qui font le charme de 
l'ouvrage de Barth, ni au tableau magistral que Duveyricr a fait 
du pays des Touareg du Nord ; mais ce n'en est pas moins une 
source d'informations excellente. Parmi les relations de voyage qui 
ont eu le Sahara pour objet, je ne vois guère dans les derniers 
temps que les rapports de M. Fernand Foureau qui la dépassent 
par l'abondance de l'observation et la précision scientifique du 
détail. 

Or ce n'est point seulement au point de vue géographique que 
nous avons avantage à connaître ces renseignements recueillis a 
Ghât et dans l'Air; il en est un certain nombre sur lesquels per- 
sonne n'a encore appelé l'attention en France, et qui intéressent 
directement I9 politique coloniale de notre pays. 

On sait que par la convention franco -anglaise du 10 août 
1890, le Sahara situé au Nord de la ligne Barroua-Saï est devenu 
zone d'influence française. Quelle que soit l'opinion que l'on puisse 
avoir sur l'utilité d'un chemin de fer Iraussaharien , il ne saurait 
venir à l'idée de persoune que la France doive se désintéresser de 
ce pays. Là est le refuge de tous les mécontents insurgés contre 
elle, Algériens dissidents ou Touareg des bords du Niger; là s'a- 
britent, dans l'impunité de leurs solitudes, les meurtriers de la 
mission Flatters; là, soigneusement entretenu par les intrigues 
turques et marocaines, est le foyer des haines pan islamiques et es- 
clavagistes, et si nous n'y prenons garde, celui des insurrections à 
venir. Nous serons donc amenés par la force même des choses à 
faire au Sahara ce que la Russie a fait dans la steppe turkmène : 
jalonner de postes militaires les grandes routes de ce désert inter- 
calé au milieu de notre empire colonial. 

Or nulle ne mérite plus d'attirer notre attention que celle de 
l'Air, qui représente la ligne de communication la plus directe 
entre l'Algérie-Tunisie et le Bornou. L'étude de cette route était, 
on le sait, l'objet principal de la mission Flatters, et c'est le même 
but que, depuis plusieurs années, poursuit avec une héroïque 
persévérance M. Fernand Foureau. Mais les informations de la mis- 
sion Flatters s'arrêtent au puits d'Inzelman-Tikhsin , par 9 5° 35' de 
latitude nord, sur le chemin direct d'Ouargla à Asiou, et M. Fou- 
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rcau fl ) n'a encore pu dépasser l'oued Mihero par a6 a5'de latitude 
nord. En attendant qu'il réussisse, c'est donc à Erwin de Bary qu'il 
faut demander les derniers renseignements authentiques que Ton 
possède sur cette partie du Sahara méridional. 



RENSEIGNEMENTS D'ERWIN DR BARY SUR L'AIR. 

Ils sonl de nature à modifier en plus d'un point l'opinion courante. 
Sur la foi de quelques mots mal interprétés de Barth, beaucoup 
de géographes avaient cru pouvoir dire que l'Aïr est un pays fer- 
tile, et en quelque sorte trie cap avancé du Soudan». Il n'en est 
pas tout à fait ainsi. L'Aïr a une végétation saharienne; les espèces 
dont le voyageur cite les noms (Maerua rigida, Acacia tortilis, Zizy- 
phus Lotus, Sabadora Persica, etc.) appartiennent pour ia plupart 
à la flore désertique, et ne sont remarquables que par le dévelop- 
pement qu'elles atteignent; il y aurait donc grande imprudence à 
croire que l'Aïr offre beaucoup de ressources. En juillet 1877, le 
pays était si pauvre que le cheikh Hadj-Bilkhou déclarait ne pou- 
voir fournir à son hôte les vivres nécessaires pour le voyage, tant 
que la caravane des Kêl-Ouïne serait pas revenue du Soudan. 

ffLes habitante d'ici, écrit le voyageur à Adjiro à la date du 
i7mai (2 ), mangent les peaux de chèvre et de mouton; ils découpent 
la peau, après l'avoir débarrassée de ses poils, en minces lanières, 
qu'ils grillent légèrement au feu. Les os sont pulvérisés et mangés 
également. » 

Toutefois cette misère tient encore plus à l'état d'insécurité du 
pays qu'à la pauvreté du sol. Le jour où les habitants n'auraient 
plus à craindre les razzias des tribus touareg voisines, le lit des 
oueds visités par la crue se couvrirait évidemment de cultures, tout 
comme les terres analogues des oueds qui descendent de l'Atlas. 

ll > Depuis que ces lignes ont été écrites (1896), M. Foureau a pu organiser 
une grande expédition qui, munie de toutes les ressources que comporte la pru- 
dence humaine, était arrivée heureusement le 6 février 1899 à In-Azaoua, sur les 
confins nord du Sahara méridional. Le journal d*E. de Bary donne ainsi la mesure 
de notre connaissance au moment où la première mission scientifique française pé- 
nètre dans celte régiou. 

{tl Pour les citations qui vont suivre, voir l'Index de la traduction. 
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Les informations politiques ne sont pas moins intéressantes. Un 
suzerain, le sultan d'Agadès, simple jouet entre les mains des tri- 
bus nomades des alentours; un émir, En-Nour, habile à pressurer 
les caravanes, mais impuissant à protéger contre les raziias les ha- 
bitants de son propre pays; des marabouts fanatiques qui ré- 
clamaient la mise à mort des infidèles; des cheikhs qui trau lieu 
de réprimer f ardeur des pillards, n'y voyaient qu'une occasion de 
s'approprier le produit de leurs rapines», telle était la description 
peu engageante que Barth et Richardson avaient faite en i855 des 
conditions politiques de l'AïrW. Cette situation était-elle perma- 
nente ou passagère? C'est ce que la deuxième expérience, tentée 
par de Bary, a permis de savoir. 

A vingt-deux ans de distance, la situation .n'a pas changé. «Bien 
que les Touareg Kel-Geress et Kel-Ouï aient pour suzerain commun 
le sultan d'Agadès, ils sont toujours en guerre, et ne font une 
courte trêve que lorsque leurs intérêts commerciaux l'exigent Alors 
les Kel-Ouï apportent le sel de Bilma à Agadès, et prennent en 
échange aux Kel-Geress les produits du Soudan. * Le sultan d'Agadès 
ne gouverne pas; sa seule occupation consiste à lever une taxe sur 
les caravanes. Encore les gens de l'Àïr sont-ils exempta de rede- 
vances. Chaque cheikh règle à sa guise les affaires de sa tribu. D y 
a un émir des Kel-Ouï, mais comme il arrive souvent chez ces 
peuplades berbères, un autre chef est plus obéi, parce qu'il est re- 
douté davantage. Il fimt voir dans le journal d'Erwin de Bary la 
rapacité brutale de ce cheikh, et l'exaspération grandissante du 
voyageur retenu malgré lui à Adjiro, dépouillé lentement de son 
argent et de sa pacotille, et finalement réduit à cet état de déses- 
poir qui lui donnait la tentation de se loger une balle dans la tête, 
après en avoir au préalable envoyé une autre à son persécuteur ! 

Pendant ce temps, le pays est continuellement visité par les 
razzias. En mars, toute la population d'Adjiro s'est réfugiée dans 
la montagne, parce qu'on annonçait l'approche des Aouélimiden. 
En mai, ce sont des ennemis venus du fin fond du désert, les Be- 
rabich, qui fondent sur l'ouâdi Telak; mais ils sont battus, de sorte 
que sept hommes seulement en réchappent. Le 96 mai, les Touareg 
Kel-Geress s'avancent dans l'Aïr jusqu'à Afasas, où ils enlèvent 



(1 > Barth, Beùen und Entdeckungen , t. 1", p. 667. Richardson, A«rrafn># ofm 
mi$*ion to Central Africa, t. I", p. 989-991. 
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trente esclaves et du bétail. A l'annonce de cette incursion , les. gens 
d'Adjtro se retirent une seconde fois sur les hauteurs du Baghsen, 

v La situation, dit en résumé le voyageur, est tout aussi défavo- 
rable aux explorations ici que dans le Nord , . . Je n'ai pu m'en 
tirer que grâce à ma qualité supposée de mahométan; un chrétien 
ne passerait pas en ce moment. Je n'ai pu prendre de notes qu'a 
la dérobée, avec de grands risques. J'ai dû abandonner ma tente, 
qui trahissait l'Européen et, en me faisant passer pour un homme 
riche, rendait les Touareg d'autant plus avides.» 

Ainsi, en 1877, l'insécurité était encore plus grande, et le pays 
encore plus hostile aux chrétiens qu'au temps de Barth. Cette hosti- 
lité, soit dit en passant, n'avait pas le seul fanatisme pour cause : 
les chefs KAl-Quï, dit Richardson, sont les plus grands marchands 
d'esclaves du Sahara W. 

II 

RENSEIGNEMENTS D'ERWIN DE BAR Y SUR LA SITUATION POLITIQUE 
CHEZ LES TOUAREG DU NORD. 

Le rapport d'Erwin de Bary n'est pas moins intéressant à con- 
sulter en ce qui concerne l'organisation des Touareg du Nord. Sur 
ce point, les voyageurs qui l'avaient précédé n'étaient point d'ac- 
cord. L'un, Richardson, nous avait montré & un assemblage de chefs 
divisés par les rivalités les plus violentes, les gens du commun sou- 
tenant leurs patrons respectifs, leurs chefs de clan , au sens féodal du 
mot. . . Ce qu'il y. a de pire, dit-il encore, pour les voyageurs qui 
traversent ce pays, c'est que les chefs n'ont pas d'autorité suffisante 
sur les tribus, des actes desquelles ils ne peuvent toujours répondre. 
Un jour vous avez affaire à l'élite des Touareg, et le lendemain à 
une vraie bande de brigands». L'autre, Henri Duveyrier, venu à 
Ghftt en 1861, avait fait de cette confédération touareg un tableau 
bien plus flatteur. 11 avait eu la fortune de prendre pour guide un 
marabout également remarquable par son intelligence et ses qua- 
lités de cœur; ce marabout l'avait conduit auprès d'un émir ou 
atnghar puissant et redouté, qui l'avait accueilli avec bienveillance, 
et l'avait protégé contre les insultes de la population fanatique de 
Ghât. Duveyrier en avait conçu une haute opinion de ces hommes 

W Narrative ofa miêêion io Central Àfrica, t. 11, p. 79. 
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qui lui rappelaient par certains côtés nos chevaliers du moyen âge; 
il avait signalé à l'attention de l'Europe cette confédération des 
Touareg Àzdjer, tr Tordre qui y règne, le caractère éclairé, conci- 
liateur des hommes qui la dirigent»; il voyait en eux des auxi- 
liaires précieux pour le développement du commerce entre l'Algérie 
et le Soudan. 

L'impression produite par son livre avait été telle, que l'année sui- 
vante le gouvernement général de l'Algérie avait envoyé à Ghadamès 
une mission officielle conclure avec l'émir Ikhenoukhen un traité 
d'amitié pour la protection éventuelle des caravanes françaises. 

Seulement, deux événements douloureux étaient venus depuis 
ébranler cette conGance. En 1870, une voyageuse hollandaise, 
M Ue Tinné, qui se rendait de Mourzouk à Ghât pour rendre visite 
à l'émir, avait été massacrée sous les yeux mêmes de l'escorte 
que celui-ci lui avait envoyée; bien que les Turcs, peu soucieux 
d'avoir à sévir contre les Touareg Azdjer, eussent essayé de faire 
croire que le traître était un étranger, un Hoggar, il résultait clai- 
rement de l'enquête faite à Mourzouk par Nachtigal qu'il fallait ac- 
cuser un Azdjer, un proche parent de l'émir, et Duveyrier lui-même 
avait enregistré avec tristesse cette odieuse violation de la parole 
donnée M. 

D'autre part, un voyageur français, Dournaux-Dupéré, axait re- 
cueilli en 187& des informations inquiétantes sur les dissensions 
politiques des Azdjer. Une partie des tribus, écrivait-il, est eu 
guerre ouverte avec l'émir et fait cause commune avec les Hoggar. 
Dournaux lui-même avait été à Ghadauiès l'objet des menaces de 
ces ennemis d'Ikhenoukhen; il partit quand même, confiant dans 
le traité de Ghadamès, et persuadé que, quelles que fussent leurs 
discordes civiles ries Touareg n'iraient pas jusqu'à s'en prendre à 
un Français?). Quelques jours plus tard, il était assassiné avec la 
complicité de ses guides par une bande de rôdeurs dans le désert. 

Ainsi, au lieu de l'ordre et de la sécurité promis par Duveyrier, 
on avait retrouvé par deux fois cette situation anarchique dont Ri- 
chardsou avait signalé les dangers. Celte situation était-elle la règle 
ou l'exception ? Les assassinats en question n'étaient-ils que deux 
accidents déplorables, et les caravanes françaises pouvaient-elles 
néanmoins se fier au traité de Ghadamès ? ou fallait-il renoncer à 



<«) 



Voir l'Afrique nécrologie |ue, Bulletin de la Société de géographie , 187a, L II. 
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Tidëe d'assurer des relations commerciales avec la seule garantie 
d'un pouvoir stable et régulier chez les Azdjer? 

C'est à ce moment, en 1876, entre la tentative de Dournaux- 
Dupéré et celle de Flatters, que se place le séjour d'Erwin de Bary 
à Gbât, et ses informations vont prendre pour nous d'autant plus 
d'importance qu'il converse familièrement avec les Touareg, de 
musulman à musulman. 

H trouve le pays profondément troublé. La guerre civile signalée 
par Dournaux-Dupéré dure encore, et la plus grande partie de la 
tribu des Imangbasaten fait cause commune avec les Hoggar. Daus 
les rencontres, le parti de l'émir Ikhenoukhen a eu en général le 
dessous. Fait grave : les Turcs ont proBté, pour mettre la main 
sur Ghât, de ce que l'émir aux abois leur a demandé d'envoyer les 
Arabes du Fezzân à son secours. Maintenant, une garnison turque 
occupe l'antique place de commerce, à la grande colère des Touareg, 
qui jurent de ne point payer d'impôt. 

Ikhenoukhen vieilli n'a plus la même autorité que jadis, «r Depuis 
qu'il a reçu le burnous d'investiture des mains des Turcs, son in- 
fluence a bien décru; seul le kaïmakam de Ghât le traite en émir 
des Azdjer. Toutes les fois qu'étant avec des Imanghasaten je leur 
parlais de lui comme de leur chef suprême, je soulevais des rires 
ironiques; ils n'avaient que leur cheikh, répondaient-ils. j> L'émir a 
d'ailleurs perdu dans cette guerre une grande partie de ses gens et 
de ses troupeaux, et il ne commande plus en maître, même dans 
sa propre tribu. A côté de lui agissent des personnalités rivales, 
telles que ce Hadj-bou-Bekr, qui avait assisté impassible au meurtre 
de M ,lc Tiuné. 

Le journal d'Erwin de Bary ne laisse aucun doute sur l'identité 
réelle de ce personnage. Quoi qu'on en ait dit dans un ouvrage 
récent M, où d'ailleurs on prête à Duveyrier une opinion qui n'est 
pas la sienne, EI-Hadj-bou-Bekr, appelé aussi Hadj-ech-Cheikh 
(le cheikh pèlerin) , était bien un des chefs de la tribu des Oraghen, 
et un proche parent de l'émir : le voyageur l'a vu, lui a parlé, et 
a même été l'objet de ses menaces; le meurlrier se promenait libre- 
ment dans Ghât, et ce crime n'avait pas nui le moins du monde 
à sa réputation. «Le cheikh Bou-Bekr est en ce moment le chef le 

•'> Vuillot, L'exploration du Sahara, p. 111-1 ta. 

GéoGfUPHIK. *:> 
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plus influent des Oraghen; son forfait ne loi a fait aucun tort dans 
l'esprit de sa tribu . . . Quant à ce qu'on en pense à Mourzouk, il 
suffit de rappeler qu'Ali-ben-Mohamed n a fait aucune façon pour 
recevoir Bon- Bekr chez lui. Il est vrai qu'Ikhenoukhen, lorsqu'il 
apprit le meurtre, fut en colère, parce qu'il prévoyait l'effet de 
celte nouvelle sur les Français, à l'opinion desquels il attachait de 
l'importance; mais Bou-Bekr le réduisit bientôt au silence, en lui 
donnant un des fusils qui avaient appartenu aux deux matelots 
hollandais. Et la question fut ainsi enterrée.* 

Quant aux Hoggar, ils se sont fortifiés aux dépens des Axdjer, 
mais ils ne paraissent pas beaucoup plus unis que leurs rivaux. 
* Depuis la mort de l'émir Hadj- Ahmed, toute trace d'organisation 
et de sécurité a disparu. * Le chef de la tribu des Taïtoq, Sidi-eg- 
Guerradji, tient en échec Ternir Ahitaghel, trop faible pour se faire 
obéir. «De tous côtés, dit le voyageur, on rencontre dans ce pays 
des hordes de la pire espèce. . . * 

L'impression d'Erwin de Bary se rapproche donc beaucoup de 
celle de Richardson : rDes traités conclus avec des gens comme 
les Touareg sont à mon avis absolument sans valeur. Sans doute, 
on trouvera les chefs disposés & conclure des contrats de ce genre 
et à recevoir par la même occasion des présents considérables, 
mais personne ne se croit lié par la signature du cheikh, pas plus 
que les Touareg ne se croient sujets du sultan parce que Ikhenou- 
khen s'est soumis aux Turcs. Chez les Touareg il n'y a qu'une loi : 
celle du plus fort. Tant qu'un chef est redouté, on respecte ses 
ordres; mais que son bras faiblisse, qu'il voie diminuer le nombre 
de ses hommes ou de ses troupeaux, et c'en est fait de son autorité. 
Des traités conclus avec des régents aussi éphémères ne sont certes 
pas propres à assurer des relations commerciales. Sans compter ce 
fait sur lequel je ne saurais trop insister : les Touareg, tout comme 
les autres habitants du Sahara, ne se croient pas tenus de respecter 
la parole donnée à un kafir. t> 

Si l'on considère que ces lignes ont été écrites en 1877, trois ans 
avant la mission Fia tiers, par un savant venu au Sahara sans au- 
cune arrière-pensée commerciale ou politique, et dont la sincérité 
ne saurait être mise en doute, l'on ne peut assex déplorer que le 
colonel Flattera n'ait pas connu ce rapport capital de son prédéces- 
seur. Il n'eût peut-être pas convoqué, pour leur demander passage, 
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ces Imanghasat en hostiles qui ont empêché la première mildiou de 
parvenir jusqu'à l'émir; il ne se fût pas risqua ensuite avec une 
escorte insuffisante sur cette route d'Àmadghor hantée par de* hordes 
de la pire espèce et n'eût pas confié sa vie et celle de ses compa- 
gnons 1 la parole d'un chef hoggar ! 

Aujourd'hui encore , en dépit de nouvelles et douloureuses expé- 
riences, des publicistes persistent à nous vanter la pénétration pa- 
cifique et l'alliance des Touareg Azdjer. A les en croire, nous avons 
méconnu leur loyale fidélité k la France, et si nos caravanes ne 
circulent pas encore de l'Algérie au Soudan sous leur égide, c'est 
que nous n'avons pas su le vouloir. * Leurs sentiments n'ont pas 
changé; ils sont toujours là, attendant nos caravanes, autorisant nos 
commerçants à établir chea eux des bordj commerciaux W. . . * 

A ces illusions* M. Pernand Poureau a opposé l'histoire de Ses 
tentatives de pénétration en i8^3 et i8gà, qui démontre ce qu'il 
faut penser de la loyauté des Touareg Azdjer et de la soi-disant 
autorité souveraine de leur chef actuel, a Chaque chef subalterne, 
chaque principicule* dit-il, chaque noble même a la prétention de 
commander sur tous les points où il a planté sa tente ou envoyé ses 
troupeaux au pâturage ... Ce serait une grave erreur de croire que 
le mot de confédération des Azdjer, mot créé par nous au surplus* 
puisse être un instant pris dans son sens français. Les diverses 
fractions réunies sous ce nom sont fort loin d'avoir la cohésion 
d'une nation européenne. Ce sont bien plutôt des hordes indisci- 
plinées, qui ne reconnaissent pas de chef unique, qui n'agissent 
en commun que dans des cas exceptionnels, devant un grand péril* 
une menace directe à leur indépendance W . . . » 

Le rapport d'Erwin de Bary, si remarquablement conforme, 
donne à ces conclusions leur véritable portée. En nous prouvant 
que la situation signalée par M. Foureau n'est pas nouvelle, qu'elle 



(l) Vuillot, L'exploration du Sahara, p. 91. 

fy Foureau, Rapport sur ma mission au Sahara, octobre i8g3-tnars t8gù, 
p. 308. — Dans ses explorations ultérieures, M. Foureau n'a eu que trop de raisons 
de confirmer cette manière de voir, a Je suis persuadé, écrit-il, que l'on ne peut 
avoir aucune confiance dans la parole des Touareg Azdjer...» De plus, il a eu 
l'occasion de préciser en 1897 la portée exacte du traité de Gbadamès : les droits 
de passage qu'il a du verser sont revenus au fils d'ikhenoukhen, bien qu'il ne fût 
pas, comme son père, l'émir des Azdjer — preuve que la convention de Gha- 

99. 
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s'est déjà présentée en 1876-1877, et auparavant en i855 et en 
1 848, en faisant d'autre part la pleine lumière sur les circonstances 
de la mort de Dournaux-Dupéré et de M Ue Tinné, ce rapport nous 
fournit la preuve quen temps ordinaire il n'existe pas de pouvoir régulier 
chez les Azdjer, que la parole d'un chef l'engage tout ou plus lui- 
même, et qu'il n'y a pas de nation touareg avec laquelle on puisse 
traiter. 

Mais un simple résumé est impuissant à rendre l'impression du 
texte hii-méme, et c'est ce qui nous détermine à en mettre la tra- 
duction sous les yeux du public français. Il y verra, pris sur le vif, 
ces guerriers touareg au sujet desquels tant d'histoires fantaisistes 
ont été racontées en France; et ce simple récit de la vie de Ghât, 
des conversations et des mille petits incidents de chaque jour, fera 
ressortir, mieux qu'aucun portrait ne pourrait le faire, ce singulier 
mélange d'allures martiales et de rouerie diplomatique, de mendi- 
cité éhontée et de gueuserie fière, de farouche indépendance, de 
traîtrise et parfois de religion sincère, qui fait de ces Touareg une 
des peuplades tout à la fois les plus curieuses et les moins dignes 
de confiance de notre empire colonial. 

damés est envisagée par ces nomades non comme un traité conclu avec un chef 
d'État, mais comme une convention de patronage personnel, particulière à la 
famille d'Ikhenoukhen. Quant à la sécurité qu'elle procure vis-à-vis des autres 
Azdjer, M. Foureau reste absolument sceptique: s'il est revenu sauf, dit-il, c'est 
uniquement parce que les Touareg ne se souciaient pas d'attaquer sa petite es- 
corte de la tribu des Chambba, «qui ne laissent jamais impuni le massacre du 
plus petit des leurs.» (Mon neuvième voyage au Sahara, Paris, 1898, p. 76, 11a.) 
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ÉTUDE 



SUR 



LES INDIGÈNES DU BAOULÉ, 

PAR M. DU PATY DE CLAM (l) , 

Correspondant du Ministère à San Pedro (Côte d'Ivoire). 



D'après le savant professeur Paul Broca, la faculté du langage 
articulé, chez l'être vivant, dépend de l'état de perfection de son 
cerveau. C'est ainsi que nos autres facultés, nos autres actions 
existent au moins à l'état rudimentaire chez les animaux, mais, 
quoique ceux-ci aient certainement des idées et quoiqu'ils sachent 
se les communiquer par un véritable langage, le langage articulé 
est au-dessus de leur portée. 

Ceci est si vrai que c'est à la suile seulement d'une éducation 
continue et presque pénible que, dans la race blanche (chez qui 
cependant cette faculté s'est affinée à l'extrême), l'enfant arrive au 
langage articulé; on voit des idiols demeurer dans l'état d'enfance 
et ne pouvoir apprendre aucune Lingue. Ajoutons qu'une expres- 
sion vulgaire vient à l'appui de mon observation. * Etre tombé en 
enfance» est pour tout le monde synonyme de perte de l'intelli- 
gence ! 

Ceci posé, il est hors de doute qu'une race comme la race 
noire, ne possédant qu'un très petit nombre d'articulations vocales 
à son service, sera intellectuellement inférieure à une autre, à 
la race blanche par exemple, dont le langage articulé sera plus 
riche. 

Or comme, d'après Broca, le développement de la faculté de ce 
langage dépend essentiellement de l'état de perfection du cerveau, 

(1 ) Los observations faites et les idées émises dans cotte élude sont abtolument 
personnelle. 
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nous concluons donc à l'infériorité positive du cerveau des nègres 
par rapport au nôtre. 

Chez les Baoulés (du moins ceux de la région de Kouadioko- 
fikrou, race au milieu de laquelle j'ai vécu près de deux ans), cette 
infériorité se manifeste dans maintes circonstances de la vie cou- 
rante dont plusieurs m'ont paru d'autant plus intéressantes à étu- 
dier qu'on y relève de curieuses anomalies permettant d'assigner 
aux Baoulés un rang un peu plus élevé parmi les noirs* 

Comme causes de l'infériorité de ces derniers, je citerai entre 
autres pour mémoire l'ivrognerie et une dégénérescence physique 
dans l'œuvre de la génération. Ces causes sont trop connues pour 
que je m'y arrête. 

On sait combien les races inférieures aiment le clinquant, les 
objets brillants. Boutons de métal, boites de fer-blanc, etc., ont à 
leurs yeux une grande valeur. En outre les noirs sont en général 
très amateurs des étoffes aux couleurs voyantes, aux ton6 criards. 
Or, chez les Baoulés, si tes objets métalliques même les plus petits 
sont très recherchés, il n'en est pas de même pour les étoffes. Le 
heurt des couleurs leur déplatt. Ce qu'ils aiment ce sont les tons 
bleu foncé soit unis soit mélangés de blanc, le rouge mêlé de noir 
et de blanc , les étoffes dites «r algériennes * où les tons s'harmonisent , 
ou alors le blanc complètement uni. Cette sobriété de couleurs se 
retrouve dans leurs bijoux. Le blanc et le bleu sont les tons pré- 
férés pour les colliers unis. Mais, dès qu'il y a mélange de perles, 
ce sont les petites d'un bleu foncé qui, formant le fond du collier, 
s'entremêlent de quelques perles rouges. Rarement le collier rouge 
uni sera employé; le ton est trop cru. Les perles vertes ou jaunes 
s'emploient rarement seules; on les entremêle de perles d'un ton 
plus clair. On s'en sert cependant seules, ainsi que des noires, 
comme bracelets de genoux, ou de chevilles. Rien que cet emploi 
indique le degré d'infériorité où on les range. 

Ce rejet voulu de heurt dans les couleurs est d'autant plus ca- 
ractéristique que le Baoulé n'en connaît que quatre : le blanc 
(Jbufoué), le noir (blé), le rouge (kokré), le jaune (fli). Toutes les 
autres rentrent dans ces catégories. Le bleu, le vert, le violet, le 
mauve sont blé; l'orange est tantôt /i, tantôt kokré. Quant aux degrés 
dans chaque couleur, cela n'existe pas chez ces indigènes. Rien 
d'étonnant à cela, car cette gamme de tons, dont la connaissance 
est certes innée chez l'homme blanc, ne lui devient cependant fa- 
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milière que par une éducation spéciale, donc par le développement 
de son intelligence. 

H serait possible certainement de faire apprécier ces différences 
au noir, mais il ne pourra les exprimer qu'en français, car son 
idiome manque de moto pour rendre cette sensation de variations 
dans les tons qui lui est actuellement inconnue. 

Ceci m'amène à dire quelques mots de l'idiome baoulé. Il est 
loin d'être riche, en sons clairs et nets surtout. Les interversions 
du G dur et du D y sont fréquentes; l'L et l'R s'y emploient indif- 
féremment. Le son POU s'y remplace facilement par KP. La diph- 
tongue OU se substitue souvent au son doux et le IN devient 
facilement Ê ou A Ê car leur habitude de parler du ne/ défigure les 
sons. L'E muet, si fréquent en français, ne peut être exprimé par 
eux que par I-OU-O-EU. Bien que possédant le son U et ceux de 
ON-IN, l'agglutinement de certains sons, plus faciles à prononcer, 
reste lettre morte pour eux. Agréable devient agraoua-aguéabo , cheveu 
égale chové, etc. 

Ce n'est donc que par une gymnastique longue et persistante des 
sons que l'on arriverait à apprendre au Baoulé notre langage arti- 
culé. 

J'emploie à dessein le mot « persistant*. En effet, une des par- 
ticularités du Baoulé c'est l'absence générale de mémoire. 

Il n'a pas cette mémoire qui, par un coup d'œil ou un son, 
frappe le cerveau et y imprime l'objet, le fait ou la parole. 

Ils peuvent y demeurer enfouis, ignorés, à l'état latent, pendant 
plus ou moins longtemps, mais on peut être sûr qu'à un moment 
donné la mémoire se réveillera et qu'on se rappellera. Rien de cela 
chez l'indigène du Baoulé. Les soins usuels journaliers d'un ménage 
doivent leur être pendant longtemps indiqués à nouveau chaque 
jour, sinon plusieurs seront négligés. Un Baoulé fera dix fois une 
route, sans savoir à la dernière plus qu'à la première le nom de tel 
cours d'eau côtoyé ou de tel rocher remarquable rencontré. Il passe 
indifférent et. . . c'est tout! 

Deux cours d'eau coulant en sens contraire et l'un vers l'autre 
ne forment souvent pour lui qu'une rivière unique ! Lui demande- 
t-on en saison sèche dans quel sens se déverse l'eau à l'époque plu- 
vieuse, il indiquera très souvent le côté de la source! L'important 
pour lui dans un cours d'eau, c'est le fourré à travers lequel coule 
celui-là et où des pièges à gibier peuvent être tendus. La question 
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du poisson aux hautes eaux l'intéresse aussi. Mais le reste, il le né- 
glige, son intérêt direct n'étant pas en jeu. 

Pour faire le vin de palme, les indigènes tuent toujours l'arbre 
d'où ils l'extraient. Ayant remarqué que certains palmiers (mieux 
incisés) repoussaient, je leur en fis l'observation et essayai de leur 
faire comprendre l'avantage de la méthode arabe qui ne tue pas 
l'arbre et permet, au bout de cinq ans, d'en retirer de nouveau la 
liqueur enivrante. Ils n'ont pas compris. Pour eux, si l'arbre a 
repoussé, c'est qu'il avait été mal incisé ! Il y a d'ailleurs <r encore» 
actuellement tant d'arbres ff à vin», qu'ils ne peuvent prévoir le 
moment où cette ressource devra leur manquer. Aussi l'attention 
réclamée pour une opération faite convenablement est-elle pour 
eux une fatigue intellectuelle non compensée par un avantage im- 
médiat. 

Au contraire, que son intérêt soit en jeu, qu'un événement 
d'importance générale ou particulière survienne, l'intelligence s'en 
empare et la mémoire le conserve. C'esl pour cela que les femmes 
ou les esclaves, chargés d'aller chercher l'eau et le bois ou de porter 
en route des charges toujours lourdes, connaissent mieux le pays; 
on peut en obtenir des renseignements assez précis. 

C'est pour la même raison que la rancune des noirs est si tenace 
et se transmet de génération en génération. 

Ici nous rencontrons encore une espèce d'anomalie. Les Baoulés 
connaissent très bien les jours de la semaine qui ont chacun un 
nom spécial (l \ mais ils ne s'occupent ni des mois ni des années, 
dépendant quand ils ont besoin de se rappeler à longue échéance 
un fait saillant (comme l'anniversaire du décès d'un proche pa- 
rent), ils comptent par lune en faisant une encoche dans un mor- 
ceau de bois à chaque lune nouvelle. 1 o lunes forment la période 
d'anniversaire qui peut être appelée <r année». 

S'ils se souviennent très bien des jours de la semaine c'est que, 
dans ce court espace de temps, leur mémoire est très souvent mise 
en jeu par des faits forcément saillants. 

En premier lieu, le jour de naissance de chacun est «fétiche* 
c'est-à-dire « saint», exempt de tout travail. Bien mieux, fréquem- 

(l > Lundi = Kissié. . . Mardi = Gûéré. . . Mercredi = Monan. . . Jeudi = 
Ah'oué. . . Vendredi = Va. . . Samedi s=a Foué. . . Dimanche — Moné. . . 
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ment l'homme ou ia femme porte un nom correspondant au jour 
de sa naissance (1) . 

En outre, le jour anniversaire de la mort- du père est fétiche. 

Enfin les jours de la semaine sont plus ou moins bons pour la 
culture. Exemple : dimanche, mardi, jeudi, sont réputés bons. Le 
lundi y on fait du vin de palme, mais on n'en vend pas. Le mercredi, 
on ne doit pas se livrer aux travaux de la terre et le vendredi, on ne 
doit ni cultiver ni faire de vin de palme. 

Tous ces jours fériés sont bien appropriés à l'indolence native 
des noirs, l'entretiennent, la développent même au point qu'elle 
forme le fond de la vie. Leur mot le plus fréquent est bête. . . attends ! 
En outre le matin on ne peut guère parler affaire avant 8 ou 
9 heures et, dès que la chaleur est venue, tout entretien est in- 
terrompu pour être renvoyé à l'après-midi vers k heures sinon 5. 

Ajoutons à cela que la politesse a ses exigences. Si un étranger 
survient pendant que l'on cause, on doit s'interrompre pour lui 
demander des nouvelles des siens, de son voyage, etc., même s'il 
n'a rien de particulier à dire à ceux avec lesquels l'on parle. Lui , 
de son côté, pose les mêmes questions. On voit donc que tout 
concourt à développer chez les Baoulés le mépris du temps, c'est- 
à-dire leur indolence naturelle, tant physique qu'intellectuelle. 
Aussi sont-ils longs à comprendre ce que l'on désire et à prendre 
une décision. La rapidité de nos actes, produite par la rapidité de 
compréhension de notre intelligence, est pour eux lettre morte. Je 
dirai plus, une telle rapidité serait pour eux une fatigue, mieux 
une souffrance. 

Une des conséquences de cette indolence, de cette infériorité 
intellectuelle, c'est la routine. Le Baoulé est très routinier. Des 
étrangers (établis chez lui) ont introduit certaines cultures (telles 



(i) 



Voici ces noms : 








JOUBS DE LA SEMAINE. 


NOMS D'HOMMES. 


NOMS DE FEMMES. 


Lundi 


Kiêêié. 


Kouassi . 


Alrissi. 


Mardi 


Guère. 


Kouadio. 


Agùa. 


Mercredi. . . 


Monan. 


Kobran. 


Amra. 


Jeudi 


Ah'oué. 


Kakou. 


Akoua. 


Vendredi . . 


Ya. 


Yaou. 


Aya. 


Samedi. . . . 


Foue. 


Kofi. 


Afoué. 


Dimanche . . 


Moné. 


Kouamé. 


Amoui. 
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que le riz et le mil) courantes dans leur pays d'origine, mais in- 
connues ici. Les Baoulés en ont constaté le résultai, ont vu que 
c'était une ressource alimentaire précieuse, presque sans aléa. . . 
mais n'en ont pas fait faire. Il faudrait apprendre et par suite com- 
prendre; cet effort intellectuel les fatigue et d'ailleurs leurs pères 
n'avaient pas ce produit, donc inutile de se donner de la peine 
pour en développer la culture I 

En outre, bien que vivant côte à côte avec d'autres races parlant 
un langage différent, ils n'arrivent que rarement à apprendre 
celui-ci. 

La principale conséquence de cet état de choses (d'autres diraient 
tune des causes?)), c'est la simplicité de la religion. Rien de moins 
compliqué en effet que le système religieux des Baoulés de Koua- 
diokofikrou. Bien que complètement monothéiste) il est approprié a 
ces cerveaux inférieurs. 

A l'origine, Niami — Dieu — fit sortir de terre un couple libre 
et un couple esclave. Ce fat la souche de l'humanité. Nés à l'Est 
du fleuve Comoë, ces couples se développèrent peu à peu et peu- 
plèrent le pays. Mais, avec l'homme, Dieu créa les esprits bons et 
mauvais. Ceux-ci, baï-fouis, ne cherchent qu'à faire du mal au 
genre humain. C'est à eux que l'on doit les maladies, les mauvaises 
récoltes, les accidents de toutes sortes et la mort. Tout effort pour 
trouver la cause de tel ou tel fait est donc inutile W. L'homme ce- 



°) En voici un exemple frappant : On trouve de temps en temps , dans des 
fourrés, d'anciennes sépultures d'une antiquité très grande, en général antérieures 
à la venue de la race actuelle dans le paya <*>. Dans ces tombes sont naturellement 
des bijoux, des perles, etc., puisque c'est encore l'habitude du pays d'en placer à 
coté du cadavre. Ne se rendant pas compte de l'ancienneté de leur race dans la 
région et encore moins de la possibilité d'existence d'une race antérieure à la leur, 
les Baoulés attribuent ces dépôts aux génies. Des légendes se sont formées dont 
voici celle d'un dépôt situé dans un fourré près du village de Kouamnan-Kokré-Krou 
chez les Atoutous (Baoulé). On verra que l'affectation ancienne de l'endroit a été 
respectée par la fable. trDes hommes habitant le Ciel avaient l'habitude de des- 
cendre leurs morts dans ce fourré au moyen d'une chaîne en fer et de les y en- 
terrer. L'ensevelissement terminé, ils remontaient au Ciel grâce à la chaîne. Un 
jour, les gens de Kouamnan-Kokré-Krou voulurent surprendre ces hommes surna- 

(,) Par des perles trouvées dans ces tombes et examinées au Muséum de Paris, il 
semble que le Baoulé ait été peuplé autrefois par une émigration d'origine égyptienne 
venue probablement de l'antique Djenné (près Ségou-Sikoro) , ear les perles de ce genre 
dikrti «pierres d'Egri» ne se retrouvant que dans les très vieilles sépultures d'Egypte. 
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pendant cherche, uniquement par peur, à annihiler cette influence 
néfaste. De là les fétiches protecteurs qui sont, non pas des dieux 
comme on Ta cru longtemps, mais de simples intermédiaires avec 
Niamey dieu unique, revêtus par lui d'une partie de sa puissance. 

Dans le village, qui a pour origine la famille, le fétiche est en 
général une statuette en bois, véritable statue d'un saint qui serait 
chargé de détourner de l'agglomération les maux que les mauvais 
esprits pourraient déchaîner sur la collectivité. Les bijoux, dont 
on les couvre, et les offrandes qu'on leur fait forment d'autant 
plus le pendant de ce que l'on voit pratiqué dans les religions 
chrétienne ou musulmane que ce tt saint municipal* consiste quel- 
quefois en une pierre comme on en trouve en Bretagne et à la 
Mecque. 

Dans le village, chaque groupe individuel a son fétiche parti- 
culier pour les personnes, la case, les cultures, etc. C'est en général 
une réunion d'ossements d'animaux divers, véritables reliques qu'on 
se transmet d'alné en afné. Chez certains c'est un morceau de 
fer. 

Mais les mauvais génies ne peuvent agir d'eux-mêmes. Il faut 
que leur intervention soit provoquée par un tiers. Delà la méfiance, 
le mensonge, la peine du talion collective qui forment le fonds 
des mœurs des Baoulés. De là l'envoi mutuel de mauvais fétiches 
d'où sortent quelquefois des combats sanglants. De là la croyance 
qu'un homme ne peut mourir que par suite du désir d'un autre : 
c'est alors le cadavre qui en général désigne son meurtrier!!!. . . 
et rares sont les réclamations contre ce jugement d'outre-tombe ! ! ! 
Autrefois la mise à mort sans retard de ce dernier était toujours la 
conséquence de cette résurrection momentanée* 1 ). Actuellement, 
la famille du défunt se contente quelquefois d'une «r forte » in- 
demnité. 



turels dans leur travail, mais ils furent aperçus. Les génies remontèrent au Ciel; 
mais, dans leur précipitation, la chaîne se cassa et les À toutous s'emparèrent de 
la partie qui tomba sur terre. Us l'ont encore et exploitent les richesses trouvées 
dans les tombas. Depuis cette époque, les génies cessèrent de donner la sépulture 
à leurs morts en cet endroit et oncques jamais ne les revit 1» 

(1) Porté sur les épaules de quatre hommes à travers le village, le cadavre, ar- 
rivé devant le coupable (? ) , appuie d'un tel poids sur les épaules des porteurs de 
devant que ceux-ci tombent à genou î Combien de haines trouvent ainsi leur ven- 
geance? 
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Le contraire a lieu si le * meurtrier» peut prouver (au cas où il 
aurait réellement fait un fétiche dans le but d'amener la mort de 
son ennemi) que le défunt lui avait causé de son vivant un dom- 
mage quelconque sans l'en avoir indemnisé. Celui-ci est alors puni 
après sa mort. Au lieu de retrouver dans l'autre monde ses parents, 
ses amis, ses serviteurs (ce qui arrive pour les morts ayant réparé 
tout dommage causé de leur vivant), le défunt vit éternellement 
tout seul sans qu'aucun des siens puisse venir dorénavant partager 
avec lui la vie éternelle ! . . . 

Avant de conclure, je crois devoir dire deux mots de la langue 
baoulé, car elle présente de nombreuses anomalies. Si l'on peut y 
relever une espèce de syntaxe, la richesse des expressions y est 
sans conteste restreinte. Une seule expression sert souvent à désigner 
toute une série d'objets différents, mais de même catégorie. Aussi 
les circonlocutions sont-elles nécessaires pour bien faire comprendre 
au Baoulé l'objet précis dont on veut lui parler. <f Canne» par 
exemple est, en français, uu mot défiuissant un objet précis. En 
baoulé, le mot baka signifie aussi bien arbre que bois, bâton, etc. 
On devra donc spécifier le bâton en ajoutant quelque chose signi- 
fiant «qui sert à marcher». Pour les sièges, les vêlements, les 
étoffes, c'est la même chose. Pour les perles, au contraire, ils ont 
des distinctions multiples. 

De tout ce qui précède, je puis donc conclure en répétant ce 
que j'ai dit au commencement de ce travail : * L'infériorité intellec- 
tuelle est manifeste chez les noirs du Baoulé, mais il s'y mêle de 
si curieuses exceptions qu'on peut leur assigner un rang un peu 
plus élevé parmi les noirs. » 

Cette situation peut-elle être améliorée ? Comment pourrait-on 
obtenir ce résultat? Il est certain que si, dès à présent, le Baoulé 
présente des signes de supériorité intellectuelle sur les autres indi- 
gènes, on peut, à mon avis, avec de la patience, arriver à déve- 
lopper cette teudance. 

En voici un exemple. Dans la même région et côte à côte, vit une 
autre race de noirs. Ce sont les Mandé -Dioulas. Chez nombre 
d'hommes libres parmi ceux-ci, l'intelligence s'est éveillée, s'est 
développée et est arrivée presque à acquérir la rapidité de com- 
préhension qui distingue la race blanche. Très nombreux sont les 
Dioulas qui parlent le baoulé et beaucoup sont arrivés à s'exprimer 
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un peu en français. Or il est indéniable que leur supériorité intel- 
lectuelle existe. Ce noir a su s'assimiler des cultures et des in- 
dustries. Il a une faculté nécessaire dans bien des circonstances : 
il voit les choses et sait en juger le pour ou le contre. 

La raison de cette supériorité doit se chercher dans le commerce 
et la religion instructive. 

Le Dioula est commerçant dans lame. C'est un commis voyageur 
de premier ordre. Presque tous les forgerons de la région soit fixes 
soit ambulants sont dioulas. Cette profession est même très relevée 
et beaucoup de ses membres sont lettrés en arabe (l) . Voyageant 
beaucoup, fréquentant les factoreries, ils voient beaucoup. La vue 
l'ait naître le désir; du désir à la possession il n'y a qu'un pas et 
de la possession au besoin la distance est courte. Or le besoin 
éveille dans l'intelligence une idée nouvelle, un travail inconscient 
s'y fait et de la résultante, du parce que nait forcément le pourquoi, 
soit que le noir y trouve un intérêt, soit qu'il en relire une sensa- 
tion agréable. 

On peut inobjecter que du besoin de posséder naît la violence, 
le meurtre. A ceci je répondrai que bien des noirs (le long de la 
Côte d'Ivoire par exemple) préfèrent ne rien avoir pour acheter 
un objet désiré et ne pas travailler. Daus l'intérieur, où l'bomme 
est en général travailleur, la possession par violence est rare, au- 
tant la vie d'un individu est peu de chose quand il s'agit de chasser 
un mauvais génie. Les sacrifices humains religieux sont courants, 
mais le vol suivi d'assassinat tend a disparaître. 

Cest là qu'apparaît la supériorité du Dioula instruit. Mais avec 
l'instruction marche pour lui la religion qui est Yislamisme. C'est la 
seule qui, par sa polygamie et la matérialité d'une vie future, 
n'attaque pas de front les croyances natives des Baoulés. Or, chez 
les Dioulas musulmans, si l'on peut reprochera la majorité d'entre 
eux d'être des ivrognes, beaucoup observent les prescriptions du 
Coran à cet effet. En tous cas, on ne peut que constater la dispari- 
tion rapide des sacrifices humains et de F anthropophagie chez les noirs 
non musulmans qui sont en contact journalier avec ceux de cette 
religion ! Nous sommes malheureusement obligés d'avouer que les 
missionnaires chrétiens dans la majorité des pays noirs sont loin 

O Les forgerons, qui ont fabriqué pour le fameux Samori des fusils à répéti- 
tion Kropatcbek assez bons (j'en ai t?n), étaient des Dioulas. 
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d obtenir ce résultat L'anthropophagie et les sacrifiées religieux 
continuent au contraire à fleurir même là où se trou? ent les écoles 
chrétiennes! II 

L'instruction serait un moyen relativement rapide de développer 
l'intelligence en forçant le cerveau à une véritable gymnastique 
qui assouplirait des facultés destinées sans cela à rester ankylosées. 
Rien que la connaissance d'un alphabet apprend forcément à rai- 
sonner. Mais à faible cerveau, il faut instruction simple. Si Ton 
pouvait supprimer les superstitions religieuses des noirs sans les 
remplacer par d'autres croyances plus rationnelles et moins com- 
pliquées, ce serait sans doute parfait; mais en l'état actuel, c'est 
impossible* Il faut que religion et instruction ne fassent qu'an. Cher- 
chons donc des préceptes religieux qui, par leur simplicité et leur 
affinité avec les croyances actuelles des Baoulés, les conduisent 
petit à petit à prendre en horreur leurs habitudes sanglantes* Les 
seuls, les uniques où l'instruction s'allie à une religion telle que 
celle nécessaire, ce sont les préceptes musulmans I 

Nous avons trop bien su mettre cette théorie en pratique en Tu- 
nisie, les résultats en ont été trop bons pour qu'il n'y ait pas là, 
je crois, un point à étudier I 

L'enseignement musulman chasse actuellement du Baoolé du 
Nord et chassera du reste du pays les superstitions et les mœurs 
barbares des indigènes. Une transformation s'opère, lentement il 
est vrai, dont nous pourrions peut-être, dé concert avec le com- 
merce, hâter l'évolution complète k notre profit, en sachant lai 
donner une direction propre à nos intérêts. 
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COMPTES RENDUS ET ANALYSES. 



Terto congrtëso geografieo itaUano. (Diarn. — Estrath dagU aw.) 

Le» congrès de géographie, très nombreai de nos jours, ne laissent 
malheureusement parfois que de trop faibles traces de leur activité. Ce re~ 
.gret ne s'appliquera pas au Congrès italien de géographie qui s'ouvrait le 
1 2 avril de cette année dans la grande salle de l'Institut d'études supé- 
rieures de Florence. En attendant le ou les volumes auxquels il donnera 
lieu, nous possédons déjà, sous forme d'extraits publiés par fascicules, les 
programmes raisonnes des questions qui ont été traitées. Us sont classés en 
quatre sections : scientifique, économique et commerciale, didactique, his- 
torique. Ils résument d'une façon substantielle et claire les communications 
présentées et discutées au Congrès. 

Ces communications présentent, pour la plupart, un véritable intérêt 
Je n'insisterai pas sur celles qui ont un intérêt surtout italien. Ce sont les 
plus nombreuses, chose naturelle, puisque le Congrès, malgré la partici- 
pation de quelques savants étrangers, était national. On y voit combien 
eu Italie, comme en Amérique et en Angleterre, les questions de méthode 
sont à l'ordre du jour, en ce qui concerne l'enseignement de la géographie. 
D'excellentes choses ont été dites à ce sujet par MM. les professeurs 
Trescura, Bertacchi, Trabucco, Porena, etc. Un autre signe des temps, 
est le nombre de propositions, ayant pour objet la détermination plus 
exacte des surfaces (division» administratives, bassins fluviaux) et des 
longueurs des principales rivières du royaume. Manifestement, l'Italie ne 
veut pas rester inactive dans ce travail de mesures précises que, dans 
son Histoire de la géographie, Oscar Peschd signalait, il y a quelques 
années, comme le litre caractéristique de la période actuelle* Ces éva- 
luations disposent aujourd'hui de matériaux éprouvés, grâce à la nou- 
velle carte topographique du royaume d'Italie. Cette carte, dressée par 
Y Institut géographique militaire, est presque achevée; il ne reste plus à relever 
qu'une partie de la Sardaigne. Il est curieux de constater en passant qu'une 
des plus vieilles questions dont se soit préoccupée la géographie, cette de 
la superficie de cette lie, objet de discussion» cbe» les géographes anciens, 
ne soit pas encore définitivement résolue : le chiffre de a 3,799 kilogrammes 
provisoirement adopté résulte du travail exécuté en 1 838 par Albert de la 
Marmora. 
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Une des communications qui paraissent avoir frappé l'attention des 
membres du Congrès est celle que le professeur Giglioli a développée sur 
* l'opportunité de reprendre en Italie les observations et recherches océano- 
graphiques ». L'abrégé que nous avons sous les yeux contient un bref histo- 
rique des travaux accomplis depuis quarante ans environ dans ce domaine. 
Pleine justice y est rendue aux campagnes du Travailleur et du Talisman, 
ainsi qu'aux recherches poursuivies par le prince de Monaco. L'auteur in- 
siste sur la portée que de telles recherches peuvent avoir au point de vue 
de la physique terrestre. Des problèmes de hante importance devront peut- 
être aux recherches sous-marines leur solution. 11 pense, avec John Milne, 
que c'est dans les grands abîmes sous-marins que résident les causes des 
terribles tremblements de terre qui désolent tantôt nne partie, tantôt une 
autre, des continents. L'Italie serait, à ce titre, particulièrement intéressée 
à l'étude de ces problèmes. 

Parmi les communications émanées de la section historique, une place 
à part est due à celle que le colonel du génie Botto a présentée sous ce titre : 
Contribution aux études historiques sur l'origine de la boussole nautique 
(18 pages). Le programme a, par exception, presque les proportions d'un 
mémoire. Tout sentiment patriotique n'est pas étranger à ce travail, car il 
tend à prouver que cette invention est une gloire qui revient h l'Italie. Elle 
serait due à l'initiative précoce de ces navigateurs d'Amalfi qui, dès le 
vu* siècle, au témoignage de Guillaume de Tyr, nouèrent des relations 
commerciales avec les contrées du Levant, au moment où elles venaient de 
tomber sous la domination de l'Islam. Jusqu'à présent, toutefois, on n'a 
guère que des probabilités à alléguer en faveur de cette option. L'auteur 
cite deux passage de la Cité de Dieu de saint Augustin (1) , qui prouvent qu'à 
la fin du iv" siècle on connaissait en Afrique, et à plus forte raison en Italie, 
les propriétés de. la pierre magnésienne (magnes lapis), et qu'on en tirait 
parti pour des expériences de curiosité. Mais ensuite, il faut descendre jus- 
qu'à la fin du xn* siècle pour trouver un texte indiquant d'une façon pré- 
cise que l'usage de la boussole nautique était familier aux marins italiens. 
Ce texte, qu'on me pardonnera de reproduire ici , a été publié pour la pre- 
mière fois en 1 888 par le cardinal Pitra (8) . C'est un sermon de l'évêque de 
Frascati, le cardinal Jacques de Vilry, daté de 1 190 et adressé ad nautas 
et marinarios : * Comme, dit-il, l'étoile que vous appelez tramontane, bien 
qu'elle paraisse petite, guide la route dans la mer, en attirant à elle l'ai- 
guille qui touche à la calamita (dum acum quœ calamita tangitur ad se vertit), 
ainsi, dans la mer de ce siècle, l'étoile ou la lanterne de Dieu nous 
montre le chemin » , etc. 

Le colonel Botto a raison de convier sur ce point ses compatriotes à de 

* l > Livre XXI, chap. 1?; tfc. f ch. ?i. 

O Ânaleta novÎMiima , (orne II, Rome, 1888, p. 637-438; ex Sermoue LXIII. 
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nouvelles recherches. Tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de ia cartogra- 
phie se féliciteraient de voir cette question entièrement ou davantage 
édaircie. 

P. Vidal de la Blachb. 



A. Dblbbbcque. — Les lacs français. Paris, Chamerot, 1898, in-&° 

avec 22 cartes. 

M. André Delebecque, ingénieur des ponts et chaussées en résidence à 
Thonon, avait été surpris de ne point trouver dans les archives de son bu- 
reau des renseignements sur ia profondeur du lac de Genève dans la région 
qu'il administrait, et il voulut tout d'abord dresser une carte bathy métrique, 
en employant les méthodes les plus exactes des hydrographes , soit pour 
les sondages, soit pour la détermination exacte des points où ils étaient faits. 

Ce résultat obtenu, il s'intéressa à tout ce qui concernait son lac, a la 
température des eaux de la surface et des profondeurs, à leur transparence, 
à leur composition et enfin à leur régime général. 

Cette monographie complétant l'œuvre de M. Sorel, lui donna l'idée de 
rechercher si des études analogues avaient été faites sur d'autres grands 
lacs comme ceux d'Annecy, du Bourget, de Gerardmer, épars en divers 
points de notre territoire et ne trouvant rien de complet, même pour ceux 
les plus visités, il a consacré dix ans de sa vie à faire l'histoire des plus 
importantes des dépressions lacustres qui, au nombre d'un millier, existent 
en France. 

Ce travail considérable vient d'être mis au net et publié dans un magni- 
fique volume sous le titre : Les lacs français. 

En le parcourant on est étonné non seulement de l'abondance des ren- 
seignements recueillis par M. Delebecque, du grand nombre de plans qu'il 
a dresses, de photographies qu'il a prises, mais aussi de la nouveauté des 
résultats auxquels il est arrivé. 

La genèse des lacs, leur régime, sont indiques en traits frappants. Ils nais- 
sent, ils vivent, ils meurent, et l'ingénieur, devenant géologue, dessine les 
phases de leur existence. Puis c'est en chimiste qu'il étudie la composition 
des eaux, en hydraulicien qu'il découvre les sillons qu'elles tracent dans 
les vases des embouchures, et ce phénomène si remarquable à l'entrée du 
Rhône dans le lac de Genève est généralisé par M. Delebecque. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans les descriptions qu'il fait de 
i5o lacs, mais nous trouvons bien des renseignements sur l'utilisation de 
nombre de ces masses d'eau. 

Le travail de M. Delebecque met en lumière beaucoup de richesses igno- 
rées; il est fait d'ailleurs avec une conscience scrupuleuse, rendant à chaque 

GÉOOB4PHIB. j3 
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page pleine justice à ceux qui font aidé et notant tous les auteurs où il * 
puisé des renseignements. Ajouta» que le volume des lacs français est édité 
avec un très grand hue par la maison Chamerol et qu'il contient a a ( 
cartes et *53 dessins ou photographies. 

A. Bouquet de la Gara. 



Service géographique des Colonies. — Carie de la boucle du Niger, 
drettëe par le lieutenant Spicq, ayant pour base la carte de 
M. le commandant Binger. — Paris, H. Barrère. 1897, 9 fe^W. 
avec un index alphabétique. 

Les événements marchent si vite dans tout notre Ouest africain, que la 
belle carte du lieutenant Spicq, dont j'ai à vous rendre compte, et qui n'a 
pas un an de date, est pourtant déjà fart en retard. C'est que, depuis le 
jour oè la maison Bhrardt en a terminé le tirage, une convention signée à 
Paris le a 3 juillet 1 897 est venue substituer une frontière en partie naturelle 
à la ligne méridienne qui délimitait depuis le 9 4 décembre 1896,1e Toga et 
le Dahomey, et que d'autre part un traité signé tout récemment avec l'An- 
gleterre a définitivement réglé le partage des pays Barriba et délimité les 
territoires des deux nations entre te 8' et le t3' degré de latitude. Un nati- 
ve** tirage est donc aujourd'hui nécessaire ; on y tracera des frontières 
nouvelles en y ajoutent quelques non», d'ailleurs sans importance, mais 
nécessaires à la compréhension des textes des instruments diplomatique*. 
Enfin, Ton y ftourra reporter quelques nouveaux levés* ceux de KOI. Bre- 
tonnet et Blondiaux, par exemple, qui viennent encore de resserrer le 
réseau des explorations fr a n ç ais es entre le Niger et la mer, dont la carte 
du heutenant Spicq nous permet pour la première fois de saisir l'admirable 
ensemble. Il y a quelques années encore, cette partie du continent africain 
était encore toute blanche, aujourd'hui c'est à peine s'il reste quelques 
contrées entièrement inexplorées aux frontières nord de Libéria. Depuis que 
le commandant 'Binger a dressé la carte demeurée célèbre : Du Niger m 
golfe de Guinée, les explorations se sont multipliées sous la direction des 
MbtiteH, des Marchand, des Toutée, et de tant d'autres officiers instruits 
et intrépides , et c'est avec une émotion patriotique qu'on admire les résul- 
tats de leurs efforts. Tous les grands traits de cette géographie è peine ébau- 
chés jusqu'à présent apparaissent désonnais avec netteté, et une nomencla- 
ture abondante couvre presque partout la carte. On constate même avec 
une certaine curiosité la réapparition de vieux mots eSacés jadis sans raison 
sérieuse des cartes de Deèille ou de Sennel, ou baUottés pendant trois siècles, 
h tort età travers , de fiubie au Sénégal. 



Digitized by 



Google 



— 349 — 

J'allais oublier de dire qu'un index alphabétique formant une brochure 
de 76 pages est joint à la carte et en facilite singulièrement l'usage. 

E.-T. Hamy. 



Scbirmbr (Henri), professeur de géographie à l'Université de Lyon. 
— Le dernier rapport d'un Européen sur Ghât et les Touareg de 
FAïr. (Journal de voyage d'Erwin de Bary, 1876-1877.) 1 vol. 
grand in-8°. — Fischbacher, éditeur, 33, rue de Seine, à Paris. 

M. Henri Schirmer, auteur de 1 ouvrage à propos duquel j'ai l'honneur 
de vous adresser ce rapport, professeur de géographie à l'Université de 
Lyon, est l'un des correspondants les plus distingua et les plus actifs du 
Ministère de l'instruction publique. La traduction du Journal d'Ermin de 
Bary, qu'il a l'honneur de vous soumettre aujourd'hui, est un travail qui 
me parait mériter d'être accueilli par vous avec la plus large bienveillance. 
Le livre d'Erwin de Bary, en effet, à peu près inconnu en France jusqu'à 
ce jour, constitue pour nous, — que préoccupe k juste titre la solution de 
la question saharienne, un document du plus haut intérêt. 

Après Barth et Duveyrier, Erwin de Bary est certainement le voyageur 
qui a fourni les renseignements les plus complets sur le Sahara central et 
sur les populations Touareg de cette région. Si le voyageur allemand n'a ni 
la science et la largeur de vues de Barth , ni la belle ordonnance dans le récit 
et la clarté de Duveyrier, il possède une remarquable puissance d'observation 
et un rare souci de la vérité. Il voit et entend — passant pour musulman 
— bien des choses qui ont échappé k ses deux illustres devanciers, sur- 
veillés et tenus en suspicion comme infidèles. Le Journal de voyage d'Erwm 
de Bary ne complète donc pas seulement, sur les Touareg de Ghât et de 
l'Air, les renseignements de Barth et de Duveyrier, il les rectifie bien sou- 
vent. Cela est vrai , surtout pour Duveyrier, qui n'a pas pénétré dans l'Aïr, 
et qui doit s'en rapporter, sur ce point, au dîre des Adzjer, ses informa- 
teurs. 

Erwin de Bary — comme le dit justement M. Schirmer — appartient k 
cette école d'explorateurs du milieu du siècle qui ont eu pour seule ambi- 
tion le développement des connaissances humaines. Il ne songe pas a faire 
de la politique de conquête et à passer des traités. Ce n'est pas a. dire que 
son livre ne contienne que des renseignements scientifiques. Comme je l'ai 
indiqué tout à l'heure, il observe et voit tout. Grâce k lui , nous connaîtrons 
la politique qui se fait k Ghât, et quelles intrigues les marchands juifs de 
cette ville, d'accord avec ceux de Tripoli, sont capables d'ourdir pour en- 
traver les tentatives de pénétration du commerce européen dans le grand 
Sahara. Ce sont là de précieux renseignements, surtout pour nous Fran- 

23. 
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çais dont la zone d'influence s'étend aujourd'hui du Sud algérien au Sou- 
dan. Par Erwin de Bary aussi , nous connaîtrons la vérité sur ces nomades 
du grand Sahara , auxquels, trop confiants, nous nous sommes déjà heurtes 
imprudemment, dans des circonstances tragiques dont je n'ai pas à rap- 
peler le souvenir ici. Erwin de Bary détruit la légende qui voudrait parer 
les Touareg de vertus chevaleresques. Il les proclame effrontés, voleurs, 
gens de mauvaise foi, sans respect de la parole donnée, et ne connaissant 
d'autre droit que celui de la force. 

Ce voyage dans i'Aïr, que la traduction de M. Schiriner va faire connaître 
au public français, avait ému, à l'heure où il fut entrepris, la Société de 
géographie de Paris. Elle n'avait pas voulu que la France fut distancée par 
l'Allemagne , dans une entreprise qui intéressait notre pays , a un si haut 
degré. La Société avait donc décidé de tenter, sans retard, une exploration 
du Sahara central , et elle en avait confié la direction au voyageur Largeau. 
Les fonds recueillis par la Société étant insuffisants, j'eus l'honneur de 
faire , accompagné du secrétaire général M. Maunoir, et de mon collègue à 
la Chambre, M. le baron Reille, une démarche auprès de M. le Ministre de 
l'instruction publique, qui était alors le savant M. Waddington. L'impor- 
tance de ce voyage lui parut telle, que sur l'heure, et sans consulter la 
Commission des missions, le Ministre accordait à la mission Largeau un 
important subside. Malgré cette aide, l'exploration Largeau avorta lamenta- 
blement. 

Ce fait montre que, depuis longtemps déjà, le Ministère de l'instruction 
publique s'était préoccupé de faire la lumière sur cette partie du Sahara 
explorée par Erwin de Bary. Au reste, le département n'a pas cessé de 
s'intéresser à cette question, et il a confié, en ces temps derniers, à l'un 
de ses missionnaires les plus savants et les plus intrépides, M. Fernand 
Foureau, le soin d'atteindre l'Aïr et d'y pénétrer. 

M. Schirmer a fait précéder sa traduction d'une lumineuse préface, et 
d'une intéressante notice biographique sur Erwin de Bary. De plus, il a 
ajouté au Journal un registre météorologique qui donne une idée des ré- 
gions de pluies. Enfin, il a accompagné sa traduction de noies nom- 
breuses, travail des plus remarquables, et que seul pouvait accomplir avec 
une science aussi étendue, l'auteur du beau livre Le Sahara. 

Georges Perin. 
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Daniel Lièvre. — Sur les côtes de Chine. . . Le Havre, 1897, br. 
in-8°. — Promenades japonaises et coréennes, 189/1-1897, ibid., 
1898, br. in-8°. — Une éruption volcanique au Japon- Higeski Kiris- 
hima, 1 5 mars 1896. (Extraits du Bulletin de la Société de géogra- 
phie commerciale, le Havre, 1896, br. in-8°.) 

M. Daniel Lièvre marque d'une manière intéressante dans les deux pre- 
mières brochures les étapes de ses campagnes de sous-comjnissaire de la 
marine sur les côtes de la Chine , du Japon et de la Corée , et passe en 
revue les points les plus importants qu'il a visités : au Japon, Yokohama, 
Kamakakura, Kobe,le lac Briva, etc., même Formose et les Pescadores; en 
Chine, Hong-Kong, Mog, Fou-Tcheou, Wen-Tcheou, Ningpo, les Tchou- 
san, Wousong, Shang-Haï, Tche-Fou, et les ports qui occupent l'attention 
des puissances européennes en ce moment: Kiao-Tcheou, aux Allemands; 
Wei-Haï-Wei , aux Anglais : en Corée , Tchemoulpo , la capitale Séoul , etc. 
Si nous n'apprenons rien de nouveau, nous avons, en revanche, le plaisir 
de lire un récit agréablement écrit. La troisième description est fort émou- 
vante, c'est celle de l'éruption, le i5 mars 1896, du célèbre volcan 
Kirishima, dans l'île Kiushiu, célèbre dans la légende japonaise; le voya- 
geur, nouveau Pline, fdillit perdre la vie, et il raconte avec beaucoup de 
simplicité les péripéties d'un vrai drame dont il fut le héros et un peu la 
victime , car s'il ne fut pas lapidé et s'il échappa à la crémation , il n'en 
reçut pas moins de nombreuses blessures; son guide, père de famille, fut 
moins heureux, et succomba dans sa fuite. 

Henri Coroier. 



Aristide Marre, associé correspondant de l'Académie royale des 
sciences de Turin. (Extrait des actes de cette Compagnie.) — 
Proverbes et similitudes des Malais. 

Dans ce substantiel article de a 6 pages, le savant chargé de cours de 
l'École des langues orientales a eu le mérite et la bonne fortune de repro- 
duire 367 proverbes malais. Il indique souvent leurs correspondants en 
diverses langues d'Europe ou d'Asie, donne au besoin l'explication des 
termes indigènes et évite soigneusement la trivialité qui dépare fréquemment 
cette forme si expressive de la sagesse populaire des nations. Ce recueil 
offre un réel intérêt au linguiste , à l'ethnographe , au moraliste et au phi- 
losophe; ne se bornant pas à nous renseigner sur le caractère et le génie 
propre des Malais, il prouve une fois de plus que les proverbes, ces trésors 
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de la philosophie des peuples présentée en formules concises, en adages 
quelquefois relevés par un sel plus ou moins attique, se retrouvent en 
grande partie, sous des variantes purement superficielles, dans le fonds 
commun de la pensée humaine. 

E. ArnoîiiiR. 



H. Joua*. — Les légendes polynésiennes de Vhisioire naturelle. 
(Bull. soc. linn. de Normandie, 5 e série, 1 er vol., 3 e fasc.) 

Cetle courte brochure de 1 3 pages est un résumé fort succinct des théo- 
ries relatives aux Polynésiens ou Maoris et à leurs migrations. 11 y est na- 
turellement question d'anciens chants sur la création et le déluge. Te vanana, 
na Tanava, Te tai ioko, recueillis par le commandant Jouan aux Marquises, 
tandis qu'il était a la tête de l'administration de ces lies et traduits par lui 
pour la Société académique de Cherbourg, il y a trois ou quatre ans. Ces 
récits, qui frappent par Jeurs analogies avec ceux de la tradition sémitique, 
ne peuvent être, dit M. Jouan, qu'un souvenir du pays des ancêtres, le 
grand archipel du sud-est de l'Asie. M. Jouan y reconnaît, en effet, certains 
animaux, ruminants on grands sauriens, qui faisaient entièrement défaut 
aux îles Marquises au moment de leur découverte, et sont, au contraire, 
abondants dans la faune néo-malaise. 

E.-T. Hamv. 



Hbnri Coudrkau. — Voyage au Tapajoz. Paris, Lahure, 1897, 
si3 pages. (Ouvrage illustré de 37 vignettes et d'une carte de 
Tapajoz.) 

Parmi les immenses affluents que reçoit l'Amazone sur la rive droite, le 
Tapajoi a ceci de remarquable que, traversant les eampos qui occupent le 
centre de l'Amérique du Sud , il semble la voie la plus naturelle vers le 
seuil de faible altitude qui en sépare les deux principaux bassins fluviaux. 
Aussi a-t-il été de nos jours l'objet de plusieurs explorations. En 1861, 
W. Ghandless en opéra la reconnaissance, avec le soin que ce voyageur 
exact et consciencieux portait dans ses recherches; il en rapporta une série 
de déterminations astrooomiquos (l) . En 1 870-1 87 1 , le professeur américain 
Fr. Hartt, ancien membre de l'expédition d'Agassiz, explora à son tour la 
rivière et en fit un nouveau levé. En 1888, une expédition organisée par la 

(l > Notê$ m the Riter§ Arino*, Juruma and Tapajoz (Jour** of tk$ LvtuL Gêogr. 
sooieiy, 1S69, carte). 
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Société de géographie de Rio étudia la région entre Guyaba et les sources 
du Paranatinga , reconnu dès lors comme l'affluent qui se jette sous le nom 
de rivière Saô Manoel dans le Tapajoz (l) . 

M. Coudreau, l'explorateur bien connu de la Guyane, rend compte dans 
ce volume des résultats d'une mission scientifique dont il fut chargé en 
1895 par le gouverneur de 1' Etat de Para. Parti le 98 juillet, il mit environ 
quatre mois à remonter le Tapajoz jusqu'au Salto Augusto et le Saô Manoel 
jusqu'à la Cachocira de Seie quedas. Dix-sept jours lui suffirent pour des- 
cendre à llaituba, où Ton retrouve les bateaux à vapeur de l'Auvergne. Il 
était de retour à Para le 7 janvier 1 896. 

La carte qu'il a dressée d'après ses levés à la boussole s'étend donc envi- 
ron jusque aux approches du 9" degré de latitude méridionale. Bile est à 
l'échelle du 600,000". Il n'y a pa^, malheureusement, de déterminations 
astronomiques. L'indication des rapides, dont le nombre est de nature à 
décourager les projets de navigation régulière, est donnée minutieusement. 
L'aspect des rives est rendu sensible pur des signes distinguant les prai- 
ries, rochers, plages de sable. On voit aussi le fleuve, souvent bordé de 
lacs, s'élargir et se resserrer brusquement et enlever, surtout au-dessus 
du confluent du Saô Manoel , de très grandes îles. Ce n'est pas d'ailleurs 
sans peine qu'on déchiffre ces indications sur la carte ; son exécution est 
peu claire. L'absence de tout point de repère mathématique , l'omission de 
la plupart des noms d'affluents y rendent la description difficile à suivre. 

M. Coudreau a pris, à l'aide du baromètre, environ ai mesures d'alti- 
tude: le confluent du Saô Manoel serait, d'après lui, à 376 mètres, on 
compterait 459 mètres au bas du Salto Augusto et Û75 mètres au haut. 
Comme observations météorologiques, il s'est contenté de noter les jours 
de pluie ou d'orage, avec l'heure et la durée; ils paraissaient avoir été sur- 
tout fréquents en octobre et en novembre (16 jours dans chacun de ces 
mois). 

Si la curiosité ne trouve pas toujours dans ce volume ce qu'elle atten- 
drait sur le climat, la région du fleuve, la nature du rocher, et beaucoup 
d'autres particularités essentielles de géographie physique , une part très 
large est faite, en revanche, aux détails de mœurs et à l'ethnographie. La 
récolte du caoutchouc concentre sur les bords du Tapajoz et du Saô Manoel 
une population civilisée que M. Coudreau évalue à 3,986 habitants. Quant 
aux Indiens qui se trouvent dans le bassin du Tapajoz , leur nombre n'excé- 
derait pas aujourd'hui i,56o. Ce contingent est presque exclusivement 
composé des restes d'une tribu guerrière qui se livre a une sorte de ban- 
ditisme nomade entre le Tapajoz et le Xingu : ce sont les Mondurucus. 
M. Coudreau nous donne sur leurs coutumes, dont la plus caractéris- 

W Procerd. nfthe R. gêogr. $oc., 1888, p. 65 1. — PeUrm. Mttteil, 1888, 
0-887. 
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tique consiste à couper et à boucaner les têtes de leurs ennemis, sur leur 
nombre passe et actuel, des renseignements empruntés, soit à Barbesa Ro- 
driguez et à d'autres autorites brésiliennes, soit à sa propre expérience. Il 
a réuni un vocabulaire assez long de leur dialecte, quelques mots aussi des 
dialectes Maues et Apiaca. 

Il n'est que temps, en effet, de recueillir ce qui subsiste encore de ces 
tribus. Les Mundurucus eux-mêmes, cette race de proie dont les ravages 
ont entretenu un état de trouble et d'insécurité dans la région des Campos , 
s'acheminent vers une disparition prochaine. Comme le dit un autre voya- 
geur qui s'est intéressé aussi à ces restes de tribus du Brésil intérieur, 
M. Karl vonden Steinen, l'explorateur du Xingu, c'est un devoir scienti- 
fique aujourd'hui de recueillir, avant qu'ils n'aient péri, ces documents 
d'humanité primitive, si peu que ce soit, et dût tria vie d'un peuple tenir 
dans une vitrine de musée ethnologique 1 » 

P. Vidal de là Blache. 



Général Potuibr. — Les populations primitives; Essai d'interprétation 
de documents archéologiques par la géologie et les textes. Paris, 
H. Champion, 1898. In-8°, de xxxi et 229 pages, avec deux 
cartes. 

M. le général Pothier qui, depuis longues années, s'est fait connaîlre 
par des recherches archéologiques très appréciées, vient d'aborder un sujet 
singulièrement intéressant qu'il expose avec une logique et une précision 
dignes d'attention. 11 appuie sa thèse sur les textes peu nombreux et sur- 
tout peu explicites qui sont à la disposition de chacun et, principalement, 
sur les documents fournis par les fouilles archéologiques. 

Il s'agit des populations primitives et de leurs migrations d'Orient en 
Occident. Le général Polhier reconnaît trois courants qui se distinguent 
par les rites usités pour les cérémonies attribuées aux funérailles. Le pre- 
mier groupe qui aurait apporté l'usage des dolmens de l'Indoustan jusqu'au 
littoral de l'Océan atlantique, en Espagne, aux îles britanniques et en Algérie, 
procédait à l'ensevelissement des ossements après qu'ils avaient été dé- 
pouillés des chairs. 11 rattache les Ibères à cette famille d'abord pastorale 
puis, par la force des choses, devenue navigatrice. Les populations dolraé- 
niques refoulées par le second groupe auraient gagné l'Espagne et l'Afrique 
après avoir laissé sur le littoral de nombreux monuments, témoins de leur 
longue occupation de la Gaule occidentale. 

Le second groupe, parti peut-être de l'Afganistan, aurait traversé l'Eu- 
rope par le centre et se répandant en Allemagne où les dolmens font défaut, 
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se serait superpose, plus loin, aux premiers arrivés. Ce groupe pratiquait 
l'incinération et développa l'agriculture et les arts industriels. 

Le troisième groupe, essentiellement guerrier et commerçant, inhumait 
ses défunts; parti des frontières de la Russie et de la Chine, il envahit à son 
tour toute l'Europe occidentale. 

Des cartes coloriées résument clairement le système proposé par M. le 
général Pothier. 

Le fait constaté dans ce volume parait très probable; mais il y a un 
point qui n'a pas été abordé par l'auteur et qui laisse le lecteur perplexe : 
c'est le point de départ. Étant donné trois groupes bien distincts, venus 
d'Orient, ayant chacun des rites funéraires strictement respectifs, d'où 
chacun est-il parti ? Comment ont-ils pu conserver des usages aussi diffé- 
rents? De quel tronc de la famille humaine et quand se sont-ils séparés? 
Voilà de quoi réfléchir. 

Les conjectures savamment présentées par M. le général Pothier ouvrent 
un vaste champ aux méditations des penseurs; on doit lui savoir gré du 
travail considérable entrepris, travail qui est véritablement une œuvre 
scientifique. 

À. db Barthélémy. 



Alp. Richard. — Chantoceaux et les TiffaUks. Poitiers, 1898, in-8° 
de 39 pages. (Extrait du Bulletin de la Société des antiquaires de 
FOuest). 

J'ai déjà eu l'honneur d'entretenir le Comité de cette question de géo- 
graphie historique discutée entre MM. Lièvre , bibliothécaire de la ville de 
Poitiers, et Richard, archiviste du département de la Vienne, tous deux 
correspondants du Ministère. 

Le débat porte sur le séjour des Taifales en Poitou. M. Lièvre pense 
qu'ils étaient cantonnés, au iv* siècle, aux environs de Poitiers; qu'au 
vi" siècle, ils luttèrent contre Austrapius, duc franc, à qui avait été promis 
l'évéché de Poitiers et qui , en attendant la vacance du siège épiscopal , s'était 
établi à cinq lieues de Poitiers, au pays Taifale. M. Richard soutient 
qu' Austrapius fut véritablement évéque, dans un diocèse éphémère, dis- 
trait de celui de Poitiers, à Chantoceaux, à 34 lieues au nord de cette ville. 
La discussion porte surtout sur le chef-lieu de cet évéché désigné par 
Grégoire de Tours sous le nom de Sellense castrum. Est-ce celle d'Evecant 
ou Chantoceaux ? 

Il me semble qu'aujourd'hui, comme lorsque j'en ai déjà parlé à la Sec- 
tion de géographie, l'opinion de M. Richard, qui est aussi celle de M. Lon- 
gnon, ne peut laisser de doute. Sellense castrum doit être Chantoceaux. Ce 
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château fat de tout temps du dioeèse jusque dans le courant du x* siècle et 
du comte jusqu'à la cession faite au comte de Nantes en 96 1 . Je ae sais si 
la discussion se continuera: les savants de province, comme ceux de Paris, 
du reste, ne se laissent pas persuader facilement lorsqu'ils sont convaincus 
de la valeur de leurs thèses; ils discutent longtemps, quelquefois avec une 
certaine vivacité : on se souvient de la question d'Alésm. M. Lièvre ne résis- 
tera peut-être pas au désir de répliquer encore. S'il n'a pas de preuve nou- 
velle à l'appui de son argumentation, les conclusions de M. Richard conser- 
veront leur valeur. 

Eu résumé, le Sêllmse cattrum de Grégoire de Tours est Chantoceanx ; 
celte localité, siège d'un évêché temporaire distrait du diocèse de Poitiers, 
puis ensuite réintégré à ce dernier, était dans le pays de Tiffauge qui , par 
sou nom, rappelle le nom des Taifales. Ce peuple fut répandu d abord , par 
I h 1 1 is groupes , en Poitou, sous l'autorité d'un préfet résidant à Poitiers. 
Leur principal établissement était dans le pays de Tiffauges où an vi* siècle 
il s'était probablement concentré. 

A. »b Barth^lshv. 
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BULLETIN 

DU 

COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES 

ET SCIENTIFIQUES. 

SECTION 
DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 

CIRCULAIRES MINISTÉRIELLES 

RELATIVES AU CONGRES DBS SOCIETES SAVANTES. 



Paris, le 5 août 1898. 
Monsieur le Président, 

Me référant à la résolution prise par mon prédécesseur, sur 
l'avis unanime du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
de tenir désormais alternativement en province et à Paris la réunion 
annuelle des Sociétés savantes, j'ai décidé que le 37 e Congrès 
aura lieu, en 1899, Q Toulouse, durant la semaine de Pâques. 
Une communication ultérieure vous renseignera sur les dates et 
Tordre des séances. 

Vous trouverez, ci-joint, en dix exemplaires, le programme de 
ce Congrès, que je vous serai obligé de porter sans retard à la con- 
naissance des membres de votre Société. Je vous serai également 
reconnaissant de leur notifier que toute lecture au Congrès sera, 
comme de coutume, subordonnée à l'envoi préalable des mémoires 
et à leur approbation par le Comité. 

Seuls les travaux destinés à la section des Sciences pourront 

GÉOGRAPHIE. '2 k 
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être exceptes de cette règle. Mais, en tout cas, une analyse indi- 
quant le sujet et le plan de la communication sera exigée. 

Le texte des mémoires et des analyses devra être parvenu, avant 
le 20 janvier prochain, au 5 e Bureau de la Direction de l'Ensei- 
gnement supérieur. 

Il ne pourra être tenu aucun compte des envois adressés, passé 
ce délai. 

J'ajoute enfin que les manuscrits devront être entièrement ter- 
minés, lisiblement écrits sur le recto et accompagnés des dessins, 
cartes, croquis, etc., nécessaires, afin que, si elle est décidée, l'im- 
pression ne souffre aucun retard. 

Comme les années précédentes, j'appelle votre attention sur ces 
prescriptions dont la stricte exécution importe à la bonne tenue 
du Congrès. Elles ne portent, bien entendu, aucune atteinte au 
droit de chaque membre du Congés de demander la parole sur les 
questions du programme. 

Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma considération 
la plus distinguée. 

Le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux- Arts, 

Signé : Là* BOURGEOIS. 
Pour copie conforme : 
Le Directeur de l'Enseignement supérieur, 
Conseiller d'État, 

L. LIARD. 



II 

Paris, le 10 février 1899* 
Monsieur li Président, 

Comme suite à la circulaire de mon prédécesseur, en date du 
5 août dernier, j'ai l'honneur de vous annoncer que le 37 e Congrès 
des Sociétés savantes s'ouvrira à Toulouse, en l'Hôtel d'Âssézat, le 
mardi k avril prochain, à a heures précises. Ses travaux se conti- 
nueront durant les journées des mercredi 5 , jendi 6 et vendredi 
7 avril. 

Le samedi 8 avril, je présiderai la séance de clôture. 

Comme pour les années précédentes, je me suis préoccupé de 
la délivrance des billets à prix réduit. Il a été arrêté entre les com- 
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pagnies de chemin de fer et mon département que, sur la présen- 
tation de la lettre d'invitation remise par vos soins à chaque délé- 
gué, la gare de départ délivrera au titulaire, du s s mars au 7 avril 
seulement, et pour Toulouse, un billet ordinaire de la classe qu'il 
désignera. Le chef de gare percevra le prix entier de la place en 
mentionnant sur la lettre d'invitation la délivrance du billet et la 
somme reçue. Cette lettre ainsi visée et accompagnée du certificat 
régularisé servira au porteur pour obtenir, au retour, un billet gra- 
tuit, de Toulouse au point de départ, de la même classe qu'à l'aller 
et par le même itinéraire, si elle est utilisée du 8 au 17 avril 
inclusivement. Les délégués dont l'itinéraire normal, du point de 
départ initial à Toulouse, s'établit par Paris, auront la faculté de 
s'arrêter à leur passage dans cette dernière ville, à l'aller comme au 
retour, sous la réserve formelle, bien entendu, que ces arrêts auront 
lieu dans les limites de la validité des lettres d'invitation. 

Tonte irrégularité, soit dans la lettre de convocation, soit dans 
le certificat de présence ci-dessus mentionnés, entraînerait pour le 
voyageur l'obligation de payer le prix intégral de la place à l'aller 
et au retour. 

Je vous serai obligé de m'envoyer, avant le 1* mars, dernier 
délai, la liste des délégués de votre société qui ont l'intention de se 
rendre à Toulouse. Il est extrêmement important que vous indi- 
quiez sur cette liste par quelle ligne la gare de départ est desservie. 
S'il est nécessaire d'avoir des bulletins de circulation sur plusieurs 
lignes pour venir à Toulouse, ces lignes devront être très exacte- 
ment mentionnées, avec le nom de la gare du départ et celui de 
la gare où le transfert doit s'effectuer. 

Je vous serai obligé, Monsieur le Président, de vouloir bien, par 
un avis spécial et très explicite, communiquer, le plus têt qu'il vous 
sera possible, ces dispositions aux membres de votre société qu'elles 
peuvent intéresser. 

Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma considération 

la plus distinguée. 

Le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts. 

Pour le Ministre et par autorisation : 

Le Directeur de l'Enseignement supérieur , 

Conseiller d'État, 

L. UARD. 

aft. 
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MÉMOIRES. 



CAMILLE IMBAULT-HUART, 



PAR M. HENRI CORDIER, 
Membre du Comité. 



Nous avons eu le vif regret de perdre noire collaborateur, Ca- 
mille-Clément Imbault-Huart, consul de France à Canton, mort à 
Hongkong, le 29 novembre 1897, dans sa 4o e année; il venait de 
rentrer de congé et rien ne pouvait faire prévoir une mort aussi 
rapide. . 

Imbault-Huart était né le 3 juin 1857; élève diplômé de l'École 
des langues orientales vivantes; élève-interprète (hors cadre) à 
Chang-Haï, 38 octobre 1878; élève-interprète, 13 août 1880; 
interprète adjoint à Peking, 18 septembre 1880; lauréat de l'In- 
stitut, 1881; interprète-chancelier à Canton (non installé), 3 4 août 
1882; interprète de 2 e classe à Chang-Haï, 10 mars i883; vice- 
consul de 2 e classe à Hankeou, i cr mai i884; officier d'académie, 
3i décembre 1 885; vice-consul de i re classe, 1 4 juillet 1887; con- 
sul honoraire, 29 mars 1888; chargé du consulat de Long-tcheou 
(non installé), 6 novembre 1888; chargé du consulat de Canton, 
7 janvier 1889; consul de 2 e classe, 26 septembre 1892; cheva- 
lier de la Légion d'honneur, 3 1 juillet 189&, Imbault-Huart était 
également officier de l'Instruction publique et décoré de la 3° classe 
du Double Dragon de Chine. 

Parlant de ses travaux pédagogiques, M. Devéria écrit W : 
«Dans ces ouvrages, excellents pour l'étude en Chine du dialecte 
pékinois, M. Huart a employé une orthographe transcriptive s'adap- 
tant particulièrement au lan^ jge de la capitale actuelle de la Chine, 



<'• Camille Imbault-Huart, par G. D [evéria]. (Jouvn. A$iat., janv.-fév. 1898, 
p. 1/17-148). 
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orthographe qu'il avait tenté d'introduire dans ses premiers travaux 
géographiques et historiques; c'était une innovation dont l'école si- 
nologique anglaise avait donné le fâcheux exemple, mais à laquelle 
il ne fit aucune difficulté de renoncer le jour où il eut bien con- 
staté les nombreux inconvénients qui en résultaient pour le lecteur 
et l'étudiant. t> 

Nous donnons en note (1) la liste des principales publications de 

(l) HisL de la Conquête de la Birmanie par les Chinois sous le règne de Tç'ienn- 
long, trad. du chinois, Paris, 1878. — Hist. de la Conquête du Népal par les 
Chinois sous le règne de Tç'ienn-long (1792), trad. du chinois, Paris, 1879. — 
Mémoire sur les guerres des Chinois contre les Coréens, de 1618 à 16*7, d'après 
les documents chinois, Paris, 1880. — Recueil de documents sur l'Asie centrale, 
trad. du chinois, Paris, 1881 (vol. XVI des pubi. de l'École des langues orient, 
vivantes). — Les instructions familières du D r Tchou Po-lou, Paris, 1881. — 
Anecdotes, historiettes et bons mots en chinois parlé, Peking, 1889. — Trois 
Contes de Fées, trad. du chinois (Rev. Ext. Orient, II, n° 3, i884). — Note sur 
l'inscription bouddhique de la passe de Kiu-young-kouan , près la grande Muraille. 
(Rnd., n, n 8 A, 188A). — Les peuples tributaires de l'empire chinois (Mag. pitt., 
99 fév. 1886). — Fragmens d'un voyage dans l'intérieur de la Chine, Chang- 
hai, 1886. — La légende du premier pape des Taoïstes, Paris, i885. — Un 
épisode des relations diplomatiques de la Chine avec le Népal en 1 84 a (Rev. Ext. 
Orient, III, n° 1, i885). — Une rivalité an palais an temps de la dynastie des 
Han {Ibid., III, i885). — La presse chinoise (La Nature, 97 juin i885). — Ma- 
nuel de la langue chinoise parlée à l'usage des Français, Peking, i885. — 
Kouan-ti, le Dieu de la Guerre chez les Chinois (Rev. Hi$t. Religions, XIII , n* 9 , 
1886). — Récit d'une excursion à la Grande Muraille (Mag. pitt., avril 1888). 

— Manuel de la langue coréenne parlée A l'usage des Français, Paris, 1889. — 
Deux insurrections des Mahométans du Kan-sou (1668-1783), Paris, 1889. — 
Hist. de la conquête de Formose par les Chinois en i683, trad. du chinois, 
Paris, 1890. — Cours électrique, graduel et pratique de langue chinoise parlée, 
Peking, 1887-1890, A vol. in-A°. — Le pays de Hami ou Khamil, Paris, 1899. 

— Manuel pratique de la langue chinoise parlée, à l'usage des Français, 2* édil., 
Hongkong, 1899, petit in-A°. — L'Ile Formose, histoire et description. .. pré- 
cédé d'une introduction bibliographique, par M. Henri Cordier, Paris, 1893, in- 6°. 

Miscellanées chinois, par M. Camille Imbault-Huart (Journal Asiatique) : 
1. Un épisode de l'insurrection des Tounganes dans le Turkesfan chinois en 
i865. — II. Une cérémonie bouddhiste en Chine. — III. Une visite 
au temple de Confucius à Changhaï. — IV. Une visite à rétablissement 
religieux et scientifique de Si Ka oué, près Changhaï. — V. Pensées et 
maximes inédites traduites du chinois, (vu - sér., XVI, oct.-déc. 1880, 
p. 591-5A5.) 
I. Une visite à un établissement charitable indigène près Changhaï. — II. No- 
tice sur la vie et les œuvres de Oueï Yuann. (vu* sér., XVIII, août- 
sept 1881, p. 255-977.) — 111. Historiettes morales. — IV. Anecdotes 
et bons mots. — V. Nouvelle. — VI. Les ponts suspendus au Yun- 
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cet agent distingué, qui fut pour le Comité des travaux historiques 
un correspondant précieux. Quelques-uns de ses meilleurs travaux, 

nann. — Vil. Pensées et maximes inédites, (tu 9 sér., XVIII, oct-déc. 

1881, p. 534-553.) 
I. La mort d'une impératrice régente en Chine (coutumes chinoises et page 
. d'histoire contemporaine). — II. Anecdotes du temps de la dynastie 

mongole. — Apologue : Le renard qui emprunte la force du tigre. 

(vu" sér., XIX, fév.-mars 1889, p. 953-969.) 
Fragment d'un voyage dans la province du Kiaug-sou. — Les collines près 

Changhaï, et la route de Sou-tcbéou, capital de la province, (viu* sér., 

II, août-eept i883, p. a8a-3o3.) 

I. Détails rétrospectifs sur la mort de l'impératrice de l'Est : 1. Pétition des 
barbiers de Changhaï; a. Instructions du gouverneur de la province do 
Kiang-sou au sujet du deuil provisoire à observer jusqu'à l'arrivée du 
testament de l'impératrice. — II. Coutumes et superstitions : 1. Origine 
de la fête du double-neuf; a. La légende de la filêuse et du berger. — 

III. Une révolte des troupes chinoises a Vou-tcbàng-fou. (vin* sér., 
III, janv. t884, p. 80-90.) 

I. Le pèlerinage de la montagne dn pic mystérieux près de Peking. — U. La 
fête de la mi-automne et le mythe du lapin lunaire. — III. De la con- 
dition du paysan dans le nord de la Chine, (vin - sér., V, janv. i885, 
p. 69-77.) 

L Les deux soles ou acteur par amour, drame chinois en prose et en vers. 
(xvu* siècle.) — II. Les génies des portes. Légende chinoise, (nu 8 sér., 
XV, avr.-juin 1890, p. 483-495.) 

— Les Français à Changhaï en i853-i855. Épisodes du siège de Changhaï par 
les Impériaux, par M. Arthur Millac. (R$iu* d$ l'Extrjm* Orient , tome 11, i883, 
p. i-53.) 

Il a été fait un tirage A part de ce travail : Paris, Ernest Leroux, 1884, 
in-8% p. 53. 

— Un poète chinois du xvm" siècle. — Yuan Tseu-Ts'ai , sa vie et ses œuvres, 
par Camille Imbault-Huart, vice-consul de France. (Journal C. B. R. A. S., N. S., 
vol. XIX, part. II, i884, art. 1", p. t-69.) 

— La poésie chinoise du xiv* au xix* siècle. Extraits des poètes chinois, tra- 
duits pour ls première fois, accompagnés de notes littéraires, philologiques, histo- 
riques et de notices biographique, par C. ImbaultrHuart, vice-consul de France, etc., 
Paris, Ernest Leroux, 1886. 

Notice : China Review, XV, p. i3a-i35, par E. J. Eptet]. 

— Poésies modernes traduites pour la première fois du chinois, accompagnées 
du texte original, et d'un commentaire qui en explique les principales difficultés, 
par C. Imbault-Huart, consul de France. . . Peking, Typ. do Pei-t'ang [et] Paris, 
E. Leroux, 1899, in-8°, p. vm-167. 

Ces poésies sont extraites de l'œuvre poétique de Yuan Tseu-U'ai. 

— Le journal et le journalisme en Chine, par M. Imbault-Hnart, consul de 
France. — Conférence laite â la t n section de la Société de Géographie commer- 
ciale. (Extrait du Bulktin, tome XV, n° 1.) Paris, 1893, br. in-8% p. 3i. 
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comme le volume sur ïîle de Formose, ont paru sous les auspices 
de notre section , d'autres figurent honorablement dans nos Bulle- 
tins. 

— Notes commerciales sur Canton, par G. Imbault-Huart, consul de France A 
Canton. (Extrait du Bullêtimde la Société d$ Géographie commerciale, année 1896.) 
Paris, au siège de la Société, 1896, br. in-8 8 , p. ai. 

Notice par W. B. (Gkma Beoiew, XXII, n° 6« p. 748-760). 

— Essai sur les gisements minéraux et l'industrie minière de la province du 
Kouaog-toung, par M. C. Imbault-Huart, consul de France à Canton. . . (Extrait 
du BulUtin de la Société do Géographie commerciale, année 1897.) Par k> au s ^ 
de ia Société, 1897, br. in-8 p , p. 18. 

— Récit officiel de la conquête du Turkestan par. les Chinois (1768-1760) , 
traduit du chinois et annoté par C. Imbault-Huart. (Bull. Géog. hUt. et dooc. , 
1896, n* i, p. 87-144). 

D'après le $Jc>£3ï 3811*8 & n ' tin 8 w^ûmg tche-Uô, description des Nour- 
voUet frontière* (Dxongarie et Turkestan chinois), rédigée et publiée par ordre de 
l'empereur Tao-Kouang. 
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LE 

DUCHÉ-PAIRIE DE GRAMONT, 

LA SOUVERAINETÉ DE B1DACHE 
ET LES VICOMTES DE LOUV1GNY ET D'ASTER, 

PAR M, DE GRAMONT DE LESPARRE. 



Le Bulletin de Géographie historique et descriptive (année 1898,0° 1) 
a publié une notice historique dans laquelle M. Bladé s'efforce de 
démontrer que certaines prétentions des Gramont reposent sur des 
équivoques et ne sont que des supercheries. Il s'agit notamment 
des droits souverains que cette famille aurait exercés à Bidache du 
xv e siècle à 1789. 

L'auteur tombe, en combattant les Gramont, dans de nombreuses 
erreurs; j'en signalerai quelques-unes dans l'intérêt général de la 
vérité et aussi pour des raisons personnelles que je demande la 
permission d'exposer. 

Les droits souverains des Gramont dans la principauté de Bidache 
n'existent plus depuis 1789; dès la seconde moitié du siècle der- 
nier ils étaient, pour ainsi dire, tombés en désuétude. Pour bien 
des causes dont la principale est, peut-être, l'énorme distance qui 
séparait Bidache de Paris, les Gramont, que leurs fonctions à la 
cour et dans l'armée retenaient près du roi, abandonnèrent peu à 
peu l'exeroice de ces droits, se contentant de la distinction hono- 
rifique qu'ils comportaient et que les rois de France reconnais- 
saient et confirmaient en toute occasion. 

Ces droits souverains aujourd'hui éteints et relégués dans l'his- 
toire sont-ils donc à cause de cela négligeables et méritent-ils 
l'oubli? Non assurément. Leur souvenir évoque encore maintenant 
l'image d'une grande situation et témoigne d'un passé que le res- 
pect des traditions nous oblige à défendre. 

On n'écarte les chances d'erreur, quand on écrit l'histoire de cer- 
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ta i nés familles ayant joué un rôle important, qu à la condition de 
consulter leurs archives particulières qui complètent et souvent 
corrigent les renseignements trouvés, au hasard des recherches, 
dans les bibliothèques publiques. 

Nous qui avons pu nous livrer à ce travail, nous croyons avoir 
le devoir d'intervenir, et de remettre les choses au point. 

Et puis, le dirai-je? elle est un peu solidaire de la nôtre, la 
cause de ces historiens des xv c , xvi° et xvn° siècles, que M. Bladé 
traite d'incapables ou de vendus; c'est aussi les défendre que de réta- 
blir la vérité. 

Cela dit, entrons en matière et relevons quelques-unes des er- 
reurs commises, dans Tordre où elles se présentent : 

1" Erreur. Pagegi du Bulletin. — L'auteur, pariant de la prise 
du château de Gramont par Simon de Montfort, en 12/19, repré- 
sailles dont les motifs lui échappent complètement, dit: «Cela 
prouve bien que Gramont n'était pas la demeure d'un seigneur 
indépendant*. 

Nous ne distinguons pas bien la preuve. Simon de Montfort, tou- 
jours en guerre, harcelant les uns et les autres, attaquait succes- 
sivement tous ses voisins pour étendre les limites de son autorité. 
Gramont, indépendant ou non, était exposé à ses coups. Jamais 
d'ailleurs personne n'a prétendu que Gramont fût indépendant. On 
a même toujours dit et soutenu le contraire. Cette phrase est donc inu- 
tile, elle enfonce une porte ouverte. 

2 e Errbur. Page gû. — Faisant allusion aux alliances des Gra- 
mont avec la maison de Navarre, mentionnées dans les lettres de 
création du duché-pairie, M. Bladé déclare que ces alliances n 9 ont 
jamais existé, et «r qu'il ne peut donc s'agir d'une parenté du sang*. 

Voyons un peu : 

Menaud d'Aure, vicomte d'Aster (i5i3-i534), ascendant des 
Gramont en ligne directe, a pour mère Jeanne de Foix et de 
Béarn, 611e de Gaston IV, prince de Navarre et de Éléonore, reine 
de Navarre, qui était petite-fille de Charles III. Il eut plusieurs 
enfants dont Antoine I* r de Gramont. (Archives : contrat de mariage 
entre J. de Foix et Jean d'Aure.) 

Gratien de Gramont, autre ascendant en ligne directe, épouse 
en 1629 Marguerite de Navarre, sœur puînée de la reine Blanche 
de Navarre, et en secondes noces Anglesse de Navarre, cousine 
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germaine de la précédente , comme il résulte des dispenses accor- 
dées par l'Église en cette circonstance. Il se remaria en troisièmes 
noces avec Catherine de Castelpujon et de ces trois mariages eut 
neuf enfants. 

Jean de Gramont épouse en i4o5 Marie de Montaut , petite- 
nièce de Charles V, roi de France : il eut deux enfants. 

D'autres alliances pourraient être citées, mais passons. 

3* Ebbbdr. Page g6. — On lit, au sujet de la souveraineté de 
Bidache : <r Mais il est facile de prouver que ces prétentions (à la 
souveraineté), qui d'ailleurs ne datent que des premières années du 
xvm e siècle, ne reposent que sur une équivoque» et page g g : «S'il 
fallait en croire les Gramont et leurs généalogistes gagés, les pré- 
tentions de cette famille à la souveraineté politique de Bidache 
auraient été reconnues par Louis XIV et, après lui, par Louis XV 
et Louis XVI, etc.» 

Ce qui revient à dire que ces prétentions n'ont été émises qu'au 
xvm e siècle et que les rois de France ne les ont jamais reconnues. 
Nous répondrons par des documents : 

i° Les lettres patentes de i5i6 dans lesquelles Jeanne, reine 
de Navarre et d'Aragon, et son 6b Charles citent à comparaître 
devant eux, à Pampelune, un sieur Porquer de Bidache. Ces lettres 
portent expressément que cette citation sera faite par affiches parce 
qu'on ne pourrait avoir votre présence de vous AT. Parquer, parée que 
vous êtes habitant et demeurant hors de nostre royaume. Or on sait que, 
par une fiction chère aux souverains, les rois d'Espagne n'ont pas 
cessé pendant de longues années de considérer la Basse-Navarre 
comme dépendant de leur couronne. Ainsi, en i6o3, dans le dé- 
nombrement de ses domaines, Philippe III fait entrer la Basse- 
Navarre et notamment le château de Gramont; 

9° Le traité de 1608 avec Henri IV, relatif à l'établissement de 
foires à Bidache. Il y est dit que «rie roi de France agissant en son 
nom et pour ses successeurs a conclu ledit traité avec le comte de 
Gramont, souverain de Bidache, se portant pour lui-même et ceux 
qui lui succéderont afin d'assurer réciproquement à leurs sujets de 
Navarre, de Béarn et de la souveraineté de Bidache, la liberté de 
négocier en sûreté, voulant que lesdits sujets du roi Henri IV et 
ceux du comte de Gramont puissent passer et repasser d'un Etat 
dans l'autre sans paiement d'aubaine et à leur avantage et utilité 
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commune, recherchée par leurs souverains.?) (Original aux ar- 
chives); 

3° Une déclaration de 1609 signée de Henri IV, rendue pour 
l'exécution de ce traité, et conçue à peu près dans les mêmes 
termes; 

U° Les commissions du Grand sceau expédiées au comte de Gra- 
mont k l'occasion de sa nomination au grade de chevalier du Saint- 
Esprit. L'une est du 3 x mars 16 13 pour faire preuve de la noblesse; 
l'autre est du ta novembre 161 3 pour faire preuve de la religion 
catholique. Dans Tune et l'autre, le comte de Gramont est ainsi 
qualifié : «comte de Gramont et de Guiche, souverain de Bi- 
dache». 

D'autres lettres confèrent le même ordre à ses successeurs, en 
1661 et postérieurement, dans les mêmes termes; 

5° Les pleins pouvoirs par lesquels Louis XIV accréditait en 
1657 le maréchal de Gramont auprès de la Diète de Francfort et 
dont voici le préambule ; «Noos avons cru ne pouvoir faire une 
«meilleure élection que de notre très cher et bien aimé cousin, le 
crduc de Gramont, pair et maréchal de France, un de nos mi- 
crnistres d'État, souverain de Bidache, lequel nous avons, etc.. » 

Les pleins pouvoirs donnés en 1659 au m ^me Maréchal de Gra- 
mont, envoyé comme ambassadeur en Espagne avec mission d'ob- 
tenir la main de l'Infante pour le Roi, débutent à peu près de la 
même façon; 

6° L'arrêt du Parlement de Navarre, du 19 décembre 16&0; 
l'arrêt du même Parlement enregistrant les lettres patentes de 
création du Duché-Pairie; l'arrêt de la Chambre des Comptes de 
Navarre du 20 décembre i683; plusieurs mémoires des Intendants 
du Béarn et de la Basse-Navarre; l'arrêt du Parlement de Bor- 
deaux du 99 mars 1710; un arrêt du Conseil du i5 février 179&, 
rendu sur plainte du duc de Gramont, qui décharge les juifs do- 
miciliés à Bidache d'une imposition levée sur tous les juifs du 
royaume. 

Dans toutes ces pièces, le duc de Gramont est qualifié souverain 
de Bidache ou bien la souveraineté est implicitement reconnue. 

L'arrêt de 1710, par exemple, fut rendu dans les circonstances 
suivantes. Des particuliers, ayant été jugés à Bidache pour le même 
motif que d'autres demeurant en dehors de la principauté, objec- 
tèrent sur appel du procureur, au Parlement de Bordeaux, que ce 
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parlement ne pouvait connaître de leur cas et devait les renvoyer à 
Bidache. Le procureur général de Bordeaux combattit ces préten- 
tions : tf Les juges de Bidache, disait-il, usurpent le titre de juges 
souverains, la prétendue souveraineté du seigneur de Gramont 
n'existe pas », etc. 

«Le Parlement, par arrêt définitif, prononce et ordonne sans 
avoir égard à la chose dite et alléguée au contraire que sur les 
autres contestations, les parties se pourvoiront devant le juge à 
Bidache et ladite cour déclare expressément n'y avoir lieu de pro- 
noncer sur Tappel et conclusions du procureur général.» 

Nous pourrions encore citer un très grand nombre de docu- 
ments, mais il ne faut abuser de rien; passons. 

4 e Ehrbur. Page g6. — Pariant du droit de justice en dernier 
ressort que les Gramont possédaient à Bidache au xvu* siècle et 
avant, M. Bladé s'exprime ainsi : «Quand et comment l'obtinrent- 
ils? Ce fut peut-être 'au temps où Corisande d'ÂndoïnsO obtint 
aussi de son royal amant la terre de Guiche*, et la preuve de cette 
donation, toujours d'après M. Bladé, serait qu'au moment du ma- 
riage de Corisande, Guiche dépendait du duché d'Albret; donc, etc. 

Examinons un peu : 

Guiche ne fut pas apporté en dot par Corisande. Lorsqu'elle 
épousa Philibert de Gramont en 1667, ce comté appartenait de- 
puis longtemps aux Gramont. Henri II de Navarre l'avait cédé, 
trente-quatre ans auparavant, à dame Claire de Gramont (i5a8- 
i56i), en échange de la terre de Pellegrue et d'une partie de celle 
de Janzac. L'acte est du 8 novembre i534, signé par Gabriel de 
Gramont, cardinal-archevêque de Toulouse, procureur constitué de 
Claire de Gramont, sa nièce. Guiche relevait, il est vrai, du duché 
d'Albret et continua à en relever jusqu'en i643. A cette époque, 
une lettre de Louis XIV déclare qu'à l'avenir cette terre « sera mou- 
vante de la Tour du Louvre», c'est-à-dire de la couronne et non 
plus du duché d'Albret. Cela en prévision de son incorporation 
dans le duché de Gramont. 

Henri IV âgé de i3 ans, témoin avec sa mère du mariage de 
Corisande, aurait donc à cette occasion donné à sa «maîtresse», 
alors âgée de 12 ans (Corisande se maria à cet âge), une terre qu'il 

(*) Et non Corisandre d'Àudoins, comme l'écrit M. Bladé. 
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n'avait pas, sous les yeux et avec l'approbation de Jeanne d'Àlbret , 
protestante rigide et austère! 

C'est tout à fait invraisemblable. 

Il n'est même pas conforme à la vérité historique d'insinuer que 
Corisande reçut des libéralités de Henri IV. Le contraire est vrai; 
tous les historiens du temps en rendent témoignage. Ce fut Cori- 
sande, dont la fortune était considérable, qui, par des envois 
d'hommes et d'argent, contribua dans une large mesure au succès 
de la cause royale (cf. Marguerite de Lorraine; Histoire am. a" Henri IV; 
Othagaray, Histoire de la Navarre; Vaissette, ch. u, p. 167, 177, 
etc., etc.) W. 

Plus loin, à la même page, Philibert de Gramont est qualifié 
de débonnaire mari. Le reproche n'est pas fondé. Il est vrai qu'à 
l'origine Philibert de Gramont fut ami intime de Henri IV et 
l'un des trois seigneurs béarnais qui l'accompagnèrent à la Cour de 
France; c'était dans l'ordre. Mais plus tard, en 1876, instruit par 
la reine mère des intrigues qui existaient entre Corisande et 
Henri IV, il se tourna contre ce dernier et le combattit à outrance. 
Après la paix de Nérac, accablé de tristesse et de dépit, il chercha 
la mort au milieu des combats et la trouva à 28 ans, au siège de 
La Fère. Ce n'est pas la fin d'un lâche ®\ 

5 e Erreur. Page gj. — Après avoir énuméré quelques-uns des 
droits régaliens, droits de grâce, de rémission, etc., que préten- 
daient avoir les seigneurs de Gramont, M. Bladé, ajoute : *Tout 
cela est de la plus haute fantaisie. Nous le trouvons consigné pour 
la première fois dans un mémoire présenté au Parlement en 1711 
et voici à quelle occasion. 



(1 > Corisande avait levé et équipé à ses frais 9 3, 000 Gascons et Béarnais qu'elle 
envoya à Henri IV, en septembre i58a , après les avoir passés en revue de la ter- 
rasse de son château. Quelques compagnies de ces Béarnais étaient présentes à Cou- 
tras et contribuèrent à la victoire. 

Ce chiffre de a3,ooo, quoique donné par les historiens du temps, nous 
parait d'ailleurs exagéré. 

W «Des recherches faites récemment sur Corisande, il résulterait que, bien 
que Henri IV et Corisande fussent depuis longtemps liés d'amitié, des relations plus 
intimes ne se seraient établies entre eux qu'en i583, deux ou trois ans après le 
décès de Philibert de Gramont.» (Cori$ande, notice biographique... par Ch.-L. 
Frossard, pasteur auxiliaire, etc..., Bagnères, imprimerie Dominique-Bérot, 
189Û). 
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«r Le duc Antoine (Anionin de Gramont) avait fait condamner à 
mort sa femme Louise de Roquelaure, fille du maréchal de ce 
nom, pour crime d'adultère. 11 voulait faire exécuter la sentence. 
Pour s'y opposer, on lui dépécha le maître de requêtes de Gourgue 
et le supplice ordonné n'eut pas lieu* ;Je sais que de nos jours 
on a prétendu le contraire, et ceci prouve une fois de plus com- 
bien on a raison de compter sur l'ignorance et la crédulité du 
public. Ainsi, la puissante maison de Roquelaure, dont le chef 
était duc M et maréchal de France, aurait tranquillement laissé 
mettre à mort une de ses filles sans qu'il restât la moindre trace 
de ses agissements et protestations dans les documents officiels et 
autres écrits du temps! Bien plus, le roi aurait été impunément 
bravé dans la personne de son représentant tout spécial , le maître 
de requêtes de Gourgue. Et par qui? Par un homme dont la fa- 
mille tenait toutes ses charges et dignités du souverain et par un 
petit juge de village! Je voudrais bien savoir où sont les preuves 
authentiques de ces stupéfiantes assertions. » 

Voici les preuves demandées. 

Faisons d'abord observer que le mémoire de 1711, qui existe 
réellement, n'a rien de commun avec le cas de Louise de Roquelaure, 
dont la mort remonte à 1610. M. Bladé se trompe d'un siècle; son 
erreur est du reste jusqu'à un certain point excusable. L'exécution 
de Louise date en effet de 1610, mais la légende, faisant erreur 
d'une année, la place en 161 1« 

Or, 161 1, 171 1 cela sonne un peu de même, et à première vne 
on peut confondre. 

L'exécution eut lieu et si bien que le comte (et non le duc de 
Gramont) en devint veuf et se remaria, le 16 mars 1618 avec 
Claude de Montmorency. 

Le maître de requêtes de Gourgue ne fut autorisé à pénétrer 
dans la principauté qu'après avoir déclaré qu'il venait comme ami 
de la famille et sans prétentions à l'autorité. Il eut même à signer 
une déclaration, dont voici le texte exact extrait des archives : 

<r Je Marc Antoine de Gourgue, conseiller du Roy, maître des 
requêtes ordinaires de l'hôtel du Roy, certifie à tous ceux qu'il ap- 
partiendra que je me suis aujourd'hui transporté au présent lieu 
de Bidache non en qualité de personne publique ni pour faire 

O Le duché-pairie de Roquelaure n'existait pas en 1611. 
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aucun acte qui dépende de mon office, mais comme personne 
privée par le commandement de la Reine, pour conférer avec 
M. le comte de Gramont et visiter dame Louise de Roqueiaure, en 
foy de quoy j'ai fait la présente déclaration sous mon seing, pour 
servir audit seigneur de Gramont comme il verra bon être : fait au 
lieu de Ridacbe, le cinquième octobre mil six cent dix. 

«f Signé : De Gourgue.» 

Le maréchal de Roqueiaure fit naturellement ce qu'il put, avant 
le jugement, pour sauver sa malheureuse fille. Gomme le pense 
avec juste raison M. Bladé, il ne s'en tint pas là. 

Après l'exécution il porta plainte au Roi, mais sans résultat. Le 
tribunal des maréchaux de France ou Tribunal du point d'honneur 
fut saisi de l'affaire et le duc de La Force reçut mission de raccom- 
moder les parties. Les instructions données par le Roi portent 
tr qu'il [le duc de La Force] se transportera à Bordeaux ou au lieu 
où sera ledit sieur de Roqueiaure, lui fera entendre le comman- 
dement particulier que S. M. lui a fait de s'y acheminer pour 
le voir de sa part et lui représenter l'extrême déplaisir qu'elle a 
d'entendre la mauvaise intelligence qui est entre lui et ledit sieur 
de Gramont son gendre; le désir particulier qu'elle a d'en voir 
cesser la cause; qu'il sait bien que c'est un fait si épineux [s'y 
agissant de l'honneur de personnes qui lui attouchent de si près] 
qu'il est bien malaisé d'y apporter remède si ce n'est que, de lui- 
même comme aussi du cêté dudit sieur de Gramont, ils en facili- 
tent les moyens; lui représentera combien il importe à l'un et à 
l'autre de cacher plutôt ces affaires et offenses domestiques que de 
les mettre en évidence et les faire connaître et saisir à des per- 
sonnes qui, sans ces poursuites et procédures , n'en eussent jamais 
ouï parler, etc.*. 

Mais les choses n'allaient pas toutes seules, s'il faut en croire le 
passage suivant d'une lettre écrite le ai décembre 1610 par le duc 
de La Force à la duchesse sa femme : «Les querelles de MM. de 
Roqueiaure et de Gramont ne sont point encore accommodées; les 
animosités sont fort grandes entre eux; M. de Gramont par com- 
mandement a toujours gardé le logis.* 

La réconciliation eut lieu cependant. Malheureusement les 
archives du tribunal du point d'honneur n'ont été constituées qu'au 
xvin* siècle. L'acte de réconciliation est resté introuvable. Mais 
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nous ayons des preuves certaines de son existence dans les archives. 
En outre, vers 1810, le Gouvernement impérial voulut avoir 
quelques détails sur les anciens châteaux de France, leur passé, 
leur état actuel. On s'adressa à M. Galart pour le midi de la 
France; dans la notice qu'il fit sur Bidache, nous lisons a propos 
du procès Roquelaure : «Tai vu l'acte de leur reconciliation, qui 
ne contenait guère que quelques excuses de la part du comte de 
Gramont.» 

Enfin comme, pour les fiefs de Guyenne et de Navarre, le sei- 
gneur de Gramont était vassal de la couronne et sujet du roi, par 
arrêt du Conseil d'État du 16 janvier 1611, il lui fut accordé des 
lettres de rémission aux conditions suivantes : 

Le comte de Gramont s'engageait à faire transporter dans le 
caveau de Bidache, avec les honneurs d'usage, le corps de Louise 
de Roquelaure son épouse. 

Il promettait de ne rien enlever aux enfants de la part qui leur 
revenait de droit dans la succession de leurs père et mère. 

Les deux enfants devaient être envoyés à Paris et élevés sous la 
surveillance du Roi; ce qui fut fait L'un d'eux devint dans la suite 
le premier maréchal de Gramont. 

Enfin Sa Majesté crfit défense auxdits seigneurs de Roquelaure 
et de Gramont de se rechercher, ni inquiéter et molester directement 
ni indirectement, etc., à peine d'être punis comme perturbateurs 
du repos public. » 

Au moment de la remise de ces lettres au parlement de Bor- 
deaux, la procédure à suivre donna lieu à quelques difficultés. 
Le procureur général de Bordeaux écrivit alors, le 8 mars 1611, 
à M. de Phélipeaux, secrétaire d'État. 11 en résulta des pourpar- 
lers; puis les lettres furent enregistrées et les juges de Bidache 
continuèrent, comme par le passé, à juger en dernier ressort. 

De tout cela la Cour ne tint pas longtemps rigueur au comte de 
Gramont. La preuve en est qu'il reçut le collier de Tordre du 
Saint-Esprit en 161 3, et fut élevé en 16 43 à la dignité de duc et 
pair. 

6 e Erreur. Page pp. — M. Bladé écrit : «rLes Gramont préten- 
dent avoir exercé le droit de grâce à Bidache. Où sont les textes 
qui en témoignent? La rémission que le souverain accorde à un 
coupable fut assurément exercée en fait durant une portion de la 
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période féodale par plusieurs seigneurs et grands officiers tels que 
le connétable, les maréchaux, les gouverneurs de province, etc. 
Mais cet avantage leur fut retiré par Charles V en i35<) et 
Louis XII confirma ce retrait en 169g.» 

Je réponds : 

Le 19 novembre i65o, Antoine III de Gramont accorde des 
lettres de légitimation au sieur Pierre de Villeneuve (V. archives). 

Le ai septembre 1659, il accorde des lettres de rémission à 
Henry de Chalosse, praticien qui était accusé de complicité de 
meurtre, mais dont le crime n'était pas suffisamment prouvé (V. ar- 
chives). 

Le 3i mai 1660, il accorde des lettres de grâce à Pierre de 
Suhigaray, qui avait été condamné à mort pour avoir tué un homme 
à Bidache. II avait été prouvé que le cas était pour ainsi dire celui 
de légitime. Ces lettres sont ainsi conçues : 

trNous, désirant préférer miséricorde à rigueur de justice, avons 
de notre grâce spéciale quitté, remis et pardonné audit Pierre de 
Suhigaray la peine tant corporelle que pécuniaire qu'il aurait 
encourue pour raison dudit meurtre arrivé en la forme ci-dessus, 
imposant sur ce silence perpétuel à notre procureur général, nous 
mandons et ordonnons, etc., car tel est notre bon plaisir ». 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres documents semblables, 
mais il faut se borner. 

Du reste, comment les seigneurs de Gramont n'auraient-ils pas 
eu les droits de grâce et de rémission , puisque de temps immé- 
morial, ils faisaient et promulguaient les lois dans la principauté? 

Bidache était en effet régi, quant à la justice, par des ordon- 
nances rendues en i53i, signées de Charles de Gramont, arche- 
vêque de Bordeaux, primat d'Aquitaine, et de Gabriel de Gramont, 
cardinal archevêque de Toulouse, régents de la principauté durant 
la minorité de leur neveu Jean de Gramont. 

Il y existait aussi une coutume spéciale rédigée en 1875 et dont 
les prolégomènes débutent ainsi.: «t Coutumes de la ville, terre, 
juridiction et souveraineté de Bidache rédigées par écrit par nous, 
Charles de Romane t, licencié ez lois, surintendant de la justice de 
Bidache de par monseigneur et commissaire à ce député par son 
altesse*. 

Le titre V de cette coutume qui regarde la succession des bâtards 
porte que « les baslards ne succèdent et qu'on ne leur succède point 
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et que s'ils décèdent Mite laisser de postérité de leur loyal mariage, 
ni faire testament, toua leurs biens sont et demeurent à monsei- 
gneur si ce n'est qtfih ayent été naturalise* et légitimez par reslrft 
et par lettres de monseigneur* vérifiées et etttérifléeé par sa justice, 
appelé son procureur général», etc. 

7 e Bkhêuh. Page g6. — L'auteur consacre un tfhs fong paragraphe 
aux hommages rendu* au roi de Navartre en t$4i et 1 434 par 
Arnaud Gniibem et François de Gratnont, et arrive & cette cofitffo- 
aten qu'en ce temple, Bfdaehe n'était pas indépendant. 

Ma réponse sera courte. 

A cette époqtfe éloignée, l'indépendance potrr les maîtres de 
Bfdaehe était plutôt me prétention tfaisaanté qu'un fait accompli. 
Ils la constituaient peu k peu, avec des hauts et des bas, des hom- 
mages refusés ou rendus selon le» tffrtfflstances et la nécessité de 
ménager leurs puissants voisins. C'est à partir du *t* siècle qu'elle 
m manifeste librement, acceptée de tous, comme nous (musons 
l'avoir établi. 

Jusqu'à quel point, d'ailleurs, Fhommage lige rendu en certaines 
conditions était- H incompatible avec le droit souverain? (Test utfe 
question que les jurieonsultes se posèrent jadis et plus d'une fins 
& propos de Bidache même. Loryseau est entré dans le débat, et 
par de longues et savantes dissertations où il est parlé de twftéaHCe, 
àeprmce$-$wjeU 9 de la distinction k farire entre le fief de cmôêmm 
et le fief de protectw* telqueBidaehé, il prouve que cette incompa* 
fibilrté n'existe pas. (LotsEAC, Tfaitédêê êeigncurfes, cb. tt; 34-44, 
96* *— Maaca, livre V, ch. m, n* 12, etc.). 

Ce» discussions nous entraîneraient trop loin. Bo*noW*-noûs 
à citer quelque»- uns des exemples invoqués à Fapptri de cette 
Ibèse. 

Le vicomte de Montcade, souverain deB^arn, et son successeur, 
Bernard de Foix, rendent hommage lige en 1*73 et tïyo à 
Edouard I*, roi (FAngleterre; le vicomte de Béartt rend hommage 
lige h Edouard, duc de Guyenne, en 1290. 

Les ducs de Bretagne et de Guyenne jouissaient de droits sou- 
verains soua hommage lige àr la couronne de France. 

Arthus I er , en juillet 1202, et Robert de Dreux, en 1212, ren- 
dent hommage lige à Philippe- Auguste. Les comtes de Flandre, le 
prince des Dombffc rendaient, quoique souverains, hommage fige. 
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Lé duc dé Lorïttifie jouissait forts lé dtféltè de Bar, avatft ^38, 
dé* privilèges dé la sonveraineté dons lé ressort et Fhotrtttagé k la 
couronne de Fttndé (concordat dû af& janvier î&^i; déclaratioii 
du roi Charles IX, du i3 février ta 73 et dé Henri IV, dû 8 aaAt 
157S). 

8* Ebréùr. Page ibS. — Dé ce qne nons n'avons relevé jusqu'ici 
que des erreurs étt quelque ôortë capitales, H ne s'ensuit pas que 
les détails, dan* Fétudé de M. Bttadé, soient cFtfné rigoureuse 
exactitude. On a même Fimpression du contraire. Ainsi nous lisons, 
page io5, que les Gramont possédaient des droits considérable* 
fur la cotf trime de Bayonne, frrtiài* ne résultant d'aucun titre n, ce 
qui donné h ëftAte tjrté ce* droits étaient usurpés. 

Ces titrés existent. (Test d'abord Ftfété de Vente par lequel Frarf^ 
çois de Gramont, en i44o, cède à Charles VII, roi de France, h 
citadelle de Blayé eri ééhrfnge (f Ane partie de ces coutumes { puis 
une lettre de Henri IV confirmant les effets de ce contrat ; puis 
Tachai dé Fautré moitié des coutumes arec la dot de Louise de 
Roquelaure; puis une lettre de Louis XIII approuvant cet achat. On 
admettra difficilement qu'il ne reste pas trace de cesf actes dans les 
archives de Pau ott de Bajonne f 

9* Errrur. — Est-ce en6n tout? Pas encore. L'auteur de Fétude 
que nous disentons traite (Tmcapnbles et de vendus les historiens 
qui contredisent ses affirmations. Que valent ses accusation* ? 

Favyn, qui exalte, paraît-il, les Gramont dans son histoire de la 
Navarre, publiée en i5ia, n'est qu'un piètre compilateur. Je ferai 
remarquer que Favyn, dans cette même histoire, accuse Roger de 
Gramont d'avoir, de complicité avec le vicomte de Narbonne et 
Jean de Gerderest, son oncle, tenté d'empoisonner la reine Cathe- 
rine d'Albret. La fausseté de cette ridicule accusation est aujourd'hui 
prouvée et la lumière est faite sur ce point. Singulière façon ce- 
pendant dTexaher les Gramont ! 

Marca dans son histoire de Béarn, qui date de 16 44, fait mani- 
festement sa cour aux Gramont (page 91). 

Presqu à chaque page, il est question des généalogistes et annalistes 
subalternes à la solde des Gramont; les distingués auteurs des annales 
de la Navarre, Othagaray, Marguerite de Lorraine y passent comme 
les autres ! 
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Par trois fois (pages 91, 100 et io3) nous lisons que les 
Gramont avaient pris à leurs gages Oihenard, Fauteur de la NottiU 
utriuoque Vasconiœ, le véritable fondateur de l'histoire de la Gas- 
cogne, et pourquoi? Je résume : 

Oihenard était payé pour écrire une généalogie de la maison de Gra- 
mont. Il est vrai que cette généalogie n'a jamais paru; sans doute parce 
qu'elle exagérait par trop T antiquité de la famille. . . . 1 Et puis les 
Gramont exigeaient bien autre chose de leur serviteur. Pour mériter ses 
gages , Oihenard n'a pas craint de présenter Louvigny comme un comté 
de g8i, alors que ce n'était alors qu'une baronnie 9 le comté ne datant 
que de iûâ3. 

Qu'était donc ce Louvigny à propos duquel se révèle la cor- 
ruption d'Oihenard? Un petit comté sans importance, entré dans 
la famille de Gramont en 1567 et dont l'ancienneté leur était, je 
crois, absolument indifférente. 

Arrêtons-nous ici. Nous n'avons que trop abusé de la patience 
du lecteur. 

La conclusion de tout cela se dégage d'elle-même, nous le disions 
au début. 

Pour discuter l'histoire de certaines familles il faut remonter 
aux sources, c'est-à-dire aux archives qui les concernent; quelques 
documents trouvés par-ci par-là, dans les bibliothèques, ne suffi- 
sent pas. 

Faute d'avoir pu le faire, M. Bladé a commis de nombreuses 
erreurs. Nous avons tenu à les signaler. 
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PERTE DE SAINT-DOMINGUE, 

DU TRAITÉ D'AMIENS 
AU COURONNEMENT DE DESSALINES (1) , 

D'APRES LES MEMOIRES DE VINCENT, DU CHEF DE BATAILLON MARTIN, 

DU CRÉOLE LACROZE, DBS GENERAUX KERVERSAU BT PERRBNION, 

CONSERVES AUX ARCHIVES DES COLONIES ( FONDS MOREAU SA1NT-MERR1 F. 283), 

PAR M. CAMILLE GUT. 



Les préliminaires de la paix d'Amiens ayant été signés le 
1" octobre 1801, Bonaparte songea aussitôt à reprendre l'île de 
Saint-Domingue que terrorisait alors Toussaint Louverture et il 
confia cette difficile mission au général Leclerc, son beau-frère, 
celui-là même qui avait été son lieutenant et son actif collaborateur 
au 18 brumaire. 

Quel était à cette date de 1803 l'état de Saint-Domingue? 
Un mémoire de Vincent adressé au Ministre de la marine, le 
31 vendémiaire an x (i3 octobre 1801), nous renseigne nette- 
ment à ce sujet. Vincent constate tout d'abord que les nègres 
n'auraient jamais songé à se révolter si les querelles des blancs 
entre eux ne leur en avaient pas donné l'idée : «Les nègres, 
écrit-il, jusqu'à l'époque de la Révolution, avaient toujours con- 
servé pour les blancs la plus grande soumission. On a eu beaucoup 
de peine pour les déterminer à la révolte et les troubles qui exis- 
tèrent parmi les blancs dans les premiers temps de la Révolution 
furent pour eux d'un très mauvais exemple.» Et, plus loin : * On a 
vu des cases de nègres brûlées parce qu'ils n'avaient pas voulu 

(*) Communication faite à la Section de Géographie du Congrès des Sociétés 
savantes, le i5 avril 1898. 
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quitter leurs travaux et se débander, des commandeurs de nègres 
mis à mort parce qu'Us maintenaient les ateliers au travail et qu'ils 
cherchaient à faire régner Tordre et la fidélité envers les maîtres. * 
Il établit de même que les Américains ont soutenu dès le début 
Toussaint dans sa lutte contre la France, et cette intervention des 
Étajbs-Unif nous 1» ret*onyeM>ne plus tard, aussi active, m foreur 
de Dessalines, le successeur de Toussaint Louverture. « Ce change- 
ment n'a pas pu, toutefois, ^rendement me surprendre, Toussaint 
étant enflé de ses succès contre les hommes de couleur du Sud 
(mulâtres), qui avaient tout taoté pour 1* faire périr, recherché par le 
perfide gouvernement américain, qui traitait exclusivement avec lm y 
mettait à sa disposition un grand nombre de bâtiments armés et ne T en- 
tretenait que de ? utilité réciproque qui résulterait pour les deux pays de 
T échange direct de leurs produits.* C'est, on le voit, la doctrine de 
Monroë avant Monroë! Malgré toute? ces difficultés, Vincent ne ju- 
geait pas la situation désespérée, puisque, dans le même mémoire, 
il estimait que trois commissaires bien choisis, et dont il cite les 
noms, les sieurs Roume, Pascalet et Mejan, pourraient assez facile- 
ment ntW e **r ta PQÎn» h l'oMis»enee en ttépU de Toussaint lui- 
même. «pII« écrit bien fejt, dit-jl, sur 1a eonduite de» noir» en ee 
moment et furtivement diss&oinrf d*ns le colonie produirait la 
pin» beureu* effet; il m'a été demandé par un chef noir, homme 
grandement k distinguer, n Pans tou$ le» cw , il est nettement op- 
posé à une intervention par les armes. Il décrit le» travail* de 
défense ordonnés par Toussaint sur tout le pourtour de TUe, 
épumère les ressources ç infinies 9 qu'il tire journellement de» 
Aqglflis et des Américain», et insiste »ur l'impossibilité pour de» 
Européen» de prolonger une expédition «bu» ce climat brftlant, 

rljes noirs, dit-41 encore, mettes ebfralw de U Colonie en ce 
moment, y commandent de le menière U plu» oaeluaive. Un petit 
nombre de blancs occupe quelques emploi» dent le force armée; 
plusieurs sans doute sont digne» d'eptime, mai» combien d'entre 
eyx son{ voués journellement à la haine et eu mépri» do leur» 
frères, 

frSous le prétexte de craintes, qui sont toujours infiniment 
exagérées, les noirs entretiennent »ur pied $&,ooo hommes d in- 
fanterie et 1,200 hommes de cavalerie. La masse entière des culti- 
vateurs organisée en milice nationale, commandée par des hommes 
séduits par quelques principaux chefs , est toujours prête h ee lever 
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et à marcher; tout le monde, dès lors, est mus les armes : blancs, 
rouges et noirs; tout est nécessairement debout au premier signal ♦ 
sous peine de la vie. . . » Et, quelques lignes plus loin : «Des mu- 
nitions de guerre, des armes en quantité étonnante existait dans 
les ehefs-iieux, mais surtout dans l'intérieur des repaires connus 
pour être les plus susceptibles de défense. Mais c'est surtout dans la 
guerre d'embuscade qu'ils trouvent toujours leur plus grande force» 
Doués de toute leur activité, sous le climat brûlant de Saint- 
Domingue, ils peuvent vivre dans les bois de racines et de fruits du 
pays habituellement nuisibles aux Européens. Leurs petites armées 
de 5 4 6,ooo hommes tiennent la campagne pendant des mois 
entiers sans recevoir aueun traitement ai ration ; eUea ont plus fait 
On les a vues, privées d'abris et de tout secours de subsistances, 
faire dix et douze lieues par jour pour se rendre à Saint-Domingue. * 
Cette page est d'une psychologie aiguisée. Enfin, le mémoire de 
Vincent se termine par <*tte phrase topique et digne d'être 
retenue : «Les noirs k Saint-Domingue ne pourront être soumis 
que par les noirs] » 

En dépit des sages avertissements donnés par Vinrent, le Pre- 
mier Consul préféra, comme toujours, l'intervention par les armes. 
La flotte chargée de léoccuper Saint-Domingue comptait 33 vais- 
seaux de ligne et ftt frégates sous les ordres de Villaret-Joyeuse. 
Elle portait à bord si,ooo hommes pris dans l'armée en fihin et 
que commandait le général Leclerc On n'a généralement pas rendu 
une justiee suffisante aux efforts tentés par ce général à Saint- 
Domingue* ni aux heureuses conséquences de sa politique à la fois 
ferme et pacifique. Cependant, il est hors de doute, quand on 
analyse avec soin les mesures qu'il sut prendre et qu'on juge des 
progrès obtenus par lui en quelques mois, que Saint-Domingue 
aurait été sans doute conservé k la France si la mort ne l'avait pas 
brusquement enlevé en novembre t8oa. H serait bien long d'ana- 
lyser tous les arrêtés pris par Leclerc, d'énumérer toutes les mesures 
ordonnées par lui; mais il suffit, pour donner une idée de son 
administration, d'en citer les actes les plus saillants en suivant jour 
par jour le Journal officiel de Saint~Domwgue , dont la collection com- 
plète existe au Ministère des colonies. A peine débarqué , le 8 février 
îâod, le générai Leelerc lance sa première proclamation. H y fait 
appel à la concorde de tons les habitants; il y promet l'indulgence 
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et l'oubli : * Oubliez, dit-il, toutes vos haines et vos divisions; le 
capitaine-général sait bien que les crimes de révolution doivent être 
attribués plutôt aux circonstances qu'aux hommes, et sa conduite 
sera réglée sur celle qu'a tenue le gouvernement en France depuis 
le 18 brumaire. La générosité sera la base de ses actions; elle est 
toujours la compagne de la force.» Ailleurs, toujours avec la 
phraséologie pompeuse et solennelle qui est bien de l'époque : 
* Propriétaires et cultivateurs, votre liberté, vos personnes et vos 
propriétés seront respectées. Aussitôt que les circonstances me per- 
mettront de m'occuper des règlements intérieurs de la colonie, 
j'examinerai les règlements de culture qui assurent les droits des 
uns et des autres »; il continue, s'adressant successivement «aux 
ministres du culte», aux « généraux et officiers», aux « commer- 
çants», et il termine ainsi : «Mais, citoyens de Saint-Domingue, 
n'oubliez pas que si le Gouvernement français est bon et généreux 
pour ses véritables enfants, il est terrible dans sa justice.» 

Après avoir parlé, il se met à l'œuvre; à son arrivée, la flotte a 
dû bombarder la ville du Cap, qui avait fait feu sur le pavillon 
français; un arrêté du 10 février 1802 ordonne sa reconstruction; 
la justice n'est plus rendue; une décision du 17 février établit une 
commission provisoire de justice. Ce souci de la réorganisation im- 
médiate ne lui fait pas oublier qu'il y a lieu d'agir avec vigueur 
contre ceux des révoltés qui tiennent encore la campagne : Tous- 
saint Louverture et Christophe sont mis hors la loi le i5 février; 
file entière «est mise à l'état de blocus», le 17; les biens des ré- 
voltés sont mis sous séquestre; le k mars, et en vertu même des 
termes de l'arrêté, «les scellés y sont apposés par les municipalités 
l les commandants militaires»; enfin, le 6 du même mois, un 
autre arrêté contraint les capitaines des bâtiments abordant à l'Ile 
de déclarer, sous leur responsabilité, le nom des voyageurs et la 
qualité des marchandises qui se trouvent à leur bord. Le i5 avril, 
les habitants sont invités, sous peine d'emprisonnement, à remettre 
aux commandants militaires <? leurs armes et leurs munitions». En 
même temps qu'il poursuit ainsi les révoltés pour les mettre dans 
l'impossibilité de nuire, il se préoccupe du bien-être de ses soldats. 
Les hôpitaux sont organisés sur divers points de 111e par un arrêté 
du ai mars; le même jour parait une longue instruction sur l'habil- 
lement et féquip&nent des troupes à pied et à cheval; le lende- 
main, autre instruction sur les approvisionnements. 
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De telles décisions produisent le plus heureux effet. Dès le milieu 
d'avril, la situation est devenue meilleure, comme le constate un 
arrêté de Leclerc lui-même, en date du i3 avril : w Considérant, 
dit-il, que les circonstances militaires qui ont forcé le général en 
chef jusqu'à présent à apporter quelques entraves à la libre circu- 
lation des bâtiments nationaux ou étrangers dans les trois ports 
principaux de la Colonie, savoir : celui du Cap, celui du Port et 
celui des Cages ont cessé; 

« Considérant que les subsistances de Tannée sont suffisamment 
assurées pour laisser aux commerçants la libre disposition de leurs 
denrées,^ etc., et le général en chef conclut à la levée du blocus. 
Cet ordre faillit être révoqué dès le lendemain, car un bâtiment 
américain, YHanna, profita de cette mesure de faveur pour tenter 
l'introduction dans l'Ile d'armes et de munitions prohibées; un 
arrêté pris sur l'heure ordonna la confiscation du bâtiment. A partir 
du i5 avril, la pacification se précipite. Le a 6 avril, Christophe 
se soumet, et l'arrêt qui le mettait hors la loi est rapporté; le 
3 mai, c'est le tour de Toussaint Louverture lui-même. trJe vois 
avec plaisir, lui écrit Leclerc, citoyen général, que vous prenez 
parti de vous soumettre aux armes de la République; ceux qui ont 
cherché à vous tromper sur les véritables intentions du Gouverne- 
ment français sont bien coupables. Aujourd'hui, il ne faut plus 
nous occuper à rechercher les auteurs des maux passés, je ne dois 
plus m'occuper que des moyens de rendre, le plus promptement 
possible, la Colonie à son ancienne splendeur.* Et la lettre se ter- 
mine ainsi : «Quant à vous, vous désirez le repos, et le repos vous 
est dû; quand on a supporté pendant plusieurs années le fardeau 
du Gouvernement de Saint-Domingue, je conçois qu'on en ait be- 
soin. Je vous laisse maître de vous retirer sur celle de vos habita- 
tions qui vous conviendra le mieux; je compte assez sur l'attache- 
ment que vous portez à la colonie de Saint-Domingue pour croire 
'que vous emploierez les moments de loisir que vous aurez dans 
votre retraite à me communiquer vos vues sur les moyens propres 
à faire refleurir dans le pays l'agriculture et le commerce. 

« Aussitôt que l'état de situation des troupes aux ordres du gé- 
néral Dessalines me sera parvenu, je vous ferai connaître mes 
intentions sur la position qu'elles doivent occuper. r> 

Cette soumission n'était pas malheureusement définitive. Excité, 
comme le constate Vincent, par les Anglais et les Américains, 
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Toussaint Louverture reprend les armes. Plusieurs lettres saisies 
par les agents du Gouvernement ne laissent aucun doute sur ses 
intentions, et pour justifier à l'avance la mesure qu'il va prendre, 
le général Leclerc publie dans le Journal officiel Tune d'elles, 
adressée à un colonel nommé Fontaine. Dans cette lettre on lit, par 
exemple, ces phrases significatives : «On dit la santé du général 
Leclerc mauvaise, ce dont il faut avoir grand soin de m'instruira. « 
Ou encore ceci : et Je vous demande si l'on peut gagner quelqu'un 
auprès du général en chef, afin de rendre D . . . libre; il me sera 
bien utile par son crédit à la Nouvelle et ailleurs, « et, enfin : 
«Faites dire à Gengembre qu'il ne doit pas quitter le Borgne et 
qu'il ne faut pas que les cultivateurs travaillent.* En face de ces me- 
nées, Leclerc n'hésite pas; il s'adresse directement aux habitants de 
Saint-Domingue: «Citoyens, Toussaint conspirait; vous en jugerez 
par une lettre ci-jointe adressée au citoyen Fontaine. Je n'ai pas 
dû compromettre la tranquillité de la Colonie. Je l'ai fiait arrêter, 
embarquer et je l'envoie en France où il rendra compte de sa con- 
duite au Gouvernement français. 

« . „ . J'ai sévi contre ce grand coupable et j'ordonne aux géné- 
raux de division de l'armée de Caire rentrer de vive force tous les 
cultivateurs qui sont encore en armes dans les montagnes. Les cul- 
tivateurs ne sont pas les plus coupables : ce sont ceux qui les 
égarent. En conséquence, tout commandant de garde nationale, 
tout officier, tout gérant ou propriétaire qui sera trouvé dans un 
rassemblement armé sera fusillé de suite.» (a* prairial, an x.) 

On a beaucoup exagéré les conséquences de la mesure énergique 
qu'avait cru devoir prendre le général Leclerc. On a soutenu que 
là était la véritable explication de la perte de Saint-Domingue, que 
les habitants, décidés 1 venger leur chef, s'étaient spontanément 
soulevés et groupés autour de Dessalines qui, reprenant pour son 
compte le plan et les projets de Toussaint, four était apparu comme 
son successeur naturel. Bien de tout cela n'est exact. Personne ou 
presque personne ne bougea tout d'abord dans la colonie après 
l'acte d'autorité du gouverneur; la pacification ne fui Battement 
compromise, et c'est plusieurs mois après que Deasalines prit la 
direction du mouvement révolutionnaire. H suffit, pour s'en eea- 
vaincre , de consulter les pièces officielles et le jooraal 4e le «otarie. 
Le 6 juillet 180a, par une lettre adressée au Ministre de la 
5, le général Ledere fut savoir as Premier Consul qu'il «a 



Digitized by 



Google 



— 383 — 

entreprendre, dans la Colonie pacifiée, une tournée qui durera 
deux mois et demi. S'il ne part pas, comme il Ta annoncé, test 
que le gouvernement métropolitain ne répond à aucune de ses de- 
mandée : «Citoyen Ministre, j'ai correspondu avec vous très exacte- 
ment, et vous ne répondes 1 aucune de mes lettres. L abandon où 
vous me laisses est cruel. Je vous ai demandé de l'argent, des 
habits, des effets d'hôpitaux, des effets d'artillerie, des ouvriers; 
vous ae m'avez rien envoyé, vom ne m'annonces rien. Pas une de 
vos lettres ne m'exprime si le Gouvernement était satisfait de ma 
conduite. On a besoin d'encouragement dans la position où je me 
trouve. i» Malgré tout, le général Leclerc a assez de loisirs pour 
réorganiser les tribunaux (i& juillet i8os) et les districts admi- 
nistratifs de la Colonie. Il publie même, sous forme de circulaire, 
une série d'instructions judiciaires extrêmement remarquables et 
dont l'ensemble constitue un véritable Code civil. C'est un docu- 
ment d'une centaine de pages, publié à l'imprimerie du Cap, et 
qu'il serait extrêmement curieux de rapprocher du Code publié, 
quelques années plus tard, dans la métropole. À ce document, il 
convient d'ajouter un arrêté du s3 juillet 1802 nommant une 
commission chargée de prononcer sur les questions de propriété, et 
un autre de la même date cr établissant la classification des délits et 
des peines ». Les quelques colons qui ont voulu protester contre 
l'embarquement de Toussaint ont été facilement réduits à l'impuis- 
sance, comme le constate une lettre même de Leclerc, en date du 
6 juillet : » Après rembarquement de Toussaint, quelques hommes 
ont voulu remuer, je les ai fait fusiller ou déporter. Depuis cette 
époque, quelques troupes coloniales ont eu l'air de s'insurger, j'ai 
ordonné de fusiller les chefs et dans ce moment les troupes cachent 
leur mécontentement; mais le licenciement s'opère. Les généraux 
noirs voient bien dans ce moment que je vais détruire tout à fait 
leur influence dans le pays; mais ils n'osent pas lever l'étendard de 
la rébellion. * Toute cette lettre serait à citer, mais il faut au moins 
en connaître les deux dernières phrases qui sont extrêmement 
curieuses : «Que le Gouvernement prenne garde à la prise de pos- 
session de la Martinique; les Anglais sont trop jaloux de nos succès 
à Saint-Domingue pour ne pas chercher à nous donner de l'ou- 
vrage de ce côté-là. Les Anglais sont mieux traités que nous à la 
Havane I v 
Tout aurait été donc pour le mieux si la mortalité n'avait pas 
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fait dans l'armée française de nombreuses victimes : * Citoyen mi- 
nistre, écrit Leclerc, la mortalité continue et fait présentement ses 
ravages dans toute la colonie. Le mois de prairial peut inavoir 
coûté 3,ooo hommes; le mois de messidor m'en coûtera davantage; 
il me coûte, jusqu'à présent, 160 hommes par jour. J'ai ordonné 
dans ce moment qu'on fît une revue de l'armée par corps. Je n'ai 
guère en ce moment que 8,5oo hommes présents sous les armes, 
non compris les 9,000 hommes que je viens de recevoir. Mes troupes 
sont pourtant aussi bien nourries qu'il est possible qu'elles le soient 
et elles ne font point de fatigues», et ailleurs: «Nos troupes noires 
sont très faibles, et les officiers réformés les agitent. Ma garnison 
du Cap est très faible et je ne puis l'augmenter. » (6 juillet 1809.) 
Autre cri d'alarme, le 12 juillet :*rLa mortalité continue. Vous 
trouverez ci-joint le tableau de la perte d'une décade dans les hôpi- 
taux du Cap». . . : « Le 7 e de ligne est anéanti. Il ne faut jamais 
envoyer aux Antilles des corps qui sont restés dans le Nord de la 
France», et, en post-scriptum du 2 U messidor : et Le général Tho- 
losé et le chef de brigade Maubert sont morts hier. Il ne reste 
de tous les officiers de génie, qui me sont arrivés par le Pelage, 
que le chef de bataillon Fournier. Envoyez -moi un autre com- 
mandant du génie et d'autres officiers.» La situation n'est pas 
meilleure (par suite de la coupable négligence de la Métropole) en 
ce qui concerne les finances : tr Citoyen Ministre, écrit Leclerc le 
6 juillet 1802 , ma situation est des plus pénibles relativement aux 
finances; je ne fais pas plus de 5oo,ooo francs de recettes par 
mois, et mes dépenses sont de plus de deux millions, non compris 
l'achat de farines, dont je ne manque pas. Je n'ai, dans ce moment, 
que les douanes qui me donnent quelques recettes, et les domaines 
nationaux dans la partie du Sud. Je suis absolument sans fonds.» 
Il faut citer aussi ce passage si caractéristique : « J'avais envoyé de- 
mander à la Havane un nouveau prêt de trois millions pour lequel 
je donnais les 1,600,000 francs de lettres de change que j'ai sur la 
Vera-Cruz. J'ai été refusé, et on a mis beaucoup de mauvaise grâce 
k ce refus. Tous nos voisins voient avec beaucoup de jalousie le prompt 
rétablissement de Saint-Domingue. » 

Il fallait, en effet, que ce rétablissement fût bien réel et bien 
solide pour qu'en l'absence de troupes et d'argent, les noirs 
n'osassent point tenter un soulèvement général. C'est à peine si, 
dans sa correspondance, le général Leclerc signale quelques cons- 
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pirations isolées, qu'il n'a, du reste, aucune peine à déjouer. Saint- 
Domingue allait donc être soumis; seul, le département du Nord 
opposait encore quelque semblant de résistance. Malheureusement, 
le général Leclerc était atteint, à son tour, par la maladie qui avait 
décimé ses troupes, et le i cr décembre 1802, il mourait. C'était 
une grosse perte que celle de ce général qui s'était révélé adminis- 
trateur habile et officier expérimenté, et, pour comble d'infortune, 
celte mort allait coûter à la France la belle colonie de Saint-Do- 
mingue. 

Ce fut le général Rochambeau qui succéda à Leclerc. Cet officier, 
que semblaient désigner à ce poste de conGance et sa parenté étroite 
avec un des héros de la guerre d'indépendance américaine et les 
victoires qu'il avait naguère remportées sur Toussaint Louverturc, 
se montra fort au-dessous de la tâche, il est vrai difficile, qui lui 
incombait. Sa cruauté à l'égard des noirs est attestée par tous ses 
actes, par les lettres écrites de la Colonie à la Métropole et par le 
témoignage de ses propres officiers. Nous trouvons d'autre part, dans 
les Archives des Colonies, un mémoire fort important sur la conduite 
de ce général. Ce mémoire a été rédigé en 180& (sans autre indi- 
cation de la date), par un nommé Lacroze, créole et habitant de la 
partie du Sud de Saint-Domingue. Dans un style enflammé et pa- 
thétique, d'un mauvais goût excessif et d'une éloquence prétentieuse, 
Lacroze dénonce le général Rochambeau à l'indignation de ses com- 
patriotes. Voici un passage de cette catilinaire : « Avez-vous vu ou 
u'avez-vous pas vu le général, après sa défaite, déférer à Dessalines 
et à Capoix ses plus beaux chevaux enharnachés et des armes, à 
titre de présent, en témoignage de leur bravoure et notamment 
pour s'être vaillamment comportés dans l'attaque qu'ils firent de la 
porte Vertière?» Et le mémoire continue ainsi pendant des pages 
entières sous celte forme interrogative : * Avez-vous vu ou n'avez- 
vous pas vu*N Mais en dépouillant le document de toutes ses fleurs 
et de lous ses inutiles ornements, il est facile de constater que les 
accusations portées contre Rochambeau par Lacroze sont bien 
justifiées : il n'est même pas difficile de les résumer exactement. 
Les griefs que le créole formule tr au nom de la vérité, cette aimable 
compagne de la vertu», sont au nombre de vingt : 

i° Le gouvernement du général Rochambeau a fait évanouir 
tout espoir de soumission et n'q laissé dans tous les cœurs que le 
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désespoir et Je présage détf p\tÊ tffatfds rttàùx* ** le géttértl a 
noyé indistinctement, et saris motif légitime, éeux des hommes <!e 
couleur qui avaient facilité rentrée dé fafrtrééf française sur diflfc 
rentâ points dé la colonie; â° II * fait pendre, ftfôîBéfr, briHeret 
dévorer par des chiens indistinctement et éàtfs cadsé légitime, ceax 
des noirs cultivateurs et domestiques vivant paisiblement chez 
leurs maîtres; tx° il a fait vendre pour èon cïWfllpte danrf les Des 
voisines ce qtf il y atait de mieux dans les noi« des deu* sexe* et 
eir * fcfMfrdoi cargaisons; 5° il a laissé les officiers s'approprier 
les richesses des &om— nldes femmes de couleur qu'ils avaient 
fait périr; 7 il a fait marcher hâ garnison^ françaises par des 
chemins inaccessibles, des défilés pénibferf; i4 a Itfi&é massacrer 
jusqu'au dernier homme dans les embuscades et il a altitlonné au! 
ennemis les armes et les munitions avec lesquelles les ntmt& <ml 
commencé à combattre; 8° il a persécuta, floyé, petfdu et fusilM 
les blancs, semé la consternation 4 et la désolation dans toutes fe£ 
familles; 9* il a persécuté les blancs an point de les forcer i 
prendre le misérable parti de se jeter dans l'insurrection pour avoir 
le prétexte de dire qtie nous étions des révoltés; to" H a vendu par 
autorité du gouvernement les biens de ttfutesf les personnes décé- 
dées sans se soucier des familles; 11° H a imposé arbitrairement, 
pour de grosses sommes d'argent, les colons ruinée depuis doute 
ans, et il a menacé dé faire pendre ceux qui n'acquitteraient pas 
rimpôt; i2° il a' partagé les sommes ainsi recueillies entre les dif- 
férents chers de son armée, qui se les sont appropriées; <3° les 
officiers subalternes ont été logés chez les bourgeois et ont exigé les 
services les plus dispendieux, alors quils n'avaient droit qu'au 
logement et an feû; i&° il a organisé des associations entre les 
chefs et les autorités pour fexploitntion systématique des contri- 
buables; i5 d ff Au milieu de eefte tempête générale daùs les tén&fes 
qui nous présageaient une fin inévitable, tandis que la fondre gron- 
dait de toutes parts, que le feu réduisait tout en cendres, que le 
soldat était envoyé à la mort, que I& villes étaient attaquées et 
que tous les ressorts de la machine se brisaient et annonçaient sa 
chute prochaine, le général Bochambean tenait des hochets, sou- 
riait au Dieu qui servait ses projets, se livrait à la plus scandaleuse 
conduite et savourait dans la mollesse des plaisirs dignes d'un 
sybarite;» i6° « Le général tlochambeau a flétri les lauriers dont 
Âait couverte Farmée française en se laissant vaincre paf nn Àfri- 
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cain sans scrupules;» 17 il à Ihrté & Dessalines dëë chetaui et des 
armes; 18 au moment de Févacuation , H a abandonné a(ù pouvoir 
des révoltés tons les arsenaux bondes de munitions; 19* il a aban- 
donné an Cap, lors de l'évacuation, 5oo soldats malades ou 
convalescents qni ont été égorgés par Dessalines; 90° enfin, il a 
livré les hommes de codeur du Cap auï vengeances dû général 
indigène, comme le prouve une proclamation de De&dlioes citée 
tout au long dans le mémoire et qui fat publiée avec le consentement 
et la complicité de Rochambean lui-même. 

Tel est ce violent réquisitoire; il n'est nralhetntetf sèment pas 
possible d'eto contrôler toute» tes affirmations; mais en faisant la 
part de l'évidente exagération, il n'en resté pas moins que Rochara- 
beafl fut no indigne successeur du généra! Leclerc. Est-il bien vrai, 
comme le prétend Laeroze, que, sons lé commandement de tout 
antre, les troupes françaises auraient parcouru toute file «en fixant 
la victoire an Char de FEmpire français?* H est permis dPen douter, 
car le gétféral Rcfcbambeau avait trouvé devant lui, dès le début de 
l'insurrection qui suivit la mort de Leclerc, un adversaire redou- 
table dans la personne de Dessalines. 

Qu'était-ce qœ Dessallnes? (Jn ricdr esclave 1 , né à Saint-Domin- 
gue ed 1768. Dans tm mémoire intéressant éctit à Philadelphie, le 
95 juin i8o5 , par le général de brigade Perréniott, sous-commis- 
saire des relation* commerciales, voici ce qtf'îï est dit du successeur 
de Tottsstfirtt Louverture : * Jacques Dessalines, nègre, créole né â 
L'Àrtibonite, esclave appartenante M. Dessalines, propriétaire au 
même lien. Le pins crnei et le plus audacieux nègre -qui ait jamais 
existé dans la colonie, exécuteur des ordres sanguinaires de Tous- 
saint Lonvertnre, te scélérat n'a jamais connu que le crime; il est 
le chef des révoltés, il se qualifie d'empereur d'Haïti; paisse le 
dernier supplice tenger bientôt les têtes couronnées de l'Europe de 
la criminelle audace de cet infâme brigand U (Jn autre mémoire, dd 
k un chef du 3* bataillon du 3 e d'infanterie de ligne, Edouard 
Martin (2$ décembre 180&), use à peu près des mêmes termes : 
*Ce barbare audacieux et parfois féroce ne connaît que la voix de 
Toussaint; indomptable à la fatigue, son plus grand plaisir est de 
se montrer partout de manière à épouvanter; son seul nom réduit 
les ateliers les plus rebelles et on lui doit le bon ordre et les cul- 
tures de l'Ouest et du Sud ; il est à souhaiter que cet homme perde 
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une grande partie de son autorité, mais qu'il garde celle qu'il a 
sur les cultivateurs; il lui faudrait pour retraite la place d'inspec- 
teur général des cultures ». A ces lignes écrites au moment où 
Dessalines venait de faire sa soumission au général Leclerc, Fauteur 
ajoute quelques mois plus tard : * Telle était mon opinion sur Des- 
salines avant le départ de l'armée expéditionnaire; ses crimes, dont 
le plus farouche jacobin s'épouvanterait d'avoir à tracer le récit, me 
dispensent trop de prouver qu'elle était fondée ». 

Comment Dessalines a-t-il pu en moins d'un an triompher de 
l'armée française, car ni la faiblesse de Rochambeau, ni l'incurie 
de la métropole, ni, un peu plus tard, la rupture du traité 
d'Amiens ne suffisent à expliquer cette prodigieuse et rapide for- 
tune? Ses ressources en hommes sont très limitées, comme le 
prouve ce passage du mémoire de Perrénion, déjà cité : « Dessalines 
peut avoir 16,000 hommes > d'infanterie enrégimentés et 900 
hommes de cavalerie connus sous le nom de Dragons de ligne (de 
ce nombre il faut défalquer la perte que vient d'éprouver Dessa- 
lines dans la retraite de Saint-Domingue); tout le reste n'est com- 
posé que de nègres cultivateurs que l'on enlève de force des ateliers 
pour remplir les cadres de l'armée régulière lorsqu'ils se trouvent 
incomplets. La vérité est que Dessalines dut son succès et ses res- 
sources à son alliance avec les Anglais, à la complicité des Américains 
et à la faiblesse des Espagnols». Pour les Anglais, l'alliance est évi- 
dente et d'ailleurs toute naturelle, puisque la guerre avait alors 
recommencé : * J'en appelle, dit le colon Lacroze (dans le mémoire 
déjà cité), à la colonie en cendres et au pouvoir politique des 
Anglais et à ceux de ses habitants échappés aux massacres qu'ils 
dictèrent», et ailleurs : w J'ai oublié de parler de la Jamaïque qui est 
le fléau de Saint-Domingue. Tant que les Anglais seront possesseurs 
de cette lie, nous aurons à craindre leur perfidie, même après dix, 
vingt et trente années de paix». Edouard Martin écrit de même : 
«r L'Angleterre n'a négligé aucun moyen de perdre la France; elle 
est la désorganisatrice de ses colonies; c'est elle qui en signant un 
traité de paix soufflait le feu et la discorde à Saint-Domingue et à 
la Guadeloupe.» D'ailleurs les Anglais se firent officiellement repré- 
senter au couronnement de Dessalines. En ce qui concerne l'Es- 
pagne, il est hors de doute qu'à cette époque (les mémoires de 
Vincent, Lacroze, Perréniou en font foi) la France offrit à l'Es- 
pagne : i° Une alliance pour la défense de Saint-Domingue et dp 
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Cuba contre les convoitises anglaises; 9° Une cession à l'Espagne 
de tout Saint-Domingue en échange de Porto-Rico ; 3° Un établis- 
sement de la France et de l'Espagne sur l'isthme de Panama et sur 
les bords du lac Nicaragua; mais la timide politique de l'Espagne 
lui fit tout rejeter, et elle aima mieux engager contre Dessalines une 
longue guerre qui lui coûta beaucoup d'hommes et beaucoup d'ar- 
gent. L'intervention des Américains, dans la lutte de la France 
contre Dessalines, est moins connue. Elle est longuement et net- 
tement exposée dans le mémoire si curieux du général Perrénion. 
L'auteur y donne le nom de tous les marchands américains qui font 
à cette époque passer à Dessalines les denrées et l'argent qui lui 
sont nécessaires. On voit par ces documents si explicites que la po- 
litique suivie par les États-Unis dans les Antilles a été de tout 
temps la même. 

Il n'est que juste de reconnaître que Dessalines par ses talents 
militaires, son énergie et sa résistance à la fatigue, contribua per- 
sonnellement aux succès de sa cause Un mémoire du général de 
Kerversau énumère longuement les points stratégiques fort habile- 
ment occupés par Dessalines et les centres de ravitaillement qu'il 
avait créés aux environs des principaux centres. Il n'avait d'ailleurs 
en face de lui que le général Ferrand (le général Rochambeau 
ayant évacué la colonie le to novembre i8o3), dont l'armée 
avait fondu sous un soleil brûlant, et qui, abandonné par la 
métropole, avait perdu toute confiance dans l'issue de la lui te et 
était abattu par la maladie. Aussi, de l'aveu même du général de 
Kerversau, Dessalines ne rencontre pour ainsi dire aucun obstacle, 
(tll arriva au Cap le i er frimaire an xn, et son premier acte est 
d'imposer à la ville une contribution d'un million; un grand 
nombre de maisons et de magasins sont pillés par le chef Chris- 
tophe qui les confisque à son profit. Les malades et les blessés restés 
à l'hôpital sont transportés au Port de la Paix et noyés par le bri- 
gand Capoix. Le môle est évacué quelques jours après, mais la gar- 
nison peut se réfugier saine et sauve à Cuba sous les ordres du 
général Noailles. Le i er ,. arrive à Montechriste une députation de 
Dessalines qui somme les habitants de Cuba de reconnaître son 
autorité et le général Ferrand de se rendre avec ses troupes à 
Saint-Domingue. Chose incroyable! Ferrand obéit et Dessalines 
impose à Cuba une contribution de cinq millions en numéraire et 
de huit mille bêtes à cornes. 11 fait bloquer le port de Saint- 
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Domingue par on vaisseau anglais, ï Avant-Garde, deux autres 
vaisseaux et trois frégates. Sauf Saint-Domingue où Ferrand devait 
résister jusqu'en 1810, toute 111e appartenait à Dessalines. 

* Son premier soin fut, dit Kerversau, de réunir tons les chefs 
de 1 armée, ie 10 nivôse, au congrès des Gonaïves. Ce congrès afri- 
cain fit le serment de renoncer à la France et de mourir plutôt que 
de vivre sous sa domination, prononça l'indépendance de 111e 
d'Haïti et proclama Dessalines gouverneur général avec la faculté 
de nommer son successeur, lui accorda le droit de faire la guerre 
et la paix, et jura d'obéir aveuglement à tous les actes émanés de 
son autorité, la seule qui serait reconnue dans toute File. «En con- 
séquence des délibérations, dit à son tour Perrénion, prises an 
congrès des Gonaïves, où Dessaiines avait fait assembler les chefs 
noirs et jaunes de son armée, congrès dans lequel les députés du 
gouvernement anglais arrivés à bord d une frégate anglaise assis- 
tèrent, les nègres ont proclamé leur indépendance en se déclarant 
indigènes de File d'Haïti et se sont nommés pour gouverneur géné- 
ral Jacques Dessalines, nègre, qui depuis l'avènement de Napoléon 
Bonaparte à la dignité d'empereur des Français, s'est fait aussi 
élire empereur sous le nom de Jacques I er w. Le créole Lacroie 
confirme dans son mémoire la présence de commissaires anglais au 
congrès des Gonaïves. * Les Anglais, dit-il, ont mis la dernière main 
à l'œuvre au congrès des Gonaïves, où ils présidèrent et où Us ren- 
dirent le fatal arrêt de notre destruction. Les députés des Anglais à 
cette assemblée étaient au nombre de trois; l'un d'eux se nommait 
Kattcart; ils jurèrent qu'ils ne commerceraient à Saint-Domingue et 
qu'ils n'accorderaient leur protection pour soutenir l'indépendance 
qu'au moment où le dernier des blancs baignerait sous la bâche 
homicide. •» Ce qui provoque de la part du copiste, en marge du 
texte de Lacroze, cette réflexion psychologique : * C'étaient donc des 
Anglais noirs ! » 

Nous avons même des détails très précis sur le couronnement de 
Dessalines, k A la sollicitation de Bunel, dit Perrénion, des individus 
négociants de Philadelphie ont fait présent à Dessalines de la cou- 
ronne; elle lui a été apportée par le navire le Connecùcut (capitaine 
Sines). Son costume de cérémonie lui a été envoyé de la Jamaïque 
par une frégate anglaise (capitaine Forkous) venue de Londres. Il 
fit son entrée solennelle au Cap dans un carrosse attelé de six che- 
vaux qui lui avaient été apportés à bord du Sam$m par un agent 
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anglais, Ogden. Le même Perrénion nous donne au sujet de ce 
couronnement un détail à coup sûr inédit (page 197). «Nous 
trouvons à propos, dit-il, de placer ici qu'un nommé Marin, Fran- 
çais, cuisinier traiteur à Philadelphie, a fait les pâles du couron- 
nement de Dessalines, qui lui ont été portés par Bunel.» 

Une fois en possession du pouvoir suprême, que va faire Dessa- 
lines? Il organise son gouvernement. «La constitution de son gou- 
vernement, dit le mémoire de Kerversau, parait être militaire, 
puisque ce sont les chefs de l'armée qui ont nommé le gouverneur 
et que celui-ci jouit d'une puissance absolue. Une loi émanée de ce 
sultan porte que tout Haïtien sera tenu au service militaire et sera 
trois mois de Tannée en activité, retenu sous les drapeaux et formé 
à tous les services de la guerre. Il nomme ensuite des ministres (le 
noir Clervaux est général en chef; Pétbion est ministre de la 
guerre, Yernet, des finances, etc.) des conseillers d'État et, détail 
à retenir, un ambassadeur aux États-Unis. La couleur blanche a été 
retranchée des cocardes et des drapeaux; le calendrier républicain 
aboli, l'ancien rétabli et une ère nouvelle commence au i cr jan- 
vier 180&, l'an i er de l'Indépendance. 

et Dès son avènement Dessalines a déclaré qu'il ne se sentira en 
sûreté que lorsqu'il aura fait tomber la tête du dernier des Fran- 
çais». Il tient parole, et froidement, systématiquement, il ordonne 
dans toute l'île le massacre des blancs. «Les hommes blancs, dit 
Perrénion, reçurent ordre* de porter leurs armes dans un lieu 
désigné, et des visites domiciliaires extrêmement rigoureuses furent 
faites pour s'assurer si on aurait caché des armes et de la poudre 
en contravention des ordres qui avaient été donnés». Ces préli- 
minaires une fois remplis, les féroces nègres commencèrent ries 
égorgements avec ce raffinement de cruautés et de supplices qu'ils 
se plaisent à inventer pour assouvir la rage de leurs trop barbares 
chefs w. Le mémoire de Kerversau constate de son côté : «Les ruis- 
seaux de sang français qui inondent en ce moment la colonie nous 
annoncent que Dessalines est en tournée. Après l'r.voir fait couler 
goûte à goutte aux Kayes pendant cinq semaines, il dit qu'il venait 
d'y prendre un bain et qu'il allait se purger à Jérémie. Un mas- 
sacre général de tous les blancs y célébra son arrivée». Il serait 
facile de multiplier les citations, mais à quoi bon? Un chiffre 
en dira plus long que tous les développements. Au début de 
l'insurrection, la population de Saint-Domingue, dit Perrénion, 
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était de 55o,ooo esclaves, *5 à 3o,ooo individus nègres ou gens 
de couleur libres, et 5o,ooo individus blancs (en tout63o,ooo in- 
dividus); d'après le recensement ordonné par Dessalines, après les 
massacres, la population n'est plus, en i8o4,que de 180,000 indi- 
vidus, nègres ou de couleur; les blancs ont complètement dis- 
paru. 

Dessalines pouvait se flatter d'avoir ainsi assuré d'une façon 
définitive sa domination. Il se trompait. L'empereur noir aura à 
lutter à son tour contre tous les chefs qui étaient autrefois ses lieu- 
tenants et qu'exaspérèrent rapidement son orgueil et sa rapacité. 
Il dut, en particulier, combattre avec acharnement les Congos ou 
nègres africains qui, au nombre de trois à quatre mille, se réunirent 
sous les ordres d'un noir appelé Petit-Noël; Bunel et Clairvaux se 
coalisèrent à leur tour contre lui et Dessalines, toujours en armes 
et toujours menacé, mènera une existence misérable jusqu'au jour 
(17 octobre 1806 ) où il tombera sous les coups de son ancien ami, 
le nègre Christophe. 
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COMPTES RENDUS ET ANALYSES. 



E. T. Hamy. — Études historiques et géographiques. Paris, Leroux, 
1896, in-8° avec 10 cartes. 

Notre collègue M. le docteur Hamy vient de réunir en un volume une 
série de mémoires ayant trait pour la plupart à la cartographie du moyen 
Age. 

Aucune science n'a plus d'attrait pour tous ceux qui font de la géo- 
graphie historique l'objet de leurs études. L'examen attentif de ces mappe- 
mondes, de ces portulans, de tous ces documents graphiques est indis- 
pensable, en effet, pour comprendre la préparation et connaître la 
réalisation des découvertes géographiques faites depuis l'antiquité et dont 
la dernière période se déroule sous nos yeux. 

Le mémoire placé en tête du volume publié par M. le docteur Hamy 
a trait aux origines de la cartographie de l'Europe septentrionale. Les faits 
relatifs à la marine des Amalfi tains , des Génois et des Catalans pendant 
les xii* et xm* siècles y sont tout d'abord exposés d'une manière succincte, 
et la carte Pisane de 1975 est l'objet d'un examen minutieux qui nous 
prouve le développement pris, à cette époque et au commencement du 
xiv* siècle, par les relations commerciales des peuples de la Méditerranée 
et de l'Océan, Génois, Vénitiens, Catalans et Portugais, avec l'Angleterre. 
M. le docteur Hamy en a tracé le tableau en s'appuyant sur des documents 
anciennement connus et sur ceux qui ont été récemment mis au jour, et il 
a éclairé son récit en nous donnant l'esquisse d'une partie de la carte 
d'Europe, d'après les cartes Sanutines de Paris et de Bruxelles et du plani- 
sphère de Giovanni da Carignano. Ces esquisses nous fournissent une idée 
exacte de la manière dont les navigateurs du moyen Age se représentaient 
les cAtes de notre continent; il n'est point inutile d'observer, comme 
M. le docteur Hamy en fait la remarque, que le littoral de l'Espagne, de 
la France et de l'Angleterre est indiqué d'une manière plus exacte et moins 
grossière dans la carte mogrebine conservée à la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan (xin* siècle) que dans les cartes chrétiennes de la même époque. 

L'examen des cartes catalanes du xiv* siècle a fourni également à 
M. le docteur Hamy de nombreux et précieux détails sur le septentrion de 
l'Europe. 

La Bibliothèque nationale possède un atlas catalan qui était conservé, 
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en 1 38o , dans la tour de la librairie du Louvre. Ce document avait attire 
l'attention des savants et MM. Buchon et Tastu en ont donne* une repro- 
duction qu'ils ont accompagnée d'un commentaire qui figure dans le 
tome XIV des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 
M. le docteur Hamy et après lui M. Cordier, qui, dans un travail consacre 
à l'Extrême-Orient, a rectifié les noms chinois, fait la remarque que la 
lecture des noms est généralement bonne, mais que les déterminations géo- 
graphiques sont presque toujours fautives , mais il ne juge point à propos 
d'en relever les erreurs, ce qui aurait singulièrement surchargé son travail. 
La mention sur les cartes catalanes de File ou des îles de Brazil fournit 
à M. le docteur Hamy l'occasion de nous donner une dissertation fort inté- 
ressante dans laquelle il a réuni tous les renseignements que lui ont fournis 
les écrivains du moyen âge. L'Irlande est sur les cartes catalanes l'objet 
d'une mention spéciale; mais M. le docteur Hamy, à l'aide d'une critique 
éclairée, a réussi à rétablir aussi les noms des villes du littoral de l'Angle- 
terre, du pays de Galles et de l'Ecosse, singulièrement défigurés par les 
cartographes du moyen âge. Je ne m'étendrai pas sur les chapitres con- 
sacrés à la Norvège, à la Suède, à la Russie ou Ruthénie, à la Pologne, à 
la Litbuanie, à l'Allemagne ,*à la Hollande; il me suffira de dire qu'ils me- 
ntent de fixer l'attention. Les cartes décrites et commentées par M. Hamy 
nous fournissent le témoignage irréfragable de l'activité des relations 
commerciales des États du midi de l'Europe avec les pays du nord et nous 
ne saurions trop le remercier du soin qu'il a donné à son travail et des 
renseignements curieux accumulés dans les notes qui l'accompagnent Ce 
mémoire complète les notions de M. Depping dans son Histoire du Commerce 
avec le Levant et il est un excellent appendice à l'ouvrage si remarquable 
de M. Heyd sur le commerce pendant la durée du moyen âge. 

Le second mémoire de M. Hamy est consacré aux marques commerciales 
du xiv* siècle. Il s'agit de huit balles de cire appartenant à un certain Bar- 
tholomé Çagarra, citoyen de Majorque, et embarquées par lui à Sévillesur 
un navire appartenant à Gonzalve Guerra de Santander. Ce navire fit nau- 
frage sur les côtes de la Flandre et trois des balles appartenant à Çagarra 
furent rejetées par les flots sur le rivage. Un autre citoyen de Majorque, 
Bernard Duran , muni d'une procuration de Çagarra et assisté par quatre 
témoins, réclama aux autorités de Marek les balles de cire sauvées du nau- 
frage, qui portaient la marque de son commanditaire. Celui-ci rentra en 
leur possession vers la fin de l'année i333. D'autres balles portant la 
marque d'un Uuget Sarra lurent également restituées a leur propriétaire. 

Ce curieux document, reproduit et commenté par M. Hamy, a fait partie 
de la collection de M. Desnoyers. D nous apporte une preuve nouvelle de ce 
fait que, dès la fin du mf siècle, les navires naufragés n'étaient plus livrés 
au pillage. 

Une note sur Cresques lo Juheu, géographe catalan, nous donne le texte 
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de deux lettres écrites par Don Juan d'Aragon, Tune avant, l'autre après 
son avènement au trône. La première enjoint, à la date du 5 no- 
vembre i38i, à Pedro de Tarraga de confier à Guillaume de Courcy, pour 
être remise au jeune roi Charles VI, une mappemonde dessinée par 
Cresques le Juif et qui était conservée dans les archives de Barcelone; 
cinq ans plus tard, Don Juan écrivait à son cousin Gaston Phœbôs, comte 
de Foix, qu'il lui envoyait une astrolabe, une mappemonde, un sablier et 
un almanach établi pour trois ans. 11 lui demandait, en échange, deux 
lévriers à long poil pour chasser le sanglier. Enfin , M. Hainy nous signale, 
d'après le texte d'une lettre du roi Martin d'Aragon, écrite en 1^98, 
l'existence, dans la bibliothèque de ce prince, d'une mappemonde qui lui 
avait été donnée par un citoyen de Valence, nommé Guillem Ross. 

Ces renseignements si curieux ont été communiqués à M. Hamy par 
Don Manuel de Bofarull, conservateur des archives à Barcelone. Joints à 
ceux que nous trouvons dans le testament de Sanuto le vieux , l'auteur des 
Sécréta fiddium cruei$, ils nous donnent, avec les cartes qui ont échappé à 
la destruction, une idée complète des ressources dont pouvaient disposer 
à la fin du xnr* siècle, pour s'instruire et s'éclairer, les princes et les parti- 
culiers, ainsi que les commerçants et les navigateurs. Il est à souhaiter que 
de nouvelles découvertes soient faites dans les bibliothèques publiques ou 
les collections privées; elles permettront à M. Hamy de nous donner, 
après les Santarem, les Jomard, les d'Avezac et les Vivien Saint-Martin, 
une histoire complète de la cartographie depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours. 

Je me bornerai à citer la notice sur une carte marine du cosmographe 
' majorcain Gabriel de Vallsecho (1A/17), dont l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres a entendu la lecture dans sa séance du 3o octobre 1888, et 
une série de dissertations substantielles qui ont pour sojet des observations 
sur l'origine du mot Amérique, sur la carte portugaise anonyme de i5oi 
on 1&09 , année pendant laquelle eut lieu la deuxième navigation de Vasco 
de Gama , dont une relation a été insérée par J. B. Ramusio dans ses Viaggi 
e navigazioni; nous en possédons une relation flamande imprimée à Anvers 
en 1507, conservée au British Muséum, et dont M. Berjeau a donné 
deux traductions, l'une française, l'autre anglaise, qui ont vu le jour en 
1874 et 1881. 

Je ne m'étendrai pas davantage, quelque intérêt qu'elles présentent, ni 
sur l'œuvre cartographique des Reinel ni sur la mappemonde de Diego 
Ribero conservée au Musée de la Propagande de Rome, mais je ne puis ne 
pas signaler à l'attention des géographes les commentaires de M. Hamy sur 
quelques cartes anciennes de la Nouvelle-Guinée et des lies voisines et sur 
l'histoire de la découverte de ce pays par les navigateurs espagnols 
de t5a8 à 1607. 

Ce travail de M. Hamy avait déjà été, de sa part, à la Société de géo- 
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graphie de Paria , l'objet d'une communication dans laquelle il examine les 
cartes publiées par le capitaine John Moresby, de la marine royale britan- 
nique, qui, à la suite des croisières faites par le navire Basilisk dans 
l'Océan Pacifique, rectifie les assertions des navigateurs qui ont visité ces 
parages après Bougainville et d'Entrecasteaux. M. Hamy nous donne, de 
son côté, le récit des navigateurs espagnols du xvi* siècle et spécialement 
celui de Garcia Descalante Alvarado, qui nous fait connaître l'expédition 
du San Juan, commandée par Inigo Ortiz de Torris, en 1 565 , et il signale 
les relations du xvn* siècle , ainsi que les caries éditées en Hollande à cette 
époque et au xvm* siècle. L'existence et l'œuvre de Jean Roze, cosmographe 
dieppois, celles des Lucquois au service de France, Francisque et André 
d'Albaigne, nous sont révélées par M. Hamy, ainsi que celles de Giacomo 
Russo, de Messine, et deDominico Vigliardolo, de Stilo. Je n'insisterai point 
sur ces mémoires. Le Comité en a entendu la lecture. 

Je mentionnerai la très intéressante notice sur le Descobridor Godinho; 
elle a, il y a déjà plus de dix-huit ans, captivé l'attention de la Société de 
géographie de Paris, qui lui a donné place dans son Bulletin, et je signa- 
erai aussi à l'attention du Comité le Mémoire sur les Français au Spitzberg 
au xvn* siècle. 

M. Cash, d'Edimbourg, avait envoyé à la Société de géographie de Paris 
le calque d'une partie d'une carte ancienne représentant, k n'en pas douter, 
le Spitzberg et sur lequel 'se trouve une nomenclature en partie française 
des noms de lieux; on y remarquait aussi un écusson fleurdelysé dans le 
style des écussons de Louis XIII. M. Hamy a donné de cette carte, sur 
laquelle nous voyons figurer l'île Jean Mayen sous le nom d'ysle de Richelieu 
et le port des Basques sous celui de Port-Louis, une description des plus 
minutieuses. Les noms inscrits sur une partie des côtes de l'Ecosse et de la 
Norvège et des fies de la mer du Nord sont corrigés. Le Spitzberg est l'objet 
des investigations de M. Hamy, qui a ajouté à son mémoire la reproduction 
des cartes que nous a laissées le xvii* siècle et dont les plus intéressantes 
sont conservées au Dépôt des cartes et plans de la Marine. 

Les tentatives de Richelieu, qui avait assumé la charge de directeur du 
Commerce du Ponant, échouèrent pour ouvrir la roule du Nord aux mar- 
chandises françaises; si l'expédition de Toustain de Castillon ne fut point 
couronnée de succès, nous lui devons au moins, d'après l'opinion 
de M. Hamy , le portulan de la France arctique. 

Les Études géographiquee et historiques sont terminées par des notes 
ur lu question des Carolines, sur Cook et sur Dalrymple, par la corres- 
pondance inédile de Jean-Baptiste Léonard Durand, directeur de la Com- 
pagnie du Sénégal , par rénumération des dessins provenant de l'expédition 
de d'Entrecasteaux et par une courte notice sur Nicolas Martin Petit, 
dessinateur à bord du Géographe, suivie du catalogue de ses dessins. En 
outre, l'appendice placé à la fin du volume contient une série de documents 
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des plus intéressants; la reproduction de dix cartes anciennes complète en 
outre cette excellente publication. Il me reste, en terminant, k remplir un 
devoir, celui d adresser à M. Hamy les sincères éloges qui lui sont dus et à 
insister auprès de lui pour qu'il continue la série de ses travaux ; ils sont 
assurés de recevoir le meilleur accueil du public lettré. 

Cb. Scuefbr. 



E. F. Berliodx. — Les premiers voyages des Européens dans F Asie 
centrale et au pays des Sires, la Chine du Nord. (Bulletin de la 
Société de géographie de Lyon, juillet 1898, carte.) 

Dans ce long mémoire on trouve une grande quantité de données histo- 
riques et géographiques d'époques bien diverses. 

Avec un peu plus de méthode, lé plan suivi aurait considérablement 
gagné en clarté. 

M. Vidal de la Blache, le colonel Yule, le baron de Richthofen sont cités 
avec juste raison, mais Ton ne voit pas que l'auteur ait tiré de leurs tra- 
vaux tout le parti désirable; d'autre part, citant des anciens et des mo- 
dernes, il aurait pu aussi se servir plus qu'il ne fa fait des voyageurs du 
moyen âge. 

Quant à la bibliographie, elle nous parait bien sommaire. 

Ces réserves faites, le Mémoire de M. Bertioux sera lu avec intérêt par 
tous ceux qui s'occupent de l'histoire de la géographie. 

R. Bonaparte. 



D. Levât. — De Moscou à Vladivostok. (Bulletin de la Société 
de géographie de Lyon, t. XIV, p. 307, 1897.) 

M. Levât est un ingénieur français qui a résidé en Sibérie, où il s'est 
surtout occupé de mines d'or avec M. Sabachnikow. 

Dans la conférence dont nous venons de donner le titre, M. Lavât parle 
d'abord de la question du chemin de fer transsibérien , cette grande œuvre 
civilisatrice de la fin du xk" siècle. En passant, il signale que sur cette 
ligne sans tunnel on arrive à poser 5 ou 6 kilomètres de rails en vingt- 
quatre heures. 

Puis il donne de nombreux détails sur la grande industrie de l'or dont 
l'exploitation dans certaines régions ne peut avoir lieu que pendant 100 
à i9o jours par an, à cause des grands froids. En terminant il signale la 
disparition des animaux à fourrures. 

R. Bonaparte. 
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D. Lièvre. — Nagasaki et ses environ*. (Bulletin de la Société 
de géographie du Havre , 1898.) 

Les Bulletins précédents ont déjà résumé plusieurs notes de M. Daniel 
Lièvre, toutes écrites avec humour. Celle-ci est consacrée à la description 
de Nagasaki et de ses environs. 

M. Lièvre voit bien et transcrit nettement ses impressions. On sent qu'il 
a été séduit par le pays qu'il parcourt et qu'il trouve plein de grâce et de 
poésie. Chaque beau site, dit-il, et il en est de nombreux, a son temple et 
sa maison de thé. L'ornementation des deux est pleine de goût et l'on voit 
que ce peuple gai et aimable traverse la vie en souriant Nous voilà loin de 
la guerre sino-japonaise. 

M. Lièvre parie des cimetières, dont l'aspect est loin de porter à la tris- 
tesse ; ils sont pleins d'ombre et de fleurs et tous les jours en sortant des 
écoles les jeunes filles y vont jouer et' se donnent entre elles des représen- 
tations théâtrales entremêlées de danses populaires. 

La fête du Matsuri est célébrée tous les ans dans les cimetières; elle dure 
trois nuits qui se passent à causer avec les morts, et à tirer en leur hon- 
neur des fusées et à faire des illuminations. 

C'est encore dans ces lieux que l'on fête au printemps les génies des 
cerfs-volants; vieux et jeunes y prennent part. 

Les récits de M. Lièvre nous initient à dès coutumes bien éloignées des 
nôtres, qui témoignent d'ailleurs d'un grande exubérance de vie et d'une 
expansion de gaieté faisant un saisissant contraste avec le «rStruggie for 
the Life» des sociétés européennes. On peut se demander de quel côté est 
la plus grande civilisation. 

Bouquet de la Grve. 



M. et M™* Bel. — Voyage en Annam. (Société des études maritimes 
et coloniales y n° 189.) 

Le Bulletin 18a de cette Société contient un résumé du voyage fait en 
Annam par M. et M me Bel. 

Comme les renseignements donnes ont été publiés autre part, nous 
nous bornerons à analyser la partie inédite qui vient à la suite et qui a 
trait à l'utilisation économique des pays Khas. 

Cette région, d'une surface d'environ 60,000 kilomètres carres, est 
habitée par une population que l'on ne saurait appeler sauvage, car elle a 
sa civilisation propre et est très intelligente. 

M. Bel a trouvé des filons aurifères en plusieurs endroits et reconnu 
des minerais de galène argentifère, de cuivre et d'étain. 
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Les Khas mettent en œuvre le minerai de fer et en font des armes et 
des instruments divers. 

Au point de vue agricole, les missionnaires français de Kon-Tuin ont 
réussi à faire cultiver par les indigènes toules les plantes coloniales ; d'autre 
part, de grandes forêts présentent des essences précieuses des bois em- 
ployés par l'industrie. 

Les Mois apportent de la cannelle aux marchés annamites. Le salaire 
journalier des indigènes varie de a 5 à 3o centimes et leur nourriture ne 
leur coûte pas plus de 1 a centimes. 

M. Bel préconise la construction immédiate d'un chemin de fer dont il 
indique le tracé; ayant parcouru nombre de régions, il peut affirmer que, 
même en pays sauvage, le trafic devient vite rémunérateur, si le prix de la 
construction n a pas été indûment majoré. Le colon, d'ailleurs, va partout 
où passe le railway et ce dernier ne doit pas, comme on le croit en France , 
être précédé par la route. 

En résumé, on peut beaucoup apprendre avec M. Bel, car il a ï expé- 
rience acquise dans de nombreuses explorations et, en outre, la science 
d'un ingénieur. 

BOCQGBT DE LA GbYI. 



United States Commission on boundary between Venezuela and British 
Guyana. Washington, Government printing office 1897. (3 vol. 
de texte et 1 atlas. ) 

Le différend de frontières entre le Venezuela et la Guyane anglaise n'est 
pas une question d'hier; on se rappelle les voyages exécutés de i835 à 
i844 par Robert Schomburgk, au nom du Foreign Office, pour travailler 
au règlement de cette affaire. À la fin de 1878, le conflit, attisé parles 
convoitises que venait d'allumer la découverte de mines d'or, semblait 
arrivé à l'état aigu. C'est alors que le président des États-Unis , M. Cleveland, 
revendiqua pour son pays, au nom de la doctrine Monrœ, un droit d'arbi- 
trage et réussit à faire accepter son intervention aux deux parties. 

Une commission de six membres nommés par le gouvernement de 
Washington fut aussitôt chargée de présider à des recherches propres à 
compléter celles qui avaient déjà été faites par les deux adversaires. Le 
Venezuela avait déjà mis à contribution les archives d'Espagne; il restait à 
consulter celles de Hollande. C'est , en effet , à la Hollande que l'Angleterre 
s'était substituée en 1 8 1 k comme état limitrophe des possessions espagnoles ; 
il fallait donc remonter à l'histoire de la colonisation hollandaise pour 
éprouver la valeur des arguments britanniques. 

Le soin de procéder aux recherches nécessaires fut confié à M. le profes- 
seur George Lincoln Burr. Pendant six mois ce savant se livra, à la Haye, 
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à un dépouillement de la volumineuse collection des papiers de la Com- 
pagnie des Indes occidentales. Là sont réunis, en effet, les dossiers prove- 
nant des cinq chambres dont se composait la Compagnie (1) . Outre cette 
collection Jes registres des États généraux, ceux de F Amirauté et la corres- 
pondance diplomatique avec l'Espagne, furent consultés. M. Burr tint 
même à s'assurer si les archives municipales ou provinciales de Zélande ne 
contiendraient pas encore quelques renseignements concernant son objet. 
Il se rappelait le rôle important que prirent, lors des prémisses de la colo- 
nisation guyanaise, les trois villes de Middelbourg, Vere et Flushing. 
Mais le résultat d'une rapide enquête menée à Middelbourg fut entièrement 
négatif. 

Le résultat des recherches communes faites au nom de la Commission 
tient dans trois volumes, l'un historique, l'autre géographique, l'autre 
d'extraits d'archives. Le mémoire de M. Burr sur «l'occupation et les reven- 
dications européennes dans la Guyane occidentale» (pages 119-&06 du 
tome I") est de beaucoup le plus important (t) . — J'aurai tout à l'heure à 
y revenir. 

Cette publication est accompagnée d'un atlas. B se compose de 76 cartes. 
Les i5 premières, dressées spécialement par les soins de la Commission, 
sont des cartes physiques (au nombre de A), ou des cartes historiques 
retraçant la marche successive de l'occupation européenne, de 1597 à 
181 4. Viennent ensuite hx cartes, qui sont des fac-similé , généralement 
J>ien choisis, d'œuvres déjà publiées; enfin, des reproductions de cartes ou 
de croquis inédits. On y remarquera les deux cartes de Van Petten (s) , dont 
l'une porte la date de 1598, reproduites d'après les manuscrits originaux 
des archives de Hollande. M. Burr les considère avec toute apparence de 
raison comme celles qui furent présentées aux États généraux après le 
voyage fait en 1597, dont il a transcrit la relation officielle (4) . 

B pourrait paraître étrange qu'après des investigations aussi étendues la 

(,) La Compagnie néerlandaise des Indes occidentales était partagée en cinq 
chambres : i° Chambre d'Amsterdam, élisant 8 directeurs; 9* Chambre de 
Zélande, en élisant A; 3° Chambre de la Meuse; k* des Quartiers du Nord; 
5° de la Frise. Chacune de ces trois dernières désignait a directeurs. (D'Avazic, 
Considérations géographiques sur l'Histoire du Brésil, dans le Bull, de la Soc. de 
Géogr., août-aepL 1857, p. i5o, n° 3). 

O A signaler aussi, dans le volume plus spécialement géographique, un cata- 
logue de cartes de la contrée entre i'Essequibo et TOrénoque. Celle liste n'a pas 
la prétention d'être complète (elle est loin de l'être en effet), mais elle signale et 
décrit sommairement une série de 689 pièces s' échelonnant depuis Tannée i5n 
jusqu'en 1896. 

« Atlas, n M 57 et 58. 

< 4 > Extracts Jrom Archives (n° 5). Le rapport, écrit par Cabeliau, fut soumis 
aux États généraux, le 3 février 1599. 
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Commission n'ait point émis de conclusion expresse sur l'objet même du 
litige. Mais ses travaux furent interrompus par l'accord intervenu, le 
a février 1897, entre les trois gouvernements intéressés : ai-rangement 
qui , prenant pour base la possession de fait couverte par une prescription 
de cinquante ans, semble avoir mis un terme à ce long démêlé. 

L'intérêt de ces recherches survit au débat qui leur a donné lieu. Elles nous 
transportent aux origines de la colonisation hollandaise en Guyane, c'est-à* 
dire en pleine période d'effervescence coloniale, à un moment où Anglais, 
Hollandais , Français , furent saisis à l'envi d'une même fièvre d'entreprises. 
La relation qui suivit, en 1696, le voyage de sir Walter Ralegh, Disco- 
very of Guyana, mit, suivant 1 expression de M. Burr, le feu aux imagi- 
nations (l) . On voit, dans la carte de Ralegh, dont une reproduction est 
donnée par l'atlas, figurer à l'intérieur, entre l'Orénoque et l'Amazone une 
Valley of Guyana qu'illustrent un fleuve Dorado et le lac et la ville égale- 
ment légendaires de Manoa dont l'existence devait se poursuivre si obstiné- 
ment sur les cartes (,) . Ralegh avait, comme on sait, pris des renseignements 
pour son expédition auprès de capitaines français (3) . Les Hollandais ne 
tardèrent pas à s'engager à leur tour sur ses traces , car il semble bien que 
l'expédition subventionnée par les États de Hollande qui partit le 3 dé- 
cembre 1597 ait été inspirée par l'exemple de l'expédition anglaise. 

Des établissements , dont beaucoup furent éphémères, avaient déjà été 
tentés sur plusieurs points, avant même la fondation de la Compagnie 
hollandaise des Indes occidentales, qui eut lieu en 1621. Il ne paraît pas 
que les Hollandais se soient obstinés longtemps a poursuivre le mirage d'un 
Eldorado intérieur. Ils s'occupèrent surtout, comme l'écrivait Jean de Laet, 
un des présidents de la Compagnie des Indes , <rk faire le commerce avec 
les sauvages qui habitaient cette côte (4) .» — D'où le nom de Côte sauvage 
qui s'introduisit dans la correspondance officielle et dans la cartographie. — 

O Historical , p. 161. — Déjà Guillaume Usselinx, marchand anversois qui 
avait résidé dans les lies espagnoles , avait commencé en Hollande une propagande 
active, qu'il poursuivit longtemps, en faveur d'une colonisation de la Guyane. 
Les idées de revendication qui fermentaient hors d'Espagne et de Portugal 
trouvèrent leur théoricien dans le Hollandais Hugo Grotius, dont le livre, Mare 
liberum, parut en 1609. 

< 9 > Atlas, n° 91; l'original figure en manuscrit au Musée britannique (Catalogue 
des cartes manuscrites du Musée britannique, n° 17960.) La carte de Ralegh n'a 
été publiée qu'en 1 89a , dans le HamburgUche Fettschrift zur Erinnerung an die 
Entdeckung America 9 » (Hambourg). — Elle est à rapprocher de la carte espa- 
gnole, tirée de la collection des Cariai da India* (Madrid, 1877), qui figure au 
n p 76 de l'atlas. 

< 3 > Hakluvt, t. III, p. 6517, p. 687. * 

'*) Novut Orbit, uu descriptio Indice Occidentale libri xvm. Leide, i633, 
p. 636. La première édition de ce livre, qui eut un grand retentissement, parut» 
en hollandais, en i63o. 
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Ils créèrent des plantations de cannes a sucre, tabac, café, cacao, indigo. 
Ils organisèrent, mais sans s'éloigner beaucoup des colas, des dépôts ou 
loges où des émissaires, plus d'une fois recrutés parmi les Français des 
Antilles, apportaient des bois précieux recueillis cbez les indigènes de 
l'intérieur. Jusqu'où pénétraient ces coureurs d'aventures, ces swervers, 
comme ils sont désignés dans les documents officiels ? On ne peut le savoir. 
Leurs courses paraissent avoir été stériles pour la cartographie de Tinté- 
rieur; celle-ci dut davantage aux missions de capucins catalans établis 
depuis 1734 entre TOrénoque et la Cuyuni (1) . 

Tel est, bien sommairement, l'intérêt durable que présente la publication 
de la Commission américaine. Elle est de nature à éclairer un côté d'his- 
toire générale, car la Guyane fut l'amorce par laquelle une colonisation 
autre que celle des Espagnols et des Portugais attaqua le continent sud- 
américain. 

P. Vidal db la Blacme. 



UÉtal de Para (États-Unis du Brésil) — Ouvrage illustré de 9 3 pho- 
tographies des divers monuments de Para, d'un plan et d'une 
vue de la ville et d'une carte de l'État de Para. — Paris, Lahure, 
1897, i36 pages de texte. 

I 

Lorsque La Condamine, après avoir descendu l'Amazone, arriva à la 
ville de Para, il se crut, diUil, transporté en Europe. 11 trouverait au- 
jourd'hui une ville de 70,000 habitants, en pleine croissance, pourvue 
d'un réseau téléphonique et des installations de la vie la plus moderne. 11 
est vrai que la capitale, comme il n'est pas rare dans l'Amérique du Sud, a 
marché plus vite que l'État dont elle porte le nom. 

L'État de Para, d'après la récente publication dont il a été l'objet et qui 
est due à plusieurs auteurs du pays, a une étendue double de celle de la 
France. Mais sa population, calculée d'après un recensement déclaré lui- 
même très défectueux en 187a, n'est guère que d'un demi-million , soit 
o,43 habitant par kilomètre carré. 

Cette contrée qui, il y a déjà trois siècles, commençait à attirer des con- 
voitises rivales, traverse un moment intéressant. Le r^jime politique institué 
en 1889 a imprimé une impulsion active à l'instruction publique. Un 
chapitre spécial (du à M. A. V. Tavares) lui est consacré. On remarque avec 
plaisir la place faite à l'enseignement du français à l'école normale ainsi que 

W Plusieurs reproductions de cartes manuscrites tirées des Archives de l'Ordre 
des Capucins, à Rome, figurent dans l'atlas (n°* 79, 73, 76, 75). 
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dans le Lycée paraense. — L'abolition de l'esclavage, promulguée le 
i3 mai 1888, semble, de l'aveu de M. de Moura, avoir été une cause de 
recul, sans doute temporaire, pour l'industrie et le labourage. Mais le 
commerce extërieur a presque quadruplé de 1871 à 189a. D est vrai que 
ce développement est dû à une seule denrée. Le caoutchouc constitue à peu 
près les deux tiers de la yaleur totale de la production ; il fournit à l'État la 
plus claire part de ses revenus; il représente pendant la période des douze 
années écoulées entre 1880 et 1891, 88 p. 100 de l'exportation totale; le 
cacao ne vient que bien loin après. 

C'est à la suite de l'introduction de la navigation à vapeur dans l'Ama- 
zone, en i85i, que l'extraction du caoutchouc a pris cet essor. L ouverture 
du grand fleuve à tous les pavillons, en 1867, accrut le mouvement. Ce 
sont surtout des compagnies de navigation anglaises qui exploitent ce trafic; 
mais l'Etat et surtout la ville de Para en proGtent. Celle-ci voit se déve- 
lopper chaque jour les avantages de sa position géographique. Quelques 
réserves que suggèrent des expressions hyperboliques montées à un dia- 
pason qui nous surprend, on doit admettre que les perspectives d'avenir 
n'existent pas seulement dans l'imagination des riverains de l'Amazone. 

Les chapitres consacrés à l'histoire et à la description physique du Para 
ne répondent pas , malheureusement , à l'intérêt du sujet. On peut surtout 
reprocher à la partie géographique d'être vide, mais la partie historique 
offre de graves inexactitudes. L'union des couronnes d'Espagne et de Por- 
tugal, qui dura soixante ans, est-elle un fait trop insignifiant pour qu'il 
soit nécessaire d'en faire mention dans l'histoire des colonies brésiliennes ? 
11 semblerait que les historiographes de Para éliminent à dessein tout ce qui 
ne porte pas la marque portugaise. Ainsi , à côté du nom de Pedro Teixeira 
qui, en 1637, remonta l'Amazone jusqu'à Quito, on cherche vainement 
celui du jésuite espagnol Cristoval d'Acunha , qui l'accompagna dans son 
voyage de descente (l) . C'est à lui pourtant qu'est du le rapport qui est 
resté l'unique témoignage scientifique du voyage (,) . H n'est pas exact de 
dire (p. 3) que Teixeira ait donné à l'Europe une carte géographique de 
cette région. Les renseignements de d'Acunha furent utilisés par les carto- 
graphes hollandais et français du xvn* siècle. Mais jusqu'en 1 690 il n'y 
eut pas de carte de la vallée de l'Amazone fondée sur une série de détermi- 
nations de latitudes. Alors fut dressée la carte du Père Samuel Fritz, employé 
aux missions du Haut-Maranon , qui , bien que défigurée par des erreurs 



O II est pourtant nommé dans l'ouvrage, mais de la façon singulière que voici : 
« Depuis Chrisloval d'Acunha [la source de l'Amazone au lac de Lauricocha] a 
été seule admise en général par les géjgraphe». Celui-ci fait remarquer que la 
supposition de Humboldt.. . n'est pas admissible,» (p. 38). 

**) El nueio descubrimiento del gran rio de las Àmazonas, publié à Madrid 
eu ifoVn. 
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graves sur le cours inférieur et manquant d'observations de longitude, peut 
passer pour le premier essai de carte scientifique du grand fleuve (,) . 

II 

L'auteur de la description physique (M. de Santa-Rosa) touche à la 
question de la limite contestée entre l'État de Para et la Guyane française. 
Il invoque à l'appui des droits du Brésil un document auquel il avait été 
fait vaguement allusion (î) , mais qui, à ma connaissance du moins, n'avait 
pas été encore produit dans les débats auxquels la question a déjà donné 
lieu. 

On sait par un passage des Annales historiques du Maranhâo, œuvre 
publiée en 17A6 par Pereira de Berredo, ancien gouverneur de cet état 
alors uni à celui de Para (8) , qu'en 1733 une expédition fut envoyée sous les 
ordres de Paez de Amaral pour retrouver la borne de marbre (padrdo) 
que, d'après certaines traditions, Charles-Quint avait fait dresser à l'em- 
bouchure de la rivière Vincent Pinçon. Amaral revint, dit-il, après avoir 
reconnu en place la borne en question. Cette rivière, ajoute l'auteur 
portugais, «que les Français appellent Wiapoc, est située par i°, 3o' de 
latitude nord». 

Dans les controverses qu'a provoquées de nos jours cette reconnaissance, 
le procès-verbal officiel auquel elle donna lieu n'a que rarement été invoqué. 
L'érudit champion du Brésil qui a réuni tant d'arguments et de textes dans 
son ouvrage sur l'Oyapok et l'Amazone (l) , M. Caetano da Silva, cite non 
pas cette pièce, mais deux procès-verbaux qui se rapportent à des expédi- 
tions ultérieures , l'une en 1727, l'autre en 1798. Les Portugais poussèrent 
alors, soi-disant pour vérifier l'existence du fameux padrâo, deux pointes 
audacieuses jusqu'à la, montagne d'Argent, c'est-à-dire jusqu'à l' embou- 
chure occidentale du véritable Oyapok, et ce fut à ces expéditions, dont le 
caractère agressif n'échappa point aux autorités de Cayenne, que répon- 
dirent de notre part des réclamations et même certaines représailles (S) . 

(1) Celte carte ne fut gravée qu'en 1707, a Quito. Une copie de l'original fut 
rapportée par La Condatnine : Tabula geographica del rio Maranon Amazontu , 
1690, a feuilles (Àrch. des aff. étrangères). 

C> Babna, Compendio da$ era* daprovincia do Para (Para, i838), p. 909. 

W Bemardo Pereira de Berredo fut gouverneur de 1718 à 179a; mais après 
l'arrivée de son successeur à Para (oct. 1799), il resta encore quelque temps 
dans le pays pour préparer les matériaux de son œuvre historique (Babna, id., 
p. 908). 

(*> Paris, Martinet, 1861, 9 vol., voir tome II, p. 398-399. 

« Telle fut l'expédition du chevalier d'Audiflrédi en 1731, «M. d'Audiffrédi 
fut envoyé en 1731 par le gouverneur de Cayenne à la poursuite des Portugais 
qui étaient venus eulever des Indiens de la dépendance de Cayenne.» (Buache 
tném, m$. — Marine, vol. 1 13.) 
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Mais l'expédition de 1 7&3 , la première qui ait été entreprise, et expres- 
sément pour vérifier sur le terrain le site de la nouvelle frontière assignée 
par le traité d'Utrecht, mérite au moins autant d'attention. Nous avons 
donc été heureusement surpris de trouver, dans l'ouvrage qui nous occupe, 
l'insertion de la pièce officielle qui s'y rapporte. Elle est tirée des archives 
de la ville de Belem de Para et datée du 19 juillet 1733. Elle est repro- 
duite in extenso, depuis le préambule jusqu'aux signatures finales, malheu- 
reusement sans le texte original. Nous sommes réduits à la traduction 
française. 

Ce n'est pas le cas de discuter ici ce document; il suffit d'en avoir 
indiqué l'importance. Il y est dit en substance qu'après avoir cherché par 
erreur le cap Nord à la pointe Macapa, Amaral réussit avec beaucoup de 
peine à doubler le vrai cap Nord, qu'il s'avança jusqu'à la rivière Counani, 
croyant y trouver la rivière V. Pinçon. Puis il revint sur ses pas, afin de 
mettre à la raison des Français qui avaient excité à la révolte les Arouans. 
« Enfin, au prix de dangers, d'efforts et de privations, il atteignit la véri- 
table rivière Vincent Pinçon». 

Si vague que soit cette dernière indication, on remarquera que les cir- 
constances dont elle est précédée (1) s'accordent bien mieux avec la position 
que Berredo assigne à la rivière limite (i°, 3o' N.) qu'avec la théorie qui 
la recule au delà du cap d'Orange. 11 n'est pas question de ce cap , qu'il 
aurait fallu pourtant doubler pour parvenir au véritable Oyapok, celui de 
la montagne d'Argent. Or ce voyage traversé de tâtonnements et d'inci- 
dents divers, ne dura que deux mois; Amaral était de retour à Para deux 
mois après en être parti (,) . 

Après avoir décrit tria pierre taillée en forme de carré» où se trouvaient 
sculptées, d'un côté les armes de Portugal et, de l'autre, celles d'Espagne, 
le document ajoute : * C'est incontestablement la borne qui signale la ligne 
de séparation entre les domaines du Portugal et de Castille , soit qu'elle y 
ait été placée sous l'empereur Charles-Quint, comme racontent les histoires, 
soit que la chose ait eu lieu en 1697, sous Philippe, lorsqu'il a fait don de 
la capitainerie du Nord à Bento Maciel Parente. » — On remarquera cette 
prudente réserve, dont il convient de savoir gré au rédacteur du procès- 
verbal de 1733. Il n'est pas permis en réalité d'hésiter entre les deux 
hypothèses (S) . Le doute qui se fait jour dans ces lignes prouve qu'en 17^3 

W La nation des Aroua», dispersée au temps de La Condamine, habitait aupa- 
ravant des lies situées dans l'embouchure de l'Amazone, au sud du cap Nord. 
(Relation, etc., p. 189). — C'est la position que lui assigne la carte de Froger 
(Paris 1699) d'après les renseignements des missions jésuites. 

(1) Barra, ouvr. cité, p. 209. 

(3) La borne figure pour la première fois à côté de la rivière Vincent-Pinçon 
dans la carte publiée par le géographe portugais Joao Teixeira eu 16&0, trois 
années après la donation de Maciel. 

Géographie. a7 
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on n'était pas, mène à Para» «ans quelque scrupule au sujet de l'attribution 
k Charles-Quint d'une ligne de démarcation dont l'invraisemblance à cette 
date révoltait à bon droit la sagacité critique de M. d'Avexac 

On me pardonnera de m'étre arrêté sur ce document. Son importance 
est réelle, et l'état de la question entre la France et le Brésil lui donne de 
l'actualité. Les autorités du Para se feraient honneur en publiant dans son 
texte original cette pièce historique. 

P. Vidal de la Blachk. 



Moeurs, BoubSAND et Gbosglaudb. — Madagascar. 
(BuUelin de la Société de géographie de Lyon, janvier 1898.) 

MM. Moeurs et Bonssand avaient été chargés par le syndicat lyonnais 
d'exploration de Madagascar d'une mission dans la grande Ue africaine. 
Ils arrivaient à Tananarive en novembre 1896, c'est-à-dire au lendemain de 
la conquête, fls explorent tout d'abord les districts miniers du Betsiléo et 
poussent ensuite jusque chea les Bara. Puis, en compagnie de M. Gros- 
daude, ils visitent le Ménabé. Leurs itinéraires ont été relevée topographi- 
quement. Leur attention s'est tout naturellement fixée de préférence sur 
les questions minières et agricoles. 

R. Bonaparte. 



Cuampaonb. — Aperçu eur V Egypte (i8â3-i8â5). 
(Document manuscrit adressé par M. PI an couard.) 

M. L. Planconard, correspondant du Ministère de l'instruction publique 
à Berck, a envoyé au Ministère treiie feuillets manuscrits, extraits des 
papiers de M. L. Champagne, qui fut sans doute officier dans la marine 
marchande. Ils portent pour litre : Aperçu eur l'Egypte, t8i3~t8AA»î8i5. 
n L'intérêt scientifique esl joint à la variété des faits», dans ces notes «dont 
le système est simple et véridique,* — c'eat M. Plancouard qui parie — 
et le document lui a semblé rrtout préparé pour le BuUelin de la Section de 
Géographie historique et descriptive. » 

L'auteur du document, M. Champagne, après avoir déclaré qu'aucun 
ouvrage ne lui a montré l'Egypte * telle qu'elle existe réellement», entame 
un petit réquisitoire contre le règne de Méhémet Ali , surtout au point de 
vue de son insuffisance dans les améliorations hygiéniques ou les prétendus 
embellissements d'Alexandrie : ces améliorations, ces embellissements sont 
de pure parade. En les ordonnant — ce souverain — trqui se croit et »e 
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laisse dire grand comme Alexandre parce qu'il a la petitesse de sa stature 
et tous ses vices» — n'a d'autre but que de travailler à sa renommée 
auprès des Européens. Toutes les parties de la ville situées au delà des 
abords du palais sont laissées — de parti pris — à l'état de sentines 
infectes où croupit le peuple dans l'ordure et les germes des maladies épi- 
démiques. Les faubourgs d'Alexandrie ne sont pas mieux partagés; animaux 
morts, cadavres humains exhumés par les chiens errants, font de ces fau- 
bourgs d'autres foyers d'infection. Omnipotent, jaloux de son autorité et 
secondé par des «ministres de cartons (sic), Méhémet Ali est seul respon~ 
sable de cet état de choses . . . fl a rendu l'Egypte plus misérable qu'elle ne 
Ta jamais été. Comme situation édihtaire , ( Le Caire présente les mêmes 
trompe-l'œil qu'Alexandrie; mirages aussi, les écoles polytechnique, de 
cavalerie, de droit, instituées sous Méhémet Ali. 

Ceux-là qui sont initiés aux choses de l'Egypte, d'fly a cinquante ans, ne 
trouveront rien d'imprévu dans les pages sincères écrites par M. Champagne. 
Les faits qu'elles relatent sous une forme un peu surannée , un peu négligée , 
ne sont ni assez anciens pour mériter d'être enregistrés avec soin, ni assez 
considérables pour modifier le jugement des historiens. Méhémet Ali ne fat 
pas un modèle à imiter sans réserve, mais il n'en a pas moins la gloire 
d'avoir donné à l'Egypte une phase de force et d'autonomie dont die est 
actuellement fort éloignée , sans que le sort des fellahs en soit considérable- 
ment amélioré* 

Au total, les notes de M. Champagne, transmises par M. Piancouard, 
ne sont pas de nature à être insérées dans le Bulletin de la Section de géo- 
graphie historique et descriptive. 

Ch. Mauhouu 



GoMBisaT- Alexandre RéTHoaé. — Histoire de Saùtt-Cyr-sur-Morin et 
des hameaux environnants compris dans la censwe de I abbaye de 
Jouarre, depuis T époque féodale jusqu'à nos jours. Publiée par les 
soins de Ed. Du buisson. — Paris et Meaux, 1896, in-8° de îv- 
1 84 pages, avec un plan de la commune. 

Ce n'est pas sans quelque étonnement que je me suis vu confier par la 
* Section de géographie» l'examen de l'histoire de Saint-Cyr-sur-Morin, 
publiée après la mort de l'auteur par les soins pieux de son parent M. Du- 
buisson. Ce travail me paraissait plutôt de nature à être dirigé vers la 
Section d'histoire ou même vers celle des sciences économiques et sociales; 
il est vrai que là on se fût contenté de prendre acte du dépôt, sans accepter 
den rendre compte. 
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11 n'est pas douteux d'ailleurs qu'un ouvrage d'histoire locale se rattache 
toujours par quelques points aux travaux que la Section de géographie a 
la mission et le devoir d'encourager; ainsi , par exemple, en ce qui touche 
l'origine des noms propres de chacun des écarts de la commune de Sainl- 
Cyr-sur-Morin. J'ai le regret de constater qu'à ce point de vue les asser- 
tions de l'auteur ne sont guère acceptables. On s'étonne de lire (p. ûo) 
que le nom du hameau de Chavigny, jadis Chauvigny, représente le latin 
calva vinea, «vigne dégarnie de ceps» (?),ou calida vinea, «vigne chaude, 
ensoleillée»; c'est là, il n'est point permis de le méconnaître aujourd'hui, 
un vocable remontant à l'époque romaine, Calviniacus, désignant ordinai- 
rement un domaine rural possédé par un individu dont le nom de famille 
ou gentihce était Calvinius. Le nom de heu Vorpilhères qu'on tire (p. 6a) 
du verbe latin vorare, «manger* et de pHlus(1), «pilier», «colonne», est 
assurément un dérivé du vieux mot français vorpis ovtgoupis, encore en 
usage au xii* et au xui° siècle pour désigner l'animal qu'on appelle main- 
tenant le renard , de sorte que Vorpiliières est un véritable synonyme de 
«tanière de renard» ou «renardière». Le nom de Noisement, que M. Réthoré 
(p. 73) croit formé de la combinaison de deux mots bas-latin nça, d'une 
part, au sens de «terrain marécageux», et un prétendu esamentum, «toutes 
sortes d'instruments de travail favorisant le travail de rhomme», c'est évi- 
demment le v. fr. aisément, le nom de Noisement, dis-je, reproduit 
simplement un vieux mot de notre langue, noisement, signifiant «bruit, 
vacarme», lequel, fréquemment employé aux temps féodaux comme nom 
propre de moulin à eau, faisait en l'espèce allusion au bruit, au tic-tac 
du moulin en activité; c'était ordinairement le nom propre d'un moulin 
qui, ici comme ailleurs, a donné naissance à une localité plus importante. 
La dénomination de Charnesseuil , rattachée par M. Réthoré au bas-latin 
carnetum (p. 80), «tombeau» , «sépulcre» , dont on n'a encore relevé qu'un 
exemple, semble bien plutôt dériver d'un vieux nom de l'arbre que nous 
appelons «charme», du latin carpinus. Le nom de Choisel désignait jadis 
non point un moulin construit en bois (p. 88), mais un moulin d'un 
système particulier, sur lequel on peut consulter le glossaire de Du Cange 
au mot molendinum choiseuttum. 

Si M. Réthoré est plus heureux en ce qui touche l'interprétation de 
quelques autres noms de heu , notamment en ce qui touche celui de Mon- 
thomé, le Mons Haumer d une charte de 1919, dans lequel il reconnaît la 
combinaison du non commun mont avec un nom propre d'homme , il y a 
lieu cependant de faire quelque réserve au sujet de l'identité de ce nom 
d'homme , qui me semble être celui qu'on latinisait Hiltmarus plutôt que 
celui à'Audomarus. Qu'il me soit encore permis de dire que le personnage 
auquel la ville de la Ferté-sous-Jouarre doit son nom primitif, la Ferté- 
Ancoul ou la Ferté-Aucoul, Firmitas Ansculphi, ne vivait point à la fin du 
ix e siècle, comme le croit M. Réthoré (p. 62 et 72), mais seulement au 
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xi a siècle, puisqu'il figure en une charte de io4o , je crois, ou il est appelé 
Ansculphus (et non Auculfus) de Ftrtnitate. 

Ces réserves faites au point de vue étymologique, je ne vois aucune 
difficulté à reconnailre que M. Réthoré s'est acquitté de sa tâche d'historien 
en toute conscience , puisant dans plusieurs dépôts publics d'archives , aussi 
bien que dans sa collection particulière , les éléments épars du travail que la 
mort ne lui a point permis de publier. L'histoire de Saint-Cyr-sur-Morin 
constitue en somme un travail estimable dans lequel les habitants de cette 
commune, suivant l'expression même employée par M. Dubuisson, « ver- 
ront la part prise par leurs ancêtres dans l'œuvre d'amélioration sociale 
poursuivie si laborieusement au travers des siècles». 

LoifGNOR. 
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